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PEÉFACE.
Je n'ai flatté dans cet ouvrage aucun parti aux dépens de la vérité ; j'ai montré le pouvoir arbitraire et absolu , Iqaelle que soit la main qui l'exerce^ celle des rois, des grands ou de la multitude, comme également oppresseur ; J'ai cherché à détruire des préjugés funestes , à unir les Français dans un même sentiment de respect et d'attachement pour l'autorité des lois, enfin à leur inspirer de l'estime pour le présent et de la confiance dans Tavenir, par l'utile comparaison de ce qui fut autrefois . avec ce qui existe aujourd'hui. Tels sont les principes I invariablement observés par moi depuis douze ans, dans la révision des huit éditions successives de cet ouvrage. Mais autant varient les aspects du terrain selon le niveau I où se place le spectateur, autant le tableau des événements humains nous apparaît différent , selon le point de vue d'où on l'examine. Il y a loin souvent des aperçus de la jeunesse aux appréciations de l'âge mûr, et l'historien , à roesure qu'il observe mieux et qu'il s'éclaire, sent le be- I soin d'initier le lecteur à ses progrès , de lui faire part de
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ses lumières acquises , de ses opinions plus réfléchies s] les hommes et les choses.
J'ai eu ce désir en relisant chaque page de mon lîvr^ et il y a peu d'époques de notre histoire où je n'aie m< difié quelques jugemeate et doiméplus d'étendue au récî Obligé de resserrer ma pensée dans d'étroites limites souvent le fleuve a refoulé ses rivages , et surtout pou les deux époques qu'il nous importe le plus de bien con naître. — L'une est l'époque contemporaine à laquelli nous attachent les puissants liens de l'éducation , des ha bitndes , des relations sociales , et de laqudle noos parti cipons sous tant de rapports , alors même que nous noui élevons avec le plus de force contre ses erreurs ou sejl vices. L'autre époque, dont le tableau s'est beaucoup agrandi sous ma plume , et qui a contribué aussi pouï une large part à nous faire ce que nous sommes , est celle des premiers temps de notre histoire. Les générations humaines gardent beaucoup plus qu'elles ne le pensent l'empreinte de leurs devancières ; pour les nations comme pour les individus, il y a une éducation prenûère dont les traces se retrouvent toujours, et le peuple qui r^die les aïeux ressemble à l'enfant qui renie son père et qm porte au front son image.
Depuis peu d'années il a paru sur nos origines plusieurs ouvrages que les savants ap{»*éci^it et que le mondé ignore : j'en ai profité pour cette nouvelle édition, et je citerai surtout le livre rmiarquable de M. de Pétigny sur VHistaire et les institu-
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iUm de l'époque mérofnngiênne (l), et les grands traTâux de feu le Hnerou (3), enlevé si soudamemeni à la science, qui mérita la gloire littéraire, et qui est mort à peu prte inooimii. J'ai donné aussi plus d'attention aux chromqoeurs du ix® siède, et j'ai fait une étude apjprofondie du curieux ouvrage chi moine Bicher (a), seul doGumoit authentique qui noos soit parvenu, rédigé pdr an Gonlemporain , sur la dernière partie du x* siècle. En lisant œs ^ftver s écrits , j'm mieux vu à quel point l'ceuvre dvilisatrice de CSiarl^oiagne était en o^Msition avec les lois fondamentales de la société à cette époque, avec ses principes vitaux, avec Tordre qu'dle comportait. Sa dynastie m'est £q[ïparue sous un jour différent ; j'ai mieux apprécié quelques-unes des causes qui l'ont prédpîtée ; j*ai compris la nécessité de sa diute, je dirai plus, son ntilité : je me suis demandé si PEurope, ao moyen âge, aurait pu eontimier longtemps à ne former qa'xm sed corps sans devenir esclave ; â elle n'eût pas payé , comme la Chine , du sacrifice de toute vie intérieure et de toute liberté, le douteux avantage d'un gouvernement uni* forme ; si enfin le démanbremeit de l'immense empire avait été une calamité ou un progrès, une oeuvre de dîs-
(1) L'Âcadéoûe des inscrqptiont et belles-lettres a donné à cet ooTrage le grand prix Gobert.
(3) Histoire des instituivms mérovingiennes et carlovingiennes, par le Hueroo. 2 toI. in-S*.
(3) Histoire de son temps ^ 2 vol. in-8% traduits et publiés par la Société de l'Histoire de France. — Cet ouvrage a été découvert seulement depuis peu d'années.
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solution regrettable ou un nécessaire acheminement à h reconstitution de l'Europe sous des formes simples, nâi turelles et vivantes (i ).
£n étudiant davantage cette longue chute d'un gou ver^ nement qui n'avait pas en lui les conditions nécessaires de durée, le dédain a fait place en moi à la compassion pour ces princes malheureux ensevelis sous ses ruines , et rendus, à tort peut-être, malgré leur faiblesse et leurs fautes , responsables d'un reversement qu'ils aidaient pu retarder, mais non prévenir, et dont ils furent moins les auteurs que les victimes.
C'est un grand et saisissant spectacle que celui de l'homme luttant avec courage contre une situation plus forte que lui, et ne sachant où se prendre dans le tourbillon fatal qui l'entraîne et qui va l'engloutir. Tels nous apparaissent quelques-uns des descendants de Charlemagne : c'est moins le courage qui leur a manqué que la fortune. Jetés sur l'aËîme et battus de la tempête, le vaisseau qui les portait a sombré avec eux, et la planche de salut ne s'est point trouvée sous leurs pas. Pour les juger, il faut apprécier leur situation, et alors on comprendra les cris désespérés d'un Louis d'Outre-mer, invoquant la mort pour échapper à l'insupportable fardeau d'une royauté impossible, et les plaintes déchirantes d'un
(i) M. Augustin Thierry et M. Guizot ont signalé les premiers plusieurs grandes causes qui rendaient impossible la longue durée de Tempire carlovingien. Ce qu'ils ont dit à cet égard , en partant d*nn point de vue d'ailleurs très-difTérent , le Huerou a achevé de le démontrer dans sa savante analyse.
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Charles de Lorraine , trahi par les siens et pleurant sur ses jeunes enfants , rejetons d*im père infortuné, comme lui déshérités par le sort.
J'aurais voulu m'arrêter à loisir sur cette époque mémorable si digne des méditations de rhistorien, et en faii'e l'objet d'un ouvrage étendu et spécial. Les circonstances ne l'ont point permis. Les hommes que leur profession et leur genre d'industrie appellent plus particulièrement à étudier les besoins intellectuels du public, sont encore trop convaincus de son îndifiTérence pour les œuvres sérieuses, et leur indispensable concours m'a manqué. La génération présente cullive peu l'étude pour les jouissances qu'elle procure ; les travaux de l'intelligence sont pour elle le moyen et non le but. Le siècle est pressé : l'engouement pour les voies nouvelles de communication entre les peuples est contagieux , même pour la pensée ; une ardeur fébrile de mouvement impétueux semble s'être emparée des esprits comme des corps; on court au but, sans souci des objets qui bordent le chemin , et le lecteur entrevoit à la course les vastes champs de l'histoire , à peu près comme le voyageur entraîné par le char de feu découvre les campagnes : il devine plus qu'il ne voit ; il jette un coup d'oeil hâtif sur l'ensemble, et néglige le détail. Disposition mortelle à l'art , qui vit surtout par le détail; et il y a un art poiu- l'historien, comme il y en a un pour le peintre et pour le poète : c'est en choisissant , entre mille faits divers, les faits qui caractérisent et qui peignent, c'est
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en les présentant chacun sous le jour qui lui est propre c'est en groupant avec vérité dans un faisceau lumineux les traits épars des hommes , des temps et des choses que rhistorien digne de ce nom évoque le passé, tire d( leur tombeau les morts illustres, les remet debout sous h toge ou sous l'armure, tels que leur siècle les a vus, et les anime d'une vie nouvelle pour la postérité. Ainsi ont fait jadis nos maîtres à tous, Tite-Live, Salluste , Tacite; ainsi procède encore, de nos jours, celui dont le nom peut être cité après ces noms fameux, l'illustre Augustin Thierry, que j'admire alors même que mon opinion diffère de la sienne, et que j'estime inyp pour n'oser pas quelquefois le contredire et le combattre.
Ce qu'il a fait en partie pour l'époque mérovingienne, j'ai le regret de n'avoir pu l'essayer, malgré ma faiblesse, pour l'époque carlovingienne , dont cependant j'ai fort étendu le récit dans cette nouvelle édition de mon Hvre. Mais il m'a fallu renfermer un vaste tableau dans d'étroites proportions , et le réduire aux traits d'une simple esquisse. Heureux du moins si j'inspire à d'autres mieux partagés le désir d'entreprendre la grande et 'difficile tâche qui m'a tenté, et s'il m'est donné d'apjrfaudir à l'œuvre après en avoir suggéré la pensée.
Émilb bx Bohvighose*
Paris, octobre 1847.
AVIS ESSENTIEL
JepDbtie,ayec la haitième édition de mon ouvrage, une Géographie physique, historique et politiqtce de la France, travail où j'ai resierré dans un cadre d'une suffisante étendue tous les faits importants pdatifs à la formation du territoire, et qui est accompagnée de dix» l^it cartes géographiques indiquant la situation territoriale du nyaume aux principales époques de son histoire. J'ai dû adopter à (À égard d'autres divisions que pour le récit des événements poli- IlifDes; mais j'ai conservé pour V Histoire de France les divisions l&blies dans les éditions précédentes. Je continue donc à reconnaître 4ats Dotre histoire quatre époques principales, qui sont : 1® le temps enaié de Tinyasion des Francs sous Clovis à Tavénement de Hugues ûpet; 2" la monarchie féodale depuis l'établissement de la féodalité j«]a'à la réunion du dernier grand fief à la couronne ; 3° la monar^ die absolue; ^** la révolution française. J'ai divisé chacune de ces ^ues en livres, d'après l'enchaînement naturel des faits histori- ^ : le règne de la première race, celui de la seconde, les trois pre^ ifis siècles de la troisième dynastie, pendant lesquels la France gnodit en force de concert avec la royauté, la longue période où elle s'iSaiblit et tombe au pouvoir des étrangers, celle des guerres de rei^oQ, etc., forment autant de livres séparés, dont la division est raftaonrile; j'ai subdivisé ces livres en chapitres, indiqués, tantôt par les di/Térents règnes, et tantôt par les diverses et principales époques de àacon d'eux. La plupart des livres sont suivis de considérations généniessur la politique de l'Europe, et j'y ai joint souvent une indication munaire de l'état de la littérature, des sciences et des arts. Quoique jtine sois surtout occupé, dans celte dernière et huitième édition, «la première époque , je lésai toutes revues avec' le plus grand soin , fl j'ai consulté avec fruit les meilleurs ouvrages qui depuis peu I aimées ont éclairé l'époque contemporaine de la révolution et de Tempire : je suis heureux d'ayoirpu m'aider, à cet égard, des tram\ de MM. Droz, Bignon, Thiers, Lacretelle et Lamartine, (t faire quelques emprunts à leurs plus belles pages.
INTRODUCTION
LA GAUI.E AVAIÎT L'inVASION DES FBANCS SOtS CLOVIS.
De l'état de la Gaule avant la conquête romaine '•
Le vaste territoire compris entre le Rhin, les Alpes, Ançicnfi )s Pyrénées et l'Océan , et qui porte presque tout entier ^^<S|c^u^' tnom de France, était connu primitivement sous celui \ Gaule, et deux races Foccupaient dans les temps les |ds reculés : la race celtique des GalU et celle des Ibères.
!s Galls formaient le fond de la population gauloise; ils bulèrent les Ibères en Espagne : toutefois, ce dernier Voyez, pour l'état de la Gaule avant la conquête romaine, et pour Mtoation des différents peuples qui occupaient son territoire, ma fographie physique et historicité de la France, pages 13 et 14, Hen"2.
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peuple ne disparut pas entièrement du sol de la Gaule, dont il occupa en partie quelques contrées au sud, sous le nom à!Aquflêîm elée Hffuma
Les fJicKéeniy {»e«pte de la Crrèee^ foryièeeiit , iSans la suite , d'importants établissements au sud de la Gaule, el une de leurs colonies fonda la ville de Marseille ou de Massilie.
Une autre nation, celle des Kymrys, plus connus sooî le nom de Cimbres, fi^t ttT«^ioti dans la Gaule, à mi( époque reculée, et se fixa principalement sur les bords df la Seine et de la Loire. Dans les temps postérieurs, et à dej époques différentes, deux peuples ou confédérations d( cette même race kyrarique, les Belges ou Bolgs et ie^ Anr^riqw^jmv^bkvent enoore la^AHie., oooii{)èreiit pluj sieurs parties de son territoire .et s'y fixèrent. Tous cei peuples sont indistinctement désignés dans Thistoire sous le nom de Gaulois. Ils se divisaient en une multitude d^ petites tribus ou peuplades , presque toujours en guerre le unes contre les autres. Rarement les Gaulois déposaient le armes; les femmes assistaient aux conseils, combattaien à côté de leurs époux, et ranimaient leur courage par dei h«rlemems frénétiqfues ; des poètes, ap^ielésbapAes, chan laieol les txfioite des héros.
Reii ion ^^ peoples^e la race kymrique recevraient feurs loii K mris ^ ^^^ ^^*® ^ préti^es flppelës druides , dont la religion Druides'. g|q>ériettpe à cette des Gails> aâi©«etl«ït, dlt-eti, H croyanc fi un ètne sopiérae eftJexIogmedl^ la Viefàture. Lwéruide reoennaissaient néanmoiiAs pliisieifi««utres divinités, don ils suspendaient les images aux branches des chênes, ar bres sacrés pour eux ; et , au pied de ces autels sauvages ils égorgeaient des taureaux et des hommes^ Associées i ces prêtres sous le nom de druidesses, des femmes préle«|
daient jposiéder Je doa de prciphélie, et eherchafent des présages éaas ks convslsiaiis des viotimcs. Ott tronve en divers Ueus de larges j^res erevsées à la sûrfaee , sur lesquelles m eomsooiHiaie&t «es aUreux sacrifices. Les druides eserçaient im fusuveîT rcdoutabk : iis siégeaient auxeduseîJii de guerre ; ils «taienl; jubîtres des droits des hofflfflesetdes cités» et youaient à rexécratieii puMque ^ c&tK gai ne.se somaettaient point à lenrs seatences. Leur culte &t adopté par ose partie de kk pqpdation gaUiqoe.
Il était impassible qa^ ces peuplades nombreases, plus tmignoccupées de la ^oene .que de la culture de leur soi f trou-- 'u^otT vassent chez elles des ressoonoes «itfisantes : plssieucs émigrèrenten masse : d'innombrables multitudes sortirent desGaoiesà différentes époques, et se répandirent dans les contrées voisines, et même dans les pays lointains, comme des troupeaux de bètes farouches : ces hordes barbares pillaient , tuaient, incendiaient tout sur leur passage. Quelques-unes, conduites en Germanie par Sigo^ vèse , formèrent des colonies dans cette contrée ; d'autres, sous Bellovèse, envahirent le nord de lltalie , et fondèrent Milan et un grand nombre de villes.
Environ cinq centsans avant Tère chrétienne j de nouveaux essaims de Gaulois francbirent l'Apennin ., ravagé^ rent J'Etrurie, et firent plusieurs fois trembler Boii»e : une de leurs tribus, sous te conduite .de Srensus , s'empara de cette ville trois <u^nt soixante ans apr^ sa fondation, et fut bientôt forcée d'abandonner isa conquête. Les Gau* lois enfin se répaadirent en Grèce, passèrent le Bosphore, et s établirent, sous le nom de Galates, dans l'Asie Mi-
»fi««- Fonda.
La Gaule fut .plongée ainsi pendant plusieurs siècles ^^'^^eme dans un état barbare, et y demeura jusqufau teso^ps où uaHiûe.
Colonie
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elle subit le joug de Rome. Un siècle et àeaâ environ avant notre ère, les habitants de Massiiie appelèrent les Romains à leur aide contre les Ligures. Les légions romaine^ franchirent les Alpes et vainquirent les Ligures ainsi que les Allobroges leurs alliés : elles conquirent tout le littoral de la Méditerranée Jusqu'au Mône, moins le territoire îïïnSoï" de Massiiie y et réduisirent la contrée en province ro^ ■■***• maine. Cette conquête fut étendue plus tard vers les PyJ rénées : une colonie militaire fonda la ville de Narbonnej et la province reçut le nom de Narbonnaise. Ce nom fut remplacé dans la suite par celui de Septimanie , pour Ici territoire entre le Rhône et les Pyrénées.
La Gaule depuis sa conquête par Jules César jusqu'à rioTasion des barbares. ~
50 ANS ATAKT J. C. — 406. „
rcopics ^^ moment de la conquête romaine, les anciennes
oauih dénominations de Galls et de Kymrys s'effaçaient, et id
''*jnî'' Gaule était divisée en trois peuples, qui, outre le nonj
roïïïïSc* de Gaulois qui leur était commun à tous, portaient les
noms particuliers de Belges, de Celtes, et d'Aquitains
Les Belges, dont Tinvasion avait suivi celle des Kymrys
habitaient au nord de la Marne , et les Aquitains au suc
de la Garonne. Les Celtes s'étendaient dans l'espace com
pris entre ces deux rivières. Il y eut alors plusleur^
Gaules, chacune de ces trois nations donnant ce nom a^
territoire qu'elle occupait. Elles se partageaient elles-même^
en une multitude de petits États indépendants , où domî^
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naît une aristqeratie eompoÊée des {wétns, des andens oo séoatears, et des cheCi militaires. Les Romains pn^tèreot habilement de lenrs sanglantes divisions , et en dix an- omquéu oées Jnles César, à la tète de quelques liions nmiaines, caJl fit la conquête de la Gaule, après une guerre d*extermi« %Mr. nation. Ttinqueor, il changea de conduite à l'égard des vaîoci» : il leur rendit son Joug léger, et le tribut qu'il leor imposa fut acquitté sous le nom de solde militaire. Comptai^t sur leur appui pour Texécution de ses prcjels ambitieux, il engagea dans ses légions leurs meilleurs guerriers, triompha de Rome elle-même avec leur se- Goars, et leur donna pour récompense des richesses et des honneurs : le sénat romain fut ouvert aux Gaulois.
Auguste et ses successeurs formèrent dans la Cranle ^^ ^^ plusieurs colonies militaires» et Lyon devint le siège de îoSTfn radministration romaine. Par degrés, et après pinsieon ^ révoltes, les vaincus adoptèrent la langne, la civilisation et même la religion des Romains : le druidisme rérista , les empereurs tentèrent de l'exterminer ; et Ttle de la Bretagne, aujourd'hui l'Angleterre, fut son dernier reftige. Les Gaulois s'adonnèrent à Tagriculture , au commerce, aox artset à l'éloquence. Plusieurs de leurs cités, entre autres Arles , Lyon, Marseille , Ntmes, devinrent florissantés. On trouve encore dans ces villes, ainsi que sur plusieurs pomts du territoire gaulois , de magnifiques dé« bris d'aqueducs, de théAtres, et d'autres monuments de Tarchitecture romaine.
Les quatre grandes divisions de la Gaule subsistèrent d'abord sous les Romains : l^ la Belgique , au nord et à l'est, entre le Rhin, la Seine et les Alpes ; S"" la Celtique ou lyonnaise^ au centre et à l'ouest, entre l'Océan, la Seine, la Loire et la Saône ; 3"* V Aquitaine, au sud et à l'ouest,
entre rOcém^ la L(rire^)e»H»vls.P7véaé8S'etl«t^3fliii des GéYCDMs; 4? la Nmiiwmmm, an sxci «ta Kest, entre les Céveanei», les Alp«a et la Méditemméa* Ces goatce grs»flea parti» de la GanJe finreiil, au qaaftpièffie sîiMûy sous yesipcrcur firatien, snMhilsées «a dix-sept provinces, gouvernées ebaeonafftr naoJQâeierdercfnfnare. Gha^e province sc^ pactageait en «t eertaia noiibi^ de districts q«i (Passaient à vn sénat» éaot tea mifldsres -étaîeot cfaeilsis parmi les prineipaies fsi&iijies^ enfln tes viHes gauksfises , qui récurait de&HoiiMfB» ce qui côa^Moe la cité, savoir, l'administrailic» intédevre et ^e^ani»- \Soxk dviie, étaient; régies par des asaemiiiées mimidpahes nommées mrèes, ovr les propriétatres dm solv furent seuls appdés '.
Les Ganlioi'» saus' ks Bornams demeurèrent partagés en iMBunès libres et en. serCs on esclaves : les> possesseurs des terres e€ 1^ hommes qiii exerçaient «n art ou im méHer étaôent Hbres; l'immense nmjorité de lai nation^ attaehéeà la^caltafredu sot, vivait dans une scwle d^esciaragie. > Le i-égime numieipal et les dé veloppemeiitS' donnera l*agriettltaDe produisirent d-aboirdd'faeocenx froîta, etfes Gaute. Chaules lu'o^érèi'enl: ifuefque temps soue; la domlnaliiea roumaine. Mais l'empiré approchait de sa d^adenee; aacane fol ne déterminait les forme» de Tavénemcnt au trèae iftipérial; les armées^ dispersées dans les proviiiees^ s'arrogeaient sou.vest chacune le droit d'élire le souverain , et la victoire décidait entre elles. Les €rauleis prârent parla dans ees queroEtes sangiantea : c'est ainsi qu'à la mort de Néron ,, exeiïés par Ykidex,. Os snuÉîHent Galba] puis VlleMms : aprè& la mort de cedsniery ils sen^èrent
* Ponr les' divfsîons de laGanlesoas lesKomainfi; voyez ma (f^O' graphie hiitorifui', pa^: 15M 8 ^ eaute a" î*
Aévoltes
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àeoaqpiérk* Irar indfijtfndapqe. Ovili^, scecodé par Im prophéties d« la eélèbre druklesae Y^Ueda^ rallia soua ses drapeaux iea BaiaYCs^sea eoropalriotes, et les Belges. Les druides soctireiit de leurs forêts, et aanoacèrent que Vempire gaulois aliail succéder à l'empire rooiaia : Tinsarreetiou s'étendit ; mais, redoutable dans la Batavie | elle fat proiuptement étouffée sur le sol de la Gaule par les Gaulois eux-mêmes^
Pendant les trois premiers siècles de Tère cbréUenne» ce vaste pays servît de champ de bataille aux généraux ^m Raqui se disputaient L'empire. Écrasées d'impôts par cbacun '*"^^' d'eux, épuisées d'hommes et d'argent^ les cités gauloises tombèrenl enilo dans l'état le plus misérable; les terres demeurèrent stériles , faute de bras pour les cultiver; le commerce périt ;,et telle fut la désolation de ces contrées, qu'un grand nombre d'hommes libres se firent 8ei'& ou esclaves^ pour se soustraire à l'obligation de contribuer aux charges publiques. La misère toujours croissante de la population poussa les serfs à la révolte vers la fin du troisième siècle : ils prirent les armes sous le nom dé Bagaudes; ils incendièrent plusieurs villes et dévastèrent ]es campagnes. Maximien lesr écrasa ; mais la victoire ne rendit point la prospérité à la nation gauloise : l'empire en décadence accablait de sa détresse tons les peiiples qu*il avait soumis.
Une grande révolution sociale approchait : le christia- Progr«f nisme, que les empereurs voulurent étouffera son bcr- chiistiBceau, avait grandi sous leurs persécutions; les autels des &UX dieux s'étaient écroulés devant lui, et nulle part il ne jeta des racines plus profondes et ne compta plus d'illustres martyrs que dans la Gaule : ce culte s'appuyait sur la morale la plus pure; la régénération du monde lui
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était promise. Constantin et ses successenrs l'avaient fait asseoir avec eux sur le trône impérial ; mais la corraptîon da monde romain était telle , que Tordre social ne pouvait s'y établir sur des bases ciirétiennes de manière à donner à l'humanité une impulsion féconde au progrès : il fallait, pour que ce résultat fût produit, que le vieux monde, en s'écroulant, fît place à une société, plus jeune. Bleu suscita des peuples nouveaux, afin d'achever l'œuvre de destruction commencée par les discordes civiles , par le défaut de toute industrie, par Tindolence, ta misère, la lâcheté de la multitude, et la corruption des classes élevées : tout ce qui était condamné à périr fut renversé par les barbares; mais ils s'arrêtèrent devant l'Église chrétienne, qu'ils trouvèrent deI)out et constituée, et qui nu jour devait les dompter eux-mêmes. Lorsque dans les Gaules la magistrature romaine aura disparu , le titre de défenseurs de la cité passera aux évèques, et les diocèses impériaux seront partout remplacés par les diocèses ecclésiastiques.
Invasions des barbares; destruction de Tempiie d'Occident.
^paîei' ^^^ nations qui détruisirent l'empire romain bornaient ^baris. ^3 frontières septentrionales. Elles étaient au nombre de trois : la nation tevlonique ou germanique , la nation gothique et la nation scythique ; elles tiraient toutes leur origine de l'Asie. La première, qui comprenait une multitude de tribus et de peuples confédérés, occupait, trois siècles déjà avant Jésu£-Christ, le vaste espace compiûs entre le
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RhiD, le Danube, TOder et la mer da Nord. La oatkm gothiqQe, ehassée de la Scandlnairie, avait été forcée de se retirer devant rinvaskm d'an peuple asiatique conduit par Odin dans les contrées septentrionales de l'Europe à ime époque rapprochée de l'ère chrétienne : elle boôle- ?ersa l'Europe centrale, en conquit une partie, et, dans les demjers temps de l'empire romain d'Occident, elle s'était établie sur la rive gauche dn Dannbe : les Goths se partageaient en deux peuples nommés, d'après les situations qu'Us occupèrent , Ostroçoihs ou Goths orientaux, et Viêigoths ou Goths de l'Oeddent. La nation sey^ thique se composait de nombreuses tribus nomades qui occi]paient de vastes contrées voisines du Pont-Eoxin : les principaux peuples de cette nation étaient les Alainset les Bons.
Parmi ces nations , celle qui soutint , durant des siècles, ^S^ -, tout l'effort de i'em^re romain d'Occident » avant de diwïoa s'établir sur son territoire, était la nation des Teutons, ^feeû surnommés G«nnm«5 , Wehr'fneny mot qui, dans leur »»»« langue, signifie hommes de gverre. Par suite, la dénomi- ^^^ nation générale de Germanie fut appliquée à toutes les figions qu'ils occupaient. Ce peuple néanmoins était déjà partagé, longtemps avant l'ère chrétienne, en deux grandes fractions que séparait la forêt Hercynienne, située au centre de la Germanie. Les Germains qui habitaient au nord de cette forêt s'appelèrent Sicambres ou Saxons , ^otqui semble avoir indiqué un peuple sédentaire; les ^Qs répandues au sud et à Test reçurent les noms de S«éw* ou Nomades \ Les premiers en effet paraissent
' Siizen, an prétérit satz^ être assis, en repos; schweben, ilotter, ^ e& rnooTereent. La dénomination de Suèves apparaît dans Thistoire, dès le temps de César. A la néme époque, les Germains du Nord
s'être i>««feniiéfl , dnnHit tKoii> siècles^ eM% ks limitesrda Rbîn et de TBltie; les se&nA s'agkèvettt sans eesar^. «t firent des efforts perpétnetA pour en^nldr les pay» v«i-
Les Suèves corent longtemps une sapMorité marcinée snr les autres peuples de la raee teutoni^ne oo tadesçue. Ils ser moatrèrent Sttvtoiit redoutublea à leurs TOlaiiis dmis lé* siècle qat pvéeédft Fère chréUenne. Cent ans plte tard, les râles changèrent : les Snèves fuFent relSsolés dan9 leurs anciennes limites ; au lien de combattre l€s Romains, lisse mirent à leur solde *, et la latle s'engagea efàte les armées impériales et les. Germains da Nord. Grandes Lorsqoe lesGoths , dans le second siècle de Fère cfaré- '^rations' tienne^ enrentbottlevensé rSurope, et eonqpiis au sud-est gMgcr- un vaste territoire, une partie des Suèves, cernés et ebas» denStaie ^^ P^^ ^^^7 ^ portèrent vers les sources du hanir Ba- '^*rère**^ nube, entre la forêt fla-cynienne et le Rhin : la conirée 1^^. reçut d'eux le nom de Snévie ou Souaàe ; ils y fimaièrent une cenfédération des débris de plusieurs peuptes<âfi Gonfèdé. raees différentes , et celle-ci ad<^ta ia dénominatioB gé^ "minds^' i^^^^ d'Alletoanique^ ou rassemblement d'homoieB de
étaient appelés Sicanibres, mot qui pourrait être composé du tadesque sachs ou satz, et d'tan ancien radical ceHiqHfr hmmbre (homrae), qot a été le nem de plusieurs peaplades ganlesBes^ teJles qne les Ambrons , et qui s'est conservé dans la langue espagnole. Aux troisième « quatrième et cinquième siècles de Tère chrétienne , tous les Germains du Nord étaient confondus sous la dénomination générale de Saxons, à Texception de ceux qui appartenaient a la conitidération franque. Dans la Gaule, on appliqnaiiencore smivent^alors «m nesacs te vieux, nom de SkoÊimbres,
Pétîgny, Études sur rhisioire, les lois el les insHtutUms de ^époque métoffingienne , tome I, page 46*
* Tf^ et potentia regibos eoram ex aotoritate, raro armis neatxis, sœpios pecnnia jevanttar. "Eadr; m mor. GifrmLf 42.
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toute «spèee {AU-met^ Le territoire de cette coolédéra* UoQ s*^endait entre le Rhiaet la îotél Hereyaieiuie, depuis le MeîA j^usqu'aiULÀipes helvétiques : ses prmeii^iix peuples étaientlea Marçomans , les Vandales et les Jur thonges.
Les peuples de la Germanie septeutriouale, qui liabi- conrédétalent au iu>rd de la fbrét Mercyaienue, les Saxons^ om s^^'j^, Sieambresj, foceat élMraalés aussi par rémigratiou gothique, fuoique leur territoire fût demeuré iutaet. Une partie de ces peiqiies les plus rapprochés des Scandinaves soumis aux filsd'Odki, adoptèrent eux-mêmes le culte odinique; ils se réuoirent en corps sous la dénomination générale de Saxons , et dans cette agrégation entrèrent k& Ailles, habitants d*una contrée nommée Anglie, aa sud de la Chersonèse Gmbrique. Telle fut l'origine des AngiûrSaxons, futurs conquérants de la Grande-Bretagne. Ils s'établirent sur les bords de l'Ëlbe, de la Baltique et delamer du Mord» Pirates redoutables, ils promenèrent, dès le troisième siècle, la dévastation sur les côtes de la Ga«le» de la Grande-Bretagne et de TEspagne.
Pressés entre les armées impériales et plusieurs eonlé- confédâdératioas redoutables de nations de leur race, lesGer- ^^^
' Francs.
mains répandus entre le Weser et le Rhin reconnurent aussi la nécessité de s'unir pour la dé&nse commune, et, vers le milieu du troi^ème siècle. Tondit se former, dans les contrées que séparent ces fleuves, une nouvelle confédération sous le nom de Francs (Franken) , mot germanique dont le sens se mpprodie du mot Ferox, et signifie jBer et belliqueux. Ces peuples^ dignes de leur nom» fureot en effet les plus célèbres entre les barbares pour leur bravoure, et c'est d'eux que les Français ont tiré leur nom. Séparés de la mer du Norà par le» Frisons qui
12 iHTRODtrcnow,
medntinreDt leur indépendance, ils comprenaient dans ! leur confédération tous les peuples établis entre le Rhin
et le Weser, et de ce nombre étaient les Brucières, les :
TeneièreSj les Chamaves^ les Cattes et les Angriva^ \
tiens. I
Ainsi , au troisième si de de notre ère, des bords de la Baltique aux sources du Rhin et du Danube, trois confédérations redoutables fermaient la Germanie aux armées et aux flottes impériales, les Saxons au nord , lés Francs à Touest , et les Allemands au sud, tandis que les Goths étaient campés sur la rive gauche du Danube. Tous ces peuples, entre lesquels l'empire romain d'Occimièrês ^®^* ^^^* P^^ être'partagé, ne l'attaquèrent point dans invaswns i»orlgine avec Tintention de le détruire : poussés par des ^"înJ^* causes violentes et irrésistibles à franchir ses frontières , i/occu^ ils s'empressèrent tous de faire légitimer leurs conquêtes troisième par des concessions impériales, par des traités qui les incorporaient à l'empire, dont la puissante organisation et la civilisation supérieure les remplissaient d'étonnement et concçs. d'admiration. Leurs rois briguaient avec ardeur les titres
slons !m- ^^
périaies. romains de patrices\ de consuls ^ de chefs des milices^ dignités dont plusieurs furent revêtus par les empereurs comme alliés de l'empire, et leur suprême ambition était de s'unir par des mariages à la famille impériale. Ainsi furent fondées, sur toutes les frontières, de nom- Colonies breuscs colonies militaires, dont les co/on^ étaient des bar- ^tct/^' bares engagés sous le nom de Lètes^ au service du gouverlëtiqucs. j^gjQQQ|. impérial , qui les attachait à la défense par la concession de terres, nommées terres létiques. « Les empereurs, dit Procope, ne pouvaient pas empêcher lesbar-
* Dignité créée par Constantin. * • .
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bares d'entrer dans les pro|ljiee8 ; mais les barbares , de iear côté, ne croyaient pdnt posséder en sûreté les terres <pi*iis occupaient, tant qne ie fait de lenr possession n'a-» vait pas été changé en droit par l'autorité impériale <• »
Les Francs forent au nombre des bariiares qoi reearent ainsi de grandes concessions de territoire dans les Gaules^ longtemps avant i*époqne assignée par une foule d'historiens à ienr première invasion.
Repousses des bords du Weser par les Saxons, deux des principaux peuples de la confédération firanque, les pre- Angrivariens d'abord, et plus tard, 1^ Caties^ émigré- côtoDi?» rent au troisième siècle, et se rapprochèrent des bords de Fnnc!i^ l'Yssel , d'où ils tentèrent de pénétrer au delà du Rhin ^^^^. dans la Batavie. Les Romains dcHinèrent à ces Francs ie ''^^' nom d^ Saliques ovi Saliens, selon toute apparence du pranc» nom de VYssel (Ysaia), sur les bords duquel ils avaient été fort longtemps campés *. Ces peuples, à la faveur des guerres civiles et des révoltes qui agitèrent le nord de la
' Proeope, Bell. Gotb., lib. III, c. 83.
^ Les saTanU ont doDoé dilTérentes étymologies au mot Balien. J'ai adopté celle qai m'a para la plus probable. M. Gaérard a démontré, dit M. de Péligny, que la terre salique n'était autre chose que le ciiamp attaché au manoir, à la maison, dont le nom est sal dans tons les dialectes todesques, et qui, ne pouvant en Mre séparé, ne devait pas entrer dans le partage des tilles. Cependant M. de Pétigny ne croit pas, et je partage son opinion, qu'on puisse en conclure que les Francs Salîens aient tiré leur nom de cet usage qui leur était commun avec d'autres peuples de la Germanie. « N'oublions pas, dit-il, que ce nom de Saliens leur avait été donné par les Romains; or, les Romanis étaient fort ignorants des coutumes germaniques : ils n'auraient pas été chercher la désignation d'une colome de Germains expatriés dans an usage qui ne leur était pas même spécial. N'est-il pas pins naturel dé penser qu'on désigna les Francs de la Belgique du nom de la contrée d'oii ils étaient parlis ponr s^éta-
salien».
Qaule, à laioctetMisièiMsilde, s^taMretttdana la Bar tayie. Vewa^rwM MaxioyMi^aiprès'JVfoir essayé de les expalaer de yettpke^ «miprit ^jà% snralt plus aTantagenx de les assoeicir àsa d^lrase , et, vera L'aoBée 2^7, U pemtt aix Francs SaiieAs4t se fixer comoae co/oiif militaires entre l&Mesetteet FEsea»! (SeaMis) , depnis Trè^«s [AU' ffusta Trmerarwm)jnsqa*kToiiTnay (Tumaeum). r^?a!rês. QucIques années pins tavd, d'autres peuples francs, les Brwtèrs&tthsChamaveSy franchirent le Rhin pour soutenir tespréte»t{eas au trône impérial de rnsorpateor Ca* rauaku; Constanee-Chioire, père du grand Constantin, les oenabattit, les yainqtiity et finit par Lear permettre de fonder unâceFonie militaire entre le Rhin et la Meuse* Ces Francs fiireot nommés Ripewares on Mipuaires du mot laèin Rîpm,. parée qu'ils s'établirent le long des ifves do Umb, Fuft des deux gsands ikin^es qui servent de baf dère à Femphre romain centre les barbares ^ Les Fmnes Sa' liens et les Frimes Ripuaires occupaient encore à peu près les mêmes positions respectives au cinquième siècle. A cette époque , l'empire d'Occident fléchissait de toutes parts sous la faiWe main d'Honorius, fils du grand Théodose; une multitude de causes avaient bâté sa dissolution : l'anarchie était au comble dans TËtat; les barbares, mal pa^ posr le déiiNidre , s'avancèrent penr le piller ; en vain R^me sliumîlîa jusqw'à devenir leur tributaire, et
blir sur la teiritoica romaio ? Cette contrée était la rive droite de rifsse], qu'ils liabitèrenl pendant près d'un siècle avant d'entre dan& laBatavie. Le nom latin de l'Yssel était Iscda.y^-^Études surPépoque mérovingiemne, — Éclaircissements,
^ aipuarios & ripa Rlieni sic Yocatos et primum a Romanis ad delenaianeBi Umitifr adversus Germanos constitutos fuisse onllusdu^ bitat (preef. Eccardi ad iegem Aip.)
vMilttt agréter paréespgteMte cet 1nMiiiii tmnwttm , contie fiâ elle n» pomalt ptas rim par an armai m par la majesté île soo nom r l'œinre et dcalraelloo commenta, ct.y mùffé qoelqaes ja«aiéa» heatavaaa ^«r ks amaraiDahiea, le Aat ewahlMaiir se a'arpèta qv'apr» aymr eHgfcmtl Rone eUe^méme et rempire.
les Skws â l€i Vandaka firent kruptioii àam la ibv*^ fiante es 406 , elr depii^ ter» jusqu'en 47e , époque où an ^«; Nî bacbaro déposa le dernier empereur, ritalie et la Gaule ^'l^V"^' ae forefie qa'an Taste théâtre de carsoge et de èésolalisfa, eà Tiogt poiples se préelpUèreat les un» sur les aaliasy et s'eatre-dîoquèarant avec lÉrîe,
lesYaadales, chassés d^ Grauies, fondent svr Espagne, péaètrcnC en Afrique, et s'emparent da nord de cette eoatréesotts 6enserie. Les ¥isigotfas les iaiiteiit : ils oi)â»ent au terrible Alarie, marebent sur René, la pitaaert et la saccagent,- puis, en yertu d'un CMdté qa% fcfitairecFenifeieur Honorîns, enferaoédans BaTemie, asfaitlent l'Italie et s'étoJbliaseiit dans la Gaule, à TaceideUda Bfaéiie, après avoir juré de déiendre Térapife <I«'ilaoat dévasté.
la fianide>-Bretiist!e s'affranchît alors du joug des Bo- [%^^ naiaa; [es provinces anaeviqnea sfiosovgèrent égaleaeat ^ mT* ^ Tooest de kk Gaule. Vers le même temps, les Borgevdes oaBourgDîgonas, peuple d^ojigine vandale , foanckifent le fihin, et fondèrent, en 413, sur le territoire de la Gaule, nu. premier royaume bourguignon- entre Mayenee ^Stfashaurg S Les chroinqucufs du huitième siècle,
^ Questions bourguignonnes, par Roget de BeUegeet — Getoo- ^nge^i^e riLcadémied» inflcriptioiis et belleft-ieitiet vient da cou- * ^Q^tpi^itoitedes aperçR»ai«r profonéftqo'iogéBiewi sur l'«iigiBe ^ l'existence des Baargvigims dans ifr OïDMMie ^deoalt «née.
16 nmomîCTioir.
copiés par tous les éerivaiiis postérieurs, ont assigné cette époque (418) à une nouvelle invasion des Francs Sa» Hem, sous on dief qu'ils ont nommé Pharamond, et dont l'existenee est fort incertaine. Les écrivains contemporains n'en ont point parlé , et nous avons vu les Francs établis au nord de la Gaule dès le troisième siècle '.
Valentinien III avait succédé à Honwius en 425 , et régnait dans rinsouclanee et dans la mollesse, à Ravenne, où le siège de l'empire avait été transféré. Âëtius, élevé comme otage près d'Alaric, commandait les armées romaines. Cet habile général , le dernier qu'ait possédé JguîSS. Rome , avait combattu avec succès et soumis divers peuples barbares établis dans la Gaule , les Francs » les Yisigoths, les Bourguignons, lorsque d'autres barbares fon- . dirent sur cette contrée. Les Huns, peuple scythe, le plus cruel et le plus sauvage de tous, ont quitté les bords du Pont-Euxin, et suivent Attila. Leur multitude est ionombrable ; conduits par l'instinct de la destruction, ils disent eux-mêmes qu'ils vont là où la colère de Dieu les appelle. Ils entrent dans la Gaule, incendient et dévastent tout devant eux Jusqu'à Orléans; ils menacent Paris, et les Parisiens attribuent le salut de leur ville aux prières de sainte Geneviève. Cependant la réunion des Romains et des Vid'Auiu slgoths sous Aëtius et sous Théodoric % oblige les Huns à A^, rétrograder : Attila recule jusqu'en Champagne ; et là, près
' Voyez, touchant Texistence vraie ou supposée de Pharamond et l'authenticité du passage de la Chronique de Prosper, seul monument du cinquième siècle oit Pharamond soit mentionné, la savante et jo* dicieuse dissertation de M. de Pétigny, dans l'ouvrage déjà cité, tomel, pag. 362-376.
' Il ne faut pas confondre ce Théodoric^ roi des Visigoths et successeur de Vallia, avec le grand Théodoric, roi des Ostrogot!» , qui, quelques années plus tard, devait conquérir Tltalie.
«ft.
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de ChâloQS-sar^Manie , dans tes ptaines CatftIaimiqiM , se livre, en Tannée 461 , une affreose bataille^ gagnée par Aëtios, et snîvle dn pins éponTantable eamage : on dit qu'il y périt trois cent mille hmnmes. Mérorée, dicf des Francs , s*nnit dans cette sanglante Joornée anx Runains et anx Yisigoths, et oontribne beanconp à leur Tictoire par ses exploits.
AtdJa, Taincu, rassemble des forées novrellesi et pàièhre en Italie josqn'aax portes de Rome: là» le pape saint Léon intercède pour les Ronu^ns , et traite , an nom de Femper^ir, en menaçant le roi barbare de la TCDgeanee du ciel , s'il passe outre. Attila s'arrête, soit cpie le traité proposé par Léon ait satisfait sa cupidité, sdt que la crainte d'un Bien qu'il ne connaissait pas ait agi sur son âme. Il 8'él<rigna , et bientôt après il mourut. - Aétios pondait seul défmidre l'empire par son génie et par i'antorité de son nom et de ses victoires : il ftat victime Mort d'une intrigue de conr. Valratinien , envieux de sa gloire, ^^^"^' le poignarda de sa main, et lai-méme, plus tard, périt assassiné.
La Gaule dtemeura le théâtre de luttes sanglantes entre les dUSëients peuples qui se la partageaieut , et pour elle, cbaqae moment de repos était suivi d'une nouvelle et effroyable crise. Majorien, proclamé empereur en 457 , avait choisi, pour son lieutenant dans la Gaule et pour maître des milices, Syagrius iSgidius, qui appartenait à puissancr une des grandes familles de la contrée, et que distinguaient ^^^^^^ les qualités les plus éminentes. La haute dignité de mettre ^3"^^des milices était touJouÉ^ l'objet de l'ardente ambition des chefe barbares établis dans l'empire à titre de colons, de lèies on de fédérés , et ceux-ci respectaient le personnage qui en était revêtu, comme le dél^^ié de l'empereur dont
ts
ils rccaMttiBialeottasafrénialie. Obch iritooexonpi^aii
tempt d!JEgiâltis., €hii»«B iait âfgne dDitlentioa, et ifoi a
M loQgteiDfABial eotti^riset moi «pftédé. Mémyém, rai
des FtaiiGS' Stiicas, élBOt mort en 4^47, aTaîl eu peur sue-
eessenr sott ils Ghiidiérnr, psociamé ret ma^é sa grande
jernuaHe, ei bieulAtra^preSy détrAiiéet expolsé par le même
peuple qui l'avait élevé sur le pavois. Ler Franses «lors ,
soumis- n'ayant ptaa de* prince de Usuraee royale y se sooBilrent
^Franc? volfitttaîre&iieBft au €r«]à>*Bomaîtt iSgidius^ nraHre des
^main mtiiccs, et^ le oeconaiweiit pottT teiur cH^. Ocms la suite,
j.^p^^'jJeepeBda&ty.^dittsayantété déclaré ennemi de l'em-
fiu? roi F^^ f^ ^ nént^ de Home et par un sonvel empereur y Ifes
cbudéric. ^iQi^ pa^elèrentCkildérie, lemirent de nonvean à lesr
tète ^ et esntiibDèrent avac lui an r^veesem^t â'.iEgi-
dlus. Childéri0ftil;pèB&tard revota lui^-mêoie de Ta âignité
d??£ii Ab Bttitre.des miiiees^ et conâèiiltil avee gloire peur Fèm-
défic.;^ pure contre tes barlnfces qui le dédiivaîegsfc.
€!i(t enftpîse suèfltla qiieljqaes années encore, en proie
Dc'piora- * *«iffcwBe»€onvobiai». €a voyait, d'aue part, se sne--
*tion d? céder au trône des princes efféminés, indifférents aux ea-
d^ccff lattités patiliquea; on iM^ait. des eliefis» qni s'éievalent
^^^' rapidement , et toosbaient de même par i'ao^ssinat on par
la révolte^ iu» anuéeieoMpeaéè d'âne §M»à'batsmm de
tottiesles ni^OQS, qui ne reconnaissait point de paMe,
qpne la ciip«i£Ëé seele attachait: à rÉM , et qui le déviorait
k)rsfa'ilt y avait pins à gitgner par le pillage qise par un
serviee mercenaire;: un peaple enfin ignorant et nuso^ïe,
qnf ne savait à qiœUes lois <diéie> épaisé par les eoape^
senrs, piié par les armées et par les bordes' iMurkaras , el
qni, dès longtemps, aurait oesséd'ébre romain s'il a^afit
su à qui se soumettre arvee séeatôté. I^^antre pa»t, on
apercent dies paiptea. nouveana et Bftcntiches, dont i'hn^
mmu tniléiiiutete ett fièiK eoMmlatt «tve te caractère aUteitfî 4e» BamafiofflL €« peuplai, dllfiraiftv de mmvn, de laagae et de cotte, wiiuà «ac^^crigtee, scmMtfeotyélre entendus poœ veafr â» cxtoémités dv monde léMlreeBsemble sm Vmipkû^ cnane sur leur proie, firtre eette soeiélé ^i^Meet ces rmm Mmelles, rtgllMr oKrétieMie s âevait» jraMîA des fema, gagnait à elle «ne nuMliidé d'bamaie&à qui le ineade^M praraètMtftaB que da»9o«fâancea, et fû esibrasisdéiit aTceardenr r«ajtéfaQevd*«Be exiateace plas hairettse dans qb mesde neiiliv. L'Église les Bfsraielllaîi tew^sft sonseiii, aaaw: aroir égsrd mi rang ni àlafertiue^Maisenâemit mx^gvMsks plesinatraits et les olua hMkA. Sade aUmi elle tPÊêe^^M dam rOceldeât le d^pôt dis qnelqaes eomuOsances, et travaillai à îaàve sortir nne cralîsalkm noQveUé ditcfaaes eu l'ËBieee était menacée de tomber.
L'eapke termina sa doakMvenaBageide entre les années Fin de 47â et 480. Ledemîer pcinee élu par Ib sénat de Boneet a]^ par remperenr de Constai^âsopie, ek qpl, à ce double ^''-w. titie, avait âié feégaleaitnt rocoiinn peur empsKor dK)cdâent, lut Népos, prockooéiiegQste à BenM^tt 474. Un officie» d'origmebarlwrev Ocesie» ancien seerétatre* d^ Attila, plaeé.piw Népes. à la tlle des miliees ImpérMee, le chassadotiiéne, lecontia^^de faîr, etmirà sirplace un fils q^'îA avai^ea d&sen mariage a^c une Romaine de rao&iJiastrei Ce fils, nommé Ramulus, M vecoann empereuir pas le sàiat de Rome, mais soir éteetio» ne fiit point emâraiée par la cenr de Ginstanlftieple r H- n'eat qpiei'efnlire da pcw^eir» et reçut par mépris te surnom û^Afêffustuie. Il fut renversé «ne année après son élection par un mtra officier imribare nommé Odeacte^ jadtocbef d'oa eor^ d'fiérafes^ et ^, élevé au ceaaflMndemttit
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roMaète de9 milices barbares aaxillairesde l'empire, coDcpiit à lenr ^ par ^ léte une partie de l'Italie, et se rendit maître de Ravenne et de Rome. Odoaere affermit sa pnlssanee en partageant à ses soldats le tiers des biens-fonds de l'Italie.
£e trôœ d'Occident ^ait yide, et les faibles restes de l'autorité ioH^riale paraissaient concentrés alors dans les mains de l'emperenr qui régnait à GoB»tantinople, et qui, Jtn qualité de seml héritier et soceessear des Césars , exerçait dans rOecident même sur le monde romain nne eertaine snpràaiatie : les chefs barbares s'adressaient à lui pour obtenir des honneurs et des titres de possession. Lorsque Odoaere renversa le faible Augustule, le légitime enq^reur, N^s, était réfugié chez les Dalmates, et TI- ^saurien Zenon occupait le trône de Gonstantinople : c'est à celui-ci qu'Odoacre demanda la dignité de Patrice^ avec l'autorité suprême sur les peuples de Fltalie. Zenon réserva tes droits de Mépos; néanmoins il accorda la demande d'Odoacre, qui, jurant dix-sept années, gouverna l'Italie avec un pouvoir presque absolu. ^
iiiwHion La QmAe, a la chute de l'empire , était divisée «ntre les ^iite visigoths» sous Euric, au sud ; les peuples de l'Armorique, ^p^pl'e'? ^ l'ouest ; les Allemands ^ les Bourguignons, à Fest ; et au àlacb^ê nord» les Francs. Geux-cl, toujours partagés endeox naremp^ire. tlous , Ics Francs Saliens et les Francs Ripuàires , oecusitoaiioD. paient encore à peu près le même territoire qu'ils avaient conquis, et dont la possession leur avait été confirmée dans les deux siècles précédents. Les Francs Ripuàires, qui occupaient les deux rives du Rhin, s'étendaient en deçà de ce fleuve jusqu'à TEseaut (Scaldis) ; les Francs Salions occupaient le territoire borné par l'Escaut, la mer du Nord et la Somme [Samara), Ils étaient partagés en trois tribus ou petits royaume, dont les villes principales
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étaient Toarnay (Turnacum), Cambray {Camaraeum) et Thérouanne (Theruenna). Les chefe ou rois de ces tribus appartenaient tous à la race royale de Ciodioo ou de Mélovée. La tribu de Tournay avait acquis le premier rang elVitifluence dominaute sous le roi Ghildéric.
UneparUe de la Gaule, ealre la Somme et la Loire, élail restée romaine et se maintint, quelque temps encore après la chute de l'empire, Indépendante des barbares- Cette contrée assez étendue était alors gouvernée par le général romain Syagrius, fils du célèbre iEgidius, l'ancien maître des milices impériales.
Les Anglo-Saxons, à cette époque, avaient envahi la Grande-Bretagne et s'établissaient dans cette Ile; un grand nombre des anciens habitants émigrèrent, et se fixèrent à rexlréaitc de la pointe occidentale des Armoriques, où ils forent bien accueillis par les indigènes, qui avalent avec eux communauté de langue et d'origine. Notre Bretagne a reçu son nom de ces Bretons expatriés.
Vers le même temps, une colonie de Saxons chassés de 'a Germanie s'établissait en basse Normandie, aux environs de Bayeux, tandis qu'une autre colonie de ce même Peuple, ennemi des Bretons, occupait une partie du Maine elderAnjou.
Tel était l'état de la Gaule, lorsqu'en 481, Clotwîg, plus connu sous le nom de Clovis ' , fils de Ghildéric et
' Chez la plupart des peuples barbares, les noms prop res d'hommes et de femmes indiquent presque toujours quelque qoaUté distlBctive. Merowig ou Menvlg est formé de deux mots , mer, grand, et wig , mtrrkr; Clothild ou Lothild vient de lot, célèbre, et de hild, jeune garçon ou jeune fille. Les noms barbares sont en général durs <)« diffîcites à prononcer, et ils ont été transformés par Tusage en noms plus doux. Ainsi, par exemple, de Merowig nous avons fait
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petit-fils de Mérowlg ou Mérovée, qui donna som n^m à sa dynastie , fui: élu roi on chef des Fraxu^s SaUeas éXabMs àTournay',
Mérovée, de Cloiwig ou Chlodowigj CIoyîs; de Bninehild , Brunehaut ; de Theodorik , 'Merry ; de Gundbaîd, Gondebaud ; de K&rle , Ohmies; îJe Ltodffher, Léger; âe Boâulf, l^aoal; û^Allrik, âtaric
* J^ohj- le& dinsîMS de la Gasleà l'époque de r.«réaeoaent ée doTis, Toyez msi Géographie historique de la France, pages 18 et Ift, et la carte n** 4.
BÈGNE DES DYNASTIES
CHAPITRE PREMIER
Règne de Clovis.
Les succès des Francs dans la partie de la Gaule restée caoMAda soQmise aux Romaios» furent préparés par Tétat d'op- ^^ pression dans lequel le gouvernement impérial avait Jm^ plongé les peuples , qui , écrasés d'impôts » impatients de briser leur joug et forcés de soutenir des luttes continoelieSy manquaient de résolution et de vigueur pour se défendre. D'antres causes ' favorisèrent leura progrès rapides dans les contrées occupées par les Yisigoths et les
' Aug. Tbienr, Conquête de l'Angleterre. T. I. a
Burgondes ou Bourguignons : ces peuples, dont rinvasion dans la Cranle avait été violenleelactanipagnie âe grauds ravages, s'étaient promptement adoucis par rinfluence d'une civilisation supérieure. Les Goths surtout se laissaient gagner aux mœui*s romaines, qui étaient celles des haliitants civilisés de la Gaule ; et Us affectèrent de reproduire la politesse, les arts et les lois des vaincus , dont cependant ils n'adoptèrent pomt la rc^gion : ils étaient attachés à l'hérésie d'Arius, tandis que les peuples qu'ils avaient soumis étaient maintenus dans les croyances orthodoxes ou catholiques par leurs évéques : ceux-ci , enfants de Borne et héritiers du pouvoir administratif des magistrats romains, tenus à reconnaître pour leur patron et pour leur chef i'évêque delà ville éternelle, à régler leur foi sur la sienne,; et à contribuer par l'unité de la religion à l'unité de l'empire, travaillèrent encore, au moment de la conquête, à retenir sous l'autorité de Rome, par le lien de la foi religieuse, le pays où s'était brisé le lien de Tobéissaoce polilique. Les Yîsigotbs et les Bourguignons ne reconnaissaient point l'autorité des évéques, et ceux-ci fondaient plus d'espoir sur une nation encore . païenne et libre de tout préjugé , comme l'était alors celle des Francs, que sur des peuples qui, déjà convertis au dhrîstianlsme, refusaient de croire comme eux, et de les prendre pour guides. Leur inimitié contribua puissamment à l'expulsion des premiers conquérants. Lés Goths et les Boui*gnignons d'ailleurs, au moment où ils furent attaqués par les Francs , avaient perdu quelque chose de leur énergie primitive, sans avoir fait aucun progrès dans la science militaire des peuples conquis : les' Francs, au contraire , avaient conservé toute la vigueur snuvage des habitants de la Germanie, et rien n'amoUi^sait leui* féro-
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cité natareile oa kor esprit dlndëpendwee. Lorsqu'ils «toicirt vai&d», * Mainte» émfgnitimis des penpfos germaniiiiM» ^eùPkM sans cesse réparer kmrs perles ; vainqueurs, ils ayaieiittoste ta supériorité ifoe donnent l'audace dn succès et [a soif du piUage à des peuples guerriers qnr B'ont riea à perdre et toot à conquérir.
Ciovis, élu chef des Francs, seconda bîentôt (e vœu de» éTéqHes de la Ganleen époosant Clotilde, fille de Gondeband, roi des Bowgœgwms, seule femme qui iïit alors
delaeommimîoBromaîaedanslaracegermanîque.Lepre. oéun. mier ennemi qu'il attaqua fut Syagrius, général romain , ^J% gouverneur de la partie des Gaules encwe indépendante ^'^ des barbar», et dont Soissons était la capitale : Syagrius fut vaincu, et la tribu des Francs étendit ses limites Jusqu'à la Seine.
Cfcwis mareha ensuite contre de nouvelles hordes d'AUemands qui envahissaient la Gaule, et leur îîvra *"« «toïL bataUle à Tolbiae. Vaincu d'abord dans cette journée, il ^^^ promît d'adorer le Dieu de Clotilde, sll remportait la vie- "sF^ toire : il triomf^a , et tîntson serment. Il reçut le baptême à Reims, de saint Remî , évêque de cette ville. « Sicnmbre, courbe la tête, lui dit alors ce prélat ; brAle ce que tu as adoré, et adore ce que tu as brûlé. » Trois mille guerriers francs imitèrent leur chef , et furent baptisés le même jour: c'est ainsi q«c rÉgiise mmaine prit possession des barbai-es. Clovîs envoya aussitôt des présents à Rome, en signe de tribut, au successeur du bienheureux apôtre Pierre et dès lors sa conquête s'étendit dansT la Gaule sans effusion de sang. Toutes les villes du nord-ouest jusqu'à la Loire, et jusqu'à» teiriteire des émigrés bretons» ouvrirent leurs portes à se» soldats. Les évéques du pays des Bourguignons députèrent bientôt vers le vainqueur, en le sup-
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pliant jde les délivrerde ladomioation des barbares ariens : CloviSy à leur solHcitatiiHi^ déelara la guerre au roi bout* gaignoD Gondebaudy meurtrier du père de Clotilde, et le Défaite rendit son tributaire : Gondebaud, vaincu , promit de se ta\gSonl convertir au catholicisme, et la plupart des cités du bord du Rhône et de la SaAae furent alors réunies sons l'autorité de l'Église romaine.
Six ans plus tard, Glovis médite de nouvelles conquêtes, et songe aux belles provinees du Midi occupées par les Yisigoths. Il assemble ses guerriers au champ de Mars, et leur dit : « Je souffre avec peine que c*es Ariens possèdent une partie des Gaules; allons avec Taide de Dieu, et après les avoir vaincus, soumettons-nous leur territoire '• » — La guerre est aussitôt résolue. Glovis obtient» pour cette expédition, Fassentiment de l'empereur d'Orient Athanase , et s'appuie du roi bourguignon Gondebaud; il négocie avec les évéques catholiques des provinces occupées par les Yisigoths, et prescrit une rigoureuse discipline à ses soldats ; il s'ofTre enfin aux populations catholiques de ces contréescomme un libérateur et un vengeur : puis, marchant vers le sud, il épouvante Alaric II , roi de Yisigoths, par la rapidité de sa marche. Ce prince avait appelé à son aide le grand Théodoric, sou beau-pèi*e, roi des Ostrogoths, qui gouvernait alors l'Ita- 1 lie avec gloire % et n*osànt, avant la jonction de leurs ar-
' Greg. Tar., I. 2. |
^ Théodoric 6*était engagé , vis-à-vis Tempereur Zéaon, à péuéfrer en Italie, à conquérir cette contrée sur Odoacre, et à la gouverner j au nom de l'empereur d*Orient. 11 émigra donc avec son peuple, el | rencontra, en 4S9, Tarmée d*Odoacre sur les bords de Tlsonzo. Il la vainquit, et pénétra dans la LomiMrdie, où, après qoclqnes succès 1 suivis de nombreux revers, Odoacre périt assassiaé. Tliéodoric gou-
LITRX I. CHÂPITHX I. 29
mées, engager une action décisive contre les Francs, il se retire^deTant enx. Clovis , précipitant sa marche , at- victoire teignit Tarmée â'Alarie près de Yonillé, à trois lienes an ^•i^î^ sad de Poitiers, et ini livra bataille : Alaric perdit la * vmiu« viedans le combat. Les Francs farent vainqueurs , et bien- ^^^^* tôt la pins grande partie du pays occupé par les Yislgoths, jusqu'aux sources de la Garonne , obéit à Clovis. Carcassonne arrêta son année victorieuse. Une partie de ses forces , sous les ordres de son Ais ataé Tiiierry ', marcha dans rArvernie (Auvergne) de concert avec l'armée du roi des Bourguignons Gondebaud. Les armées combinées soumirent toute la contrée jusqu'à Arles, capitale de l'empire des Visigoths, dont elles firent le siège. Cependant les Ostrogoths du grand Théodoric approchaient ; ils couvrirent TEspagne et la Provence : les Francs et les Bourguignons se reh'rèrcnt devant eux , et levèrent les sièges d'Arles et de Carcassonne. La paix fut enfin conclue après une bataille gagnée par les Ostrogoths MJn traité assura la possession de l'Aquitaine et de la Novempopulanie à Clovis : Théodoric demeura maître de la province d'Arles jusqu'à la Durance ; les Bourguignons gardèrent les cités au nord de cette rivière, à l'exception d'Avignon, et la monarchie des Visigoths Ait rér duite à iTspagoe et à la première Narbonnaise ou Septimanie, dont Narbonne était la capitale : elle eut pour chef nominal nn enfant nommé Amalaric, fils d'Alaric II, tué
vema depuis lors l'Italie avec sagesse, et ténia d*y rétablir les lois et la civiU^tioD romaines.
' Je nomme le fils aîné de Clovis Thierry platôtque Théodoric, pour éviter toute confusion avec le roi des Ostrogoths.
' Les Francs » dit Jornandès , perdirent trois cent mille hommes daos cette bataille. {Hist. Goth., c. 38.)
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à Youiilé, petit-fite et pupille de Tkéodoiie: edai^ci èemeura en réalité, et jusqu'à sa nuKtf sonveraw^bsolB des deux grandes divisions 4e l'en^bedeB Goths en deçà et ^M delà des Alpes.
Les Francs, ainsi anrètésan&ad parles Ostro9olfa&,Biftiv obèrent à l'ouest, et arrivèrent daas le pays des Armoriques, dont les grandes villes se scmmiveBt et oottsentireat à payer tribut ; les Bretons seuls défendiraiit le cola de terre où ils js'étaiaat réfugiés^ et surent garder leur iadépendance.
eio^ La campagne en Aquitaine lyouta beaucoup à la renommée militaire de Clovis et à son pouvw^ et il reeat à cette époque les insignes consulaires de rempereur Atbanase qui régnait à Gonstantinople,etqui avait approuvé son expédition contre les Gotlis. Clovis se rendil à Tours , en l'année 510, pour inaugai*er son consulat dans le sanctuaire le plus vénéré de la Gaule catboliqae, ea présence du tombeau de saint Martin. Il fit à cheval son entrée solennelle dans la vUle, le front orné du diadàQie, revêtu de la dblamyde, et jetant au pei^le des pièees d'or ; il alla ainsi de la basilique de SalBt*Martin à la ca^é— dr^Je remercier le ciel de ses victoires; et dès ce jour il fut a]^^ consul et augu&te '.
Clovis fit alors à toutes les églises de ses États des donations considérables tant en argent qn'en hiefts-fonda pris sur ks immenses possessions du ii&eet du domaine impérial dont les rois barbares s'emparaient dans toutes les provinces conquises : la basilique 4e Saiot-Martm eut une grande part à ses libéralités ; il lui donna jusqu'à son cheval de bataille.
' Greg. Tur., I. 2, c. 38.
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! Au retMr de uni espéditfeB gvenière en Afi^trine^ \ OoTis âxaa réridcn€eàPafei8,4aMFsiiGi»fiila^ I Themies, oewpéjadis paries Césirs. Set regaids le pof^ f tèi«nt alors s«r le iiofd delà Oaiiteoeciipé par les pesf^les I desaraeeyetiiartagiéealrelepvissamtitiyaiimedesFra^ j ilipetMDe^ ou Kipuairesy qvA s'étendait sur les deux ri?es I du Bfaln, et les royaomes des Francs SaUqmes on SaUens, I resserrés entre l'Eseaut , la Somme et la mer '. Glovis te- I sait sons ses lois les deux tiers de la Gaule; mais son autorité était enoNre méeonniie des peuj^es de sa nation , à Texe^tion de la tribn sidiqne de Toomay ', à la tète de laqudle il avait rcDiforté tontes ses victoires. Là seule* ment il avait réussi à propager le cbristianisme : Toomay était devenu siège d'un évéché. Les Francs Saliens des denx antres royaumes et les Eranes BJpoaires étaient demeures attackés au paganisme.
Qovis résolut de les soumettre tons à son pouvoir : la devis, religion n'avait ni réprimé son amlntion ni adoud sa fé* trioMÎé roeité, et il mit en œuvre pour réussir la rose et la vio- ^'^^^ lenee. — U avait eu pour compagnon de ses derniers ex- {^^^j^ plcàts Chlodé*, fils de son allié Sigebat, roi des 1?«- "^'^^ puairtu : il enâasMua l'amlution do jeune prince par des paroJesaassi flatleases <|ae perfides : Chlodérie, poussé au pameide, alla n^oftadre son père , qui chassait alors sur la rive droite do Rhin; il le surprit dans les solitudes de la Gemnmie et l'assassina ; puis, . secourant à Cologne , il s'enq^ara dn trésor et se fit proclamer roi. Qovis sTéleva en vengeur du meurtre qu'il avait provoqué : il fit égor« ger Ghlodomir, mit ensuite son armée en marche, s'empara de Verdun, pénétra dans Cologne » et^ profitant
^ Voyez carte n° 4.
^ En latin rurnocuAk
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de la stQpear où la perte de lean étuéts et sa marche rapide plongeaient les Ripaaires, il affidia Thorrear du meurtre accompli, et se dit hautement inuoeentdu sang^ de Sigebert et de Chlodomir. Leur mort , dil^il aux Ripuaires , les exposerait à de grands maux s'ils n'acceptaient sa protection et ne se rangeaient sous ses lois. Ses paroles, appuyées par une armée victorieuse, forent écoutées ; les Ripuaires élevèrent Clovis sur le bouclier et le proclamèrent leur roi. Marchant alors sur les tribus saliques de Thérouenne et de Cambrai % dont les chefis Gararic et Regnacaire* avaient maintenu contre lui leur indépendance , il les, soumit plus encore à l'aide de la trahison que par la force des armes : Cararic et son fils lui furent livrés sans combat ; Regnacaîre^ abandonné sur le champ de bataille, fut chargé de fers par ses propres soldats ; son frère Ricaire partagea son sort : tous deux furent amenés au farouche vainqueur : «Malheureux^ dit Clovis à Regnacaire, déshonores - tu ainsi notre sang ? Un Salien se laisser enchatner ? ne valait-il pas mieux mourir?» et d'un coup de hache il fit tomber sa tète. Se tournant aussitôt vers Ricaire : « Et toi , dit-il , que n'as-tu mieux défendu ton frère ; il n'aurait pas subi cet opprobre. » Et levant sa hache sanglante , Il étendit Ricaire à ses pieds. Il se montra d*abord moins terrible à Cararic et à son fils : il se contenta d'abattre leur chevelure en signe de dégradation, et ils s'engagèrent à entrer dans rÉglise. Mais Cararic, pour son malheur, laissa échapper ces mots imprudents : « Que sert , dft-il, de couper le feuillage d'un arbre encore vert ? il repous^ra bientôt. » Cette parole trahissait une menace , Clovis la
* En latin Tanienna et Camaracum.
' Ces deux noms s'écrivent aussi Haratih et Reufhenaher.
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comprit, et elle Ait Tarrét de mort du père et duflls ; il les fit massacrer Tan et l'autre, ainsi qu'un antre flis de Ckirarîc , nommé Rignomer , réfugié on retenu dans la cité du Mans.
Après tous ces meurtres^ le roi barbare s*éer!a : « Malheureux que Je suis 1 Je n*ai plus de parents; tous se sont levés contre moi , et tous ont péri. N'existerait»!! pas en« eore quelque membre de ma famille pour me eonsoler dans mes vieux jours?... » Ces plaintes , disent les ehroni* quenrs, étaient un artifice employé par GIoyIs afin de s'assurer s*il ne restait plus de sa race aucun rejeton qu'il eût à craindre et à étouffer. Mais déjà ses vœux impitoyables étaient exaucés, le glaive |i 'avait plus de tète royale ànn^ssonner, et, de tons les descendants de Glodion et de Mérovée, Glovis demeurait désormais seul avec ses en-
Si les chroniqueurs ont dit vrai en attribuant les plaintes de Glovis à un calcul intéressé qu'ils ne condamnent pas, il est permis de croire aussi que le remords n'y fut pas entièrement étranger : l'Église se montra sans doute en o«ttt circonstance fort indulgente pour Glovis, à qui elle devait tout, et une partie du clergé applaudità l'extermination des princes de la race royale , encore attachés au paganisme '. Gependant, de si grands attentats firai^reat le peuple d'épouvante, et le cri public trouva un écho dans la conscience de quelques sahits prêtres et dans ceHe du coupable. Peu de temps après tes meurtres de Ragna- Caire et de'Gararic, Glovis vint à Toumay , où siégeait
. * Prosternehat eaim quotidie Deus hostes eju» sub manu ipsius et aqaebat regnum ejus, eô qiiod ambulabal recto corde coram eo et fBcent qn» placita erant in oculis ejus. (Greg. Tar., Hist.^ Ub. 2, c. 40.)
3i VRsaiiâax évoqtm*
Vévéqvtt sumi: ËteulMre, €t«e rendit; à l'églke pour prier ; l'évéqne ratteaâM sor le Mnil : «O r<^y dlt^l, je sais pourquoi Iq viens à nm. » Et comme Clivis protestait qixll n'avait rien à dire à Tévèque : « Ne paries pas ainsi, dit saint Éleutfa^; tu as péché et ta nVsoes l'ayoaer '. » A ees paroles, le monarque éam isoiilessa'ilti'il se seitait eoap^le, il versa des tarmes^^, et pria le pieux évéque d'impknrer du ciel ie pardôa de ses crimes.
Tout atteste, 4aDS llustoire de Glovis^ que ses aetes reli* gieuxiui forent inspirés aolant par Tardeui* d'une fei sincère que par Tii^rêt de sa politique , et il remplit d'auta&t n^nx m, mis«on de èhef et de représentant du parti cathqlique de la Graule, qu'il était plus sincèrement attaehé lui-même à TE^lise romaine. Il mêla constamment les travaux religieux aux expéditions guerrièffes* Dans les âer* Goncue uières années de sa vie, il vint à Oriéans, où il avaî£
d'Or- '
léans. convoqué en eoneile général tous les é vêqnes des preirioees sur lesquelles son aiutorifté s'étendait. Là se rendareot ea foule les évéqoes des provinces récemment conquiaes sur lesYisJgotbs; Tun d'eox, i'évêque de Bcordeaux, présida le concile. Unesitiine union y. fat Cimentée par des coucessions mutuelles entre ie clergé catiiolique et le roi de France. Ciovis y conôrma le don d'immenses domaines à rïiglise» qu'il établit ainsi sur le solide fondement de la IH»priéfeé fosieière; il râ^da le droit d'asile dans les Ueux sidnts; il reeonmct le privii^e des dicres de n'être jugés que par leurs supérieurs ecdésiai^qnes, eta£Qranehit leurs biens des poureoites du fisc £n ret«ir de si grandes concessions , le concile décida qu'aucun homme libre ne recevrait les ordres sacrés sans rautorîsation du
^ Peoeaslineem]det,doi&iBeTex/eMfiferi.tV1fa5(tifefl «p. Bol.)
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rai,el mena t^dmt sam i'aveo d« mu maître. Il Umita le droit d'aaile, il ioCerdlt aux évéqaes d'exoonuniiiiier ceux qat plaideraleot eoalre eux ; rassemblée enfla floomit toates ses ééeinona à l'içprokatioa du inonar^e. «Noos avons répMiéu , dk«nC les évéqaes, aux questions sur lesqn^les ¥oas nous avez consnltés et aux articles qui nous ont été présentés par vots , afin qne , si votre jogement approuve ce qne nons avons décidé, les sentences portées par one asBemblée ai vénérable soîeot I6rtifiées dans l'avenir par l'assentiment d'an si grand roi '. » Le concile compléta ses travaux par des canons qui râlèrent FadminlstratlM et la rq^t^on des biens et des revenns de TÉglise; il fixa la part du clergé inférienr, des éeiries, des pauvres et des infirmes.
Après la elAtmre du concile d'Orléans, Giovis, de retour à Paris, s'occupa de propager le christianisme au nord de la Ganle» dans les tribus franqdes qu'il s^tait récemment aanj^tiesy et Ton a cru devoir assigner la môme époque à la rédaetimi latine qu'il fit &ire de la loi salique, eu ^irtàt des emOumes des Francs Saiiens , en les modifiant pour les mettre davantage en harm<mie avec la nouvelle sîtnattBn qu'il nvait faîteè son penpie dans les Gaules.
L'eBnvxé de GIsffis était accomplie, et dans le cours de Mort de
Clovis,
cette même année (611), il mourut, après avoir fait de «tnouvelles largesses au dergé et partaigé ses États entre ses qaatiefils, Thierry, Godomir, Ghildebert et Glothaire, qui f nresit «s» racomus rois.
Pour juger ce prince, il faut se reporter par la pensée à sm earépoque où il vécut ; il faut se dire qu'il y avait deux hom- '■***'•• mes en Glovis, le chef barbwre et le néophyte chrétien, et
* Concil. Aurel, Epist. ad Chlodovetim regem.
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81 d'une part on est surpris de retrouver dans qmiques-uns de ses actes tant de vestiges de barbarie, on s'élonne d'autre part de ce qu'il a iàlt pour élever son peuple et lui-même à un culte et à une civilisation supérieure. Une grandeur imposante et terrible marqua ses exploits comme ses forfaits. Il Joignait à la vive intelligence qui conçoit la volonté forte et active qui exécute, et Dieu , qui lui donna de réunir les talents du guerrier à ceux du politique , mit sur lui de bonne heure le sceau des conquérants. Il fut l'instrument dont la Providence se servit pour amener au christianisme la puissante nation des FrancSi et pour opérer la fusion des peuples barbares avec les peuples civilisés du monde romain, fusion qui ne pouvait se faire qu'au moyen de la religion, et qui ne fut complète que lorsque le peuple conquérant eut adopté le culte du peuple conquis. Les populations de la Gaule étant soumises à TËglise romaine, Glovis, disciple de cette même Ëgltse, était, par cela même, plus en état de se les assujettir que les rois ariens des Bourguignons et des Visigoths, qui s'ea étaient séparés; il comprit sa situation et son rôle : ce fut surtout comme chef du parti religieux, comme défenseur du culte national , qu'il js'offrlt aux peuples indigènes et au clergé eatholique de la Gaule , et il raffermit Tautorité ébranlée de rÉgtise des rivages de la mer du Nord jusqu'aux Pyrénées, et des bords de TOcéan aux forêts de la Germanie. Bome, reconnaissante envers Glovis, lui décerna leglorieux surnom de Fils aine deVÉçlise, et il le transmit à tous ses successeurs.
CHAPITRE II
Suite du règne des HéroTJngieDS, depuis la mort de CloTis 1*'' jusqu'à celle de Dagobert l"*.
Coutumes des Francs. -»£tat de la Gaule sous les Mérovingiens.
Avant de poursuivre Thistofre des Francs sous la race de Clovis, il convient de jeter un coup d'oeil sur leur religion, leurs lois et leurs usages, et d'exposer les rapports des conquérants avec les peuples conquis.
Le titre de roi , dans la langue germanique, slgninait Kic«iion seulement chef; il était décerné par réiection. A la mort lean prtd'un roi , les Francs s'assemblaient pour procéder au choix '^"/^g.""' de son successeur ; et, lorsqu'ils l'avaient nommé, ils rinauguraîent en l'élevant sur un bouclier^ au bruit de leurs acclamations. Ce chef qu'ils se donnaient avait pour mission principale de les conduire à l'ennemi et an pillage ; il recevait la part la plus considérable du butin , composée souvent de villes avec leur territoire : c'était là ce qui constituait le domaine royale et le trésor avec lequel le i*oi récompensait ses anirustions ou tendes. On nommait ainsi les compagnons d'armes du prince, les hommes qui se dévouaient à sa fortune et lui Juraient fidélité. Ces leudes formaient une classe à part, dans laquelle la i^npart des officiers et des magistrats étaient choisis. L'anecdote suivante enseigne à la fois quelles étotent les
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limites et Tétendne da pouvoir des rois. Après la bataille de SofssoDs , CtovB voulat retirer da partage un Imtiii un vase précieux, réclamé par saint Rémi. Ses guerriers consentirent, hors un seul, qui, brisant le vase d'un coup de francisque ', dit brutalement au roi : «Tu n'auras, comme les autres, que ce que le sort te donnera. > Clovis dissimula sa colère ; mais l'année suivante, passant la revue de ses guerriers , il s'arrêta devant ce même soldat , et arracha son arme, qu'il disait mal entretenue : «Souviens-toL du vase de Soissons,» dit le roi; et il lui fendit le crâne d'un coup de sa hache d'armes.
Lorsqu'un roi venait à mourir, ses flis héritaient de son domaine, et, se trouvant plus riches que leurs compagnons d'armes, ils étaient plus propres qu'aucun autre à gagner les suffrages. C'est ainsi que l'autorité suprême se transmit de père en fils dans la race de Clovis, d'abord par l'âectiûn, ensuite par l'usage, qui fit loi.
Les fils de Gto vis , ayant tous été reeonnus rois, fixèrent chacun leur résidence dans l'une des principales villes Boyau- de leurs domaines. Il y eut dès lors quatre cours et quatre «um u ^P^^^^) 9^^ furent Paris, Orléans, Soissons et Reims "*. Gaule. Toutes CCS capitales, résidences des rois, furent choisies au nord de la Loire, dans un espace assez resserré, i^arce que les pays rà elles se trouvaient étaient seuls considérés terre des Francs. Les provinces du sud de laLc^re» remplies encore des souvenirs de Rome ; leurs grandes cités beaueoup plus riches et plus populeuses que celles du nord, et brillantes des restes de la grandeur impériale, fraf^alent les Francs barbares d'un étonnement stapide.
* Hache d'armes des guerriers francs.
^ cette <leniière vilte fut UentM remplaoâe ciniine eapttâle par c«Btdtlf0tx.
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Us se troaTftSeiit gênés an méiiea àm débds dn moïkle ciTilJsé ; aussi n'y séjournaieiit-ito qn'aree r^ogeanee. ' Os abandonnaient Fadministration anx corps manicipaiix et aux évéficies, nA se contentaieiit d'oceoper n^litairement le pays par des eorps de troupes qai répandaient au loin la tfflrear, et le maintenaient dans Tobéissance.
L'Eglise était alors le seul pouvoir qui luttât contre la Égy^. barbarie, ^ l'unigue frein aux passons farondies des valBqaenrs. Ces bommes du Nord , qui , élevés sans loi rellgieiise el sans culte, n'avaient appi-is à espérer dans l'antre vie que des Joies tontes sensuelles, et qni se pro-^ mettaient poor snpi'ênie félicité d'y boire de la Inère ^ansle erâne de leurs ennemis, comprenaient bien mal l'esprit et la sidilîQÉité du ebristianisme, lorsqu'à i'exem-. pie de leur ebef ils se convertirent en masse avant raèn» de 6*étre fait instruire. Il fallait à ces bommes un culte extérienr %ui les épouvantât par des menaces cbarnelles , et qui les captivât par la majesté de ses spectacles ; et l'on eonçoit aisément que le caithoiieisme ait triomj^é alors des sectes rivales. Eu effet, les images dessamts, ks reliqnes des martyrs, la renommée des mirades qu'on disait opâeés par elle, la poo^ des cérénK>nies, saisissaient d'étonnement et de respect I imagination des barbares. Le pouvoir mil des éviqoes, la biérarebie c&té* rienie et visible du clergé, dont la tète était à Rome dans la vilie étaraaUe; sortent ce grand nom de Rome, respecté nsème par ses-cénquétants, tout eela donnait an clergé cathoUqne sor ces populations indomptées nue poissance bien sapérfenre à «oUe «pi'anraieoit pn ^ibtfenir tes pvètves de tente aiiti^ÉigUseelurélleBne. Le clergé dliilIcDissedi»* UngBaeneetaapspar degrandesvertos,etfi£deseffiR<s énergiques pour combattre les passions efirénéBs des pnn
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plesft des rois ; mais ia barbarie était si grande encore^ qoe les hommes traitaient Dieu comme ils auraient voulu être traités eux-mêmes : Ils se flattaient de désarmer sa justice et de fléchir sa eolère en lui donnant de l'or, des bijoux, des chevaux, des terres, dont ils enrichissaient l'Église : ces richesses aidèrent le clergé à conserver sur i les vainqueurs convertis un ascendant nécessaire.
Monas- Les trois siècles pendant lesquels se prolongea té règne or^f de des Mérovingiens virent s'élever un grand nombre de <
itenoit. monastères : parmi les plus utiles fondations de ce genre, on distingue les établissements de l'ordre illustre des bénédictins , fondé en Italie, au sixième siècle, par saint Benoit, et qui étendit bientôt ses ramifîcations nombreuses dans toute rEurope. Les adeptes de cet ordre étaient assujettis aux trois vœux de chasteté, de pauvreté , d*ol)éissance ; saint Benoit leur avait encore prescrit la prière, l'étude , le travail des mains et l'instruction de la jeunesse . Aucun ordre religieux ne contribua davantage aux progrès des lettres et des sciences. Il fallait, au milieu des scènes perpétuelles de combats, de pillage et de forfaits , que les malheureux trouvassent quelque part des asiles contre la violence ; et lorsque le sol était hérissé d'hommes armés qui ne songeaient qu'à s'entre-déchirer, il importait que des associations considérables, animées d'un zèle pieux et intelligent, se dévouassent au soin pénible de dessécher les marais, de défricher les terrés, de recueillir les lùmièi*es éparses dans les mannsclrlts échappés à tant de dévastations, d'ouvrir des écoles et de transmettre à la postérité la connaissance des faits contemporains. Telle fut l'occupation louable des premiers i habitants des monastères : c'est ainsi qu'ils méritèrent le i respect «t la nconnaissanee des peuples.
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L*atitorité des rois était toate militaire, et le pouvoir A«cm^ législatif appartenait à la nation entière des Francs^ qui ^i^Snil'' s'assemblait en armes au mois de mars on de mai , d'où ^l^Sw^ ces assemblées ou comices nationaux ont été nommées assemblées du champ de mars et du champ nie mai. £\\es avaient lieu régulièrement chaque année, dans les premiers temps de la conquête ; mais lorsque les Francs^ devenus propriétaires , se farent rapidement disséminés sor le sol des Gaules , ils négligèrent de se réanir, les rois cessèrent de les convoquer régaiièrement , et le pouvoir I^isiatif passa dans les mains des monarques, de leurs officiers et des évéques. Chaque ville était administrée par sa propre municipalité, sons la direction de l'évéque. Celui-ci était élu par le peuple et par le clergé de son diocèse.
La justice émanait du peuple : tous les hommes libres j,„tice. dans chaque district , désignés sous le nom d'i^rAimanf ^^it ou de Rachimbourgs , avaient le droit d'assister aux plaids ou tribunaux ; ils y remplissaient les devoirs déjuges sous la présidence des officiers royaux , hommes comtes ou centurions. Aucune subordination n'existait entre les tribonatix divers y aucun appel n'était admis. Chacun des peuples qui occupaient le sol de la Gaule conserva ses propres lois : les Gaulois^Bomaios continuèrent à être régis, dans leurs relations civiles , par le code Théodosien : les Francs Saliens, les Francs Bipuaires et les Bourguignons avaient tous un code particulier.
La loi à laquelle obéissaient les Francs Saliens, et qui Loifldc5i prit d'eux le nom de hi salique^ ne fut rédigée qu'après composTla conquête ; mais elle le fut d'après des maximes fort j^^<^; antérieures à l'invasion des Francs dans les Gaules : cette loi établissait d'injurieuses différences entre la race des
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Francs et la race des GauMs-B^Miiaiiis. Celait aa poids de Tor que Von estimait la réparation des plus^rands crtmes ; en se soumettant à payer une eertaine somme, chacun pouvait impunément voler, tuer, incendier. Baoa ces sortes de«compo8itionSy la loi estimait toujours la vie d*un Franc ledouble decdle d'un Romain ; eelie-<;i n'étattgsère évaluée au-dessus du prix d'un taureau : cependant les hommes d'église étaient respectés et jouissaient de plusieurs privilèges. Sous les fils de Clovis, les lois pénales devinrent plus sévères, et la peine de mort ftit substituée en certains cas aux amendes. La loi des Francs Hipaaires, promulguée par Thierry P', établissait la compensation pour les offenses sur des principes semblables à eeax de la loi salique. La loi des Bourguignons , dite loi gombette, et dont Gondebaud fut le premier auteur, était plus favorable aux aneiens habitants que les lois des Francs Sallens et des Francs Ripuaires : semblable en cela à la loi des Visigoths , elle n^établissait , pour les offenses eommises envers les personnes, aucune différence entre les Bomaifls et les conquérants.
Toutes les lois des barbares prouvent que oes peoples avaient une foi sans boraes à Tinterveation immédiate et constante de la Divinité dans les intérêts humains. Les ^f^f« unes établissaient pour preuves judiciaires le serment ^tes ^^ amis et des pareuts de Taccusé ou du débiteur ; d'antres , révénemttnt d'un duel entre les parties; quelques-unes enfin prescrivaient les épreuves de l'ean et du feu. On oUigeait l'accusé à toucher un fer ardent, ou à plonger sa main dans Teau bouillante; son bras était ensuite soigneusement envdoppé; et après un certain nom)>re de jours, si la brûlure laissait des traces, le malheumix était puni comme coupable; sinon, son Innœenee était pro*
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clamée. On croyait obtenir ainsi, comme par le duel , le jugement de Dien même.
Les Francs libres se distinguaient extérieurement des Hommes Bomains par leur longue chevelure. Lorsqu'un Franc en* «sciafea. trait dans TÉglise^ on lui coupait les cheveux , et dès lors il ne pouvait plus aspirer an trtae on an conmandement dtô armées. L'esclavage subsistatt ; les vainquears disposaient encore, après le oomhaty de la liberté des vaincus : dans le fartage an la vente des biens , les cnltivatenni étaient vendus avec le sol comme des troupeaux.
1js& biens territorianx se divisaieiit chez les barbares Sif»*^-
nions liXa
m d^ix espèces principales : ea aUeux et en bénéfiees on ^^^Sb^ fiefs. Les allevx étaient des biens libres de toute rede- ^^^ vance, et qai appartoiaient eu tonte proj^été, soit aux oonqniéarants, soit aux vaincus : ils ne pouvaient chez ks Francs, en vertu de la kâsaili|ae,étre transmis aux femmes. Les bénéfices étaient les terres que les rois détachaient dn domaine royal , pour en gratifier lenrs learies. La possession des bénéfices entraînait avec elle obligation de service militaire, et ne constituait point une propriété inaliénable. Leseharges de duc et de comte, possédées par les premiers seigneurs, n'étaient yas non plus tnmsmlssîbles par droit d'hérédité à leurs enfants: mais ^ dans la suite , les guerriers les plus braves^ earichis par la faveur royale^ formèrent une aristocratie redoutable ; ils devin* rent plus puissants à mesure que rantorité royale s'affaô^ blissait; et leurs prétentions s'étaat aocsruesavec leurs forces, ils rendirent lenrs domaines et lenrs titres hérédn taires dans leurs familles. Cette usurpation des grands fut une des causes principales qui amenèrent la chute de ia dynastie mérovingienne.
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La Gaule sous les fils de CloTis.
ctoSSfrc Des guerres fratricides et des forfaits atroces marquent
'i>eru^^~ le règne des descendants de Clovis. Les enfants de ce
ciodomir. pj,j^çg divisèrent entre enx ses États avec une ignorance
barbare, et ce grossier partage fut la source de sanglantes
querelles.
Tliierry résidait à Metz ^ capitale de la France orientale; Clothaire habitait Soissons; Ghildebert, Paris , et Glodomir, Orléans. Ces trois derniers se partagèrent en outre les terres et les cités conquises dans rAquîtaine. De leur vivant, un grand nombre de tribus germaines s'allièrent aux Francs, dont la confédération s*étendit jusqu'à TElbe. Les Frisons, les Saxons et les Bavarois y furent compris; les Thuringiens, réunis aux Varnes et aux Hérules, s'étaient répandus sur les bords de TEIbe et du Necl^er, où ils avaient formé une nouvelle monarchie. Souillés d'effroyables atrocités, ils résistèrent aux Francs; ceux-ci marchèrent contre eux sous Thierry et Clothaire , qui les vainquirent eh deux grandes batailles, firent assassiner les princes thuringiens , passèrent une partie de la nation au fil de l'épée, et réunirent la Thuringe à la monarchie des Francs.
Sigismond, fils deGondebaud, assassin de Chilpcrîe , père de la i^ine Gtottide, régnait alors en Bourgogne. Cette princesse, veuve de Clovis, après quarante années écoulées depuis ce meurtre, jura d'en tirer vengeance , quoique le meurtrier n'existât plus. Elle résolut de faire expier au fils le crime du père, et, réunissant ses enfants, j
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elle leor fit promettre de venger la mort de ChHpéric. Ciodomir et Gotbaire entrent aussitôt en Bourgogne» ga- /^'^SSH'rgoeot une bataille, font prisonnier le roi Sigismond, et SSSnû^ le jettent dans un poits» avec sa femme et ses enfonts. '^omc!' Gottdemar, frère du roi vaincu, devient son vengeur. Il '^' défait l'armée de Glodomir à Véséronce, sur le bord du ^u^.'' Rbôoe, tue Glodomir, cbasse les Francs, et est reeonnu KmI* roi par les Bourguignons , sur lesquels 11 règne jus- "«mT '' qu'en 633. Glothaire et son frère Childeiiert l'attaquent (le nouveau; ils sont vainqueurs, et s'emparent de son royaume.
Ces deux princes se souillèrent d'un crime affreux après ^^j^^^^ la mort de leur frère Glodomir, qui avait laissé trois en- j;)'*"!! iautsen bas âge, élevés par leur aïeule Glotilde. Glotbaire ^^"*''' et Childebert convoitent rhéritage de leurs neveux; et, pour obtenir qa*ils soient livrés en leur pouvoir, ils s'engagent à les faire couronner. Les jeunes enfants arrivent fort joyeux près de leurs oncles, suivis de leurs domestiques et de leurs gouverneurs. Tout à coup ils en sont ^parés, on les enferme , et leur suite est plongée dans les cachots. Glothaire et Ghildebert envoient alors à Glotilde, leur mère, des ciseaux et un poignard , en lui ordonnant de choisir du cloître ou de la mort pour ses petits-enfants: ■ Plutôt la mort! » reprend Glotilde exaspérée. Les rois se rendent aussitôt auprès de leurs neveux : Glotbaire en i^^orge deux de ses mains , et tous leurs serviteurs sont massacrés. Le troisième fils de Ciodomir, nommé Glodoald, échappa à la foreur de ses oncles; il se fit reli-- ;;ienx, et fonda le monastère de Salnt-Gloud.
Thierry T', l'alné des fils de Glovis, mourut en 584, chikir.
. après avoir ravagé l'Auvergne, qui avait tenté de secouer ,,JfiJ",',
son joug. Son fils Théodebert lui succéda. ',|;.t^'
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Partage L'empire des 6otks penciNrit alors vers son déeiia : le
pWdn grand Tfaéodorie n'était pins; ce priMC aTaît gotrvemé
»^f» l'Italie 9 l'Eusse et le midi de la Gaale; il aralt reeon-
doîric.^' 9>*s ^^ ^ Frsaes une grande parëe des provinces en-
^* levées aux Yisîgotfas après la bataille de Vonglé, et il
s'était efforcé de rétablir dans ses États les lois, les nsages
et les rafœurs de remj^re romain; mais un fils Ivi fat
reflisé pour recueillir son immense héritage; il n*ent que
detn ttles, Amalason^e et Théodegothe, et par elles
deux petitsofils, Aâialaric et Âmalarie, entre lesquels il
partagea ses États. Athalaric eut le royaume des Ostro-
gothsen Italie, avec les provlnees des Gaules jusqu'au
Rh6ne et à la Durance. Amalarie, liis d'Alarie II et de
Théodegothe, régna sur les Yisigoths en Espagne, et
dans les Gaules, du pied des Pyrénées, jusqu'au Lot et an
Rhône. Ce prince résidait à Narbonne^ et il épousa Glo-
tilde, fille de Glovis. Glotiide était catholique, au mîliec^
d'un peuple arien : outragée par la populace^ elle le fut
tt^ore plus cruellement par son mari; son sang eoola,
elle le recueillît sur son voile , et un serTlteur fidèle porta
aux rois francs, ses frères, ce voile sanglant, comme un
appel à leur vengeance. Enflammé de fnreur à cette vue ,
Ghildebert se mit en marche, et conduisit une armée de
Invasion» ^'^^^^ sur la frontière dc la Seplimanie»; il battît les
Frïncs Visigoths. Amalarîc, épouvanté , s'enfuit à Bafceidne, où
cbSSl- il périt assûssiné. Ghildebert livra Narbonne au pillage ,
iSïLl" ^^^ ^* wvint vers Paris , chargé des dépouilles de la riche
^'«[gjthe. province dont il négligea de s'assurer la possession , et qui
retomba au pouvoir des Yisigoths.
^ Le nom de Septimanie commençait à prévaloir sar celui de première Narbonnaise, donné par les Romains à la contrée qni est aujourcVhui le Languedoc.
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La niee de Théodorte eessa, ters la néme époqae, de Déca. Tégoer en Italie, oà son petit-^flls Athalaric mourat en bas *^it^ âge : les Ostrogolhs, après sa mort et celle é& son succès- dSToiT seorThéodat, second mari de sa mère Amalasonthe. se »^»?dumaerent pour maibre Yitigès , le plus habile de leurs généraux ; ils étaient alors en gaerre avec Temperear d'Orient JustiDien. Ce prince demanda Tappui da roi franc Théodeberl T', fils de Tiïierry, contre les Ostrogoths, et Théodebert fut également appelé par ceux-ci, comme leur libérateur , contre Justinien. Il passa les Alpes à la tête d'une armée nombreuse, reçut de Tor des deux parts; puis, an mépris de ses engagements , fit un carnage affreux des deux armées, mit la Lombardie à feu et à sang, brûla Gènes et Pavie, et se fit céder la Provence par les Ostrogoths, dont Teropire, déjà chancelant, acheva de succomber sons les coups de Bélisaire et de Narsès, illnstrès généraux de Justinien.
Théodebert méditait d'envahir Tempire d*Oiient, lors- chiUequ'il mourut en 548 , laissant le trône à son fils Théode- ^o^i'' bald , qui ne régna que sept ans : à la mort de celui-ci, jl^Si- Clothaire, son grand-oncle, s'empara de son royaume: »«.' son autre oncle Ghildebeort, jaloux de cette usurpation, ^y^ suscita contre Clotbaire Chramne, fils de ce prince, et ^fj^ lesoatiiit d'abord de ses armes; ^mais bientôt lui-même ^!'' tomba malade à Paris et mourut. Clotbaire recudllit toute cio.' la succession, poursuivit son fils rebelle, la prit et le fit ^^^^t^' brûler vif avec sa femme et ses filles. Il avait sueeédé seul à ses trois frères aînés, et réunissait sous son empire la Gaule romaine tout entière, dans laquelle se trouvaient comprises la Savoie , la Suisse , les provinces rhénanes et la Belgique ; son pouvoir s'étendait au delà du Bhin sur les duchés d'Allemagne , de Thuringe et de Bavière , et
48 PREMIKAE EPOQUEb
sur le pays des Saxons et des Frisons. Il ne fit aucun usag< de cette force colossale; et Taniqne souvenir qui resta de deux années pendant lesquelles il gouverna seul la mo uarchiedes Francs, fut le meurtre de son iils. Il succomba uu an après cette horrible exécution, et s'écriait, étoniK de mourir : « Quel est ce roi des eieux qui tue ainsi le grands rois de la terre? »
La Gaule sous les iils et petits-fils de Clotliaire V^ — Rivalité «le Frédégonde et de Brunebaut. —Épisode de OondeTald.
(art. Clothaire V laissa quatre fils, Caribert, Gontran, (i^n'nT^àn, Gbil^ ct Sigcbcrt, qui se partagèrent ses États. Carin jicYr bert vécut peu; il ne laissa point d'enfant mâle, et de sa r^iotbafre. ^^^^ ^^ ' ^^^^ ^^^ ^^^^^ frèrcs survivants, un non veau .M!!r['de partage qu*ii est important de bien connaîtra. La vaste «^n f. contrée située entre le Rhin et la Loire fut divisée eu No^eaa dcux pai^s, commc par une ligne qui se serait étendue i>artage. ^^ ^^^^ ^^ midi, dcs bouchcs de FËscaut jusqu'aux environs de Langres près des sources de la Saône ' : la partie située à Toccident de cette ligne fut nomm'ée la Neusirie; l'autre partie, située à l'orient, fut nommée Auêtrasie. La Neustrie échut en partage à Cbilpérlc,j l'Austrasie à SIgebert. La Bourgogne ou Burgondie formait la ti*oisième grande division de la Gaule; elle échut à Oontran. De vastes contrées postérieurement conquises étaient regardées comme des appendices de i'raopire franc ,
• Voyez carte n« 5.
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et il était cOQvenu qu'on en ferait des partages séparés : c^étaient la Provence, rAqnitaine et la NovempopolaBle» La première fut affectée tout entière à la France orientale, à TAustrasie et à la Bourgogne, et partagée entre Sigebert et Gontran. La seconde fut divisée en trois parts réputées égales» dont chacune forma une petite Aquitaine; enfin , la iNoverapopulanie fut partagée entre Chilpéric et Sigebert, à l'exclusion de Gontran. Les provinces germaniqaes, gouvernées par des ducs que nommaient les rois , forent à peine considérées dans ce partage; elles échurent avec TAustrasie à Sigebert^ qui , afin de les mieux surveiller, transféra sa résidence de Beims à Metz, dont il fit sa capitale \ Les trois frères firent une convention bî* zarre à l'égard de la ville de Pam : chacun d'eux s'engagea, en raison de rimportànse de cette ville, à n'y entrer qu'avec le consentement des deux autres. Ce partage célèbre de Vhéritage de Clothaire V fut fait ep Tannée 567.
Chilpéric et Sigebert se signalèrent par leurs haines fra. ufmïûtricides, et furent surpassés ei». audace,, en ambition et en itanebarbarie par leurs femmes, dont les noms acquirent une Fr°édégrande et triste celebnte,
SJgebert avait épousé Brunebaut, fille du roi des Visi* . goths; et Chilpéric, surnommé le Néron de la France, jaloux de ralliance contractée par son fière, écarta les prétentions de sa maîtresse Frédégoude pour épouser Gai* sevinthe, sœur de Brunebaut. Il avait à cette époque déjà trois fils d'une première femme nommée Andovère, qu'il répudia , et enferma dans les prisons de Rou^n. Peu après
' sigebert suivit en cela l'exemple de Thierry, fils de Clovis, et de ses denx «ueeesseurs, dont Metz fnt la résidence et la capitale. T. 1. 3
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son secoBdiinanage, il fit étrangler Gataevkitbe, à l'instîgalion de Frédégonde,. et la prit elle-même pour femme. Brunehaut jura de venger sa sœur-: les laîmttiés de ces âenx reines firent couler des flots de sang.
Après nne guerre maiheoreuse contre «on frère Sigeberi, Chilpéric se soumit, donanda la paix, et accepta un traité qu'il viola presque aussitôt en reprenant les armes. Sigebert, furieux , marchesur Paris, met tout à fan et à sang autour de la ville, s*en eaipare, et forée Ghil- '^^de?'* P^^^ ^ s'enfermer dans Tournay avec sa femme et ses rfc'f.^' enfants : l'armée austrasienpe investit cette place, et Sigeberts'écriequMI tuera Chilpéric ; maisd'abord il veut se faire élke roi dé JVeustrie, et il désigne pour cette solennité le domaine royal de Vitry. L'évêque de Paris , Gennanus', essaye eaà win de fléchir Sigebert en excitant la pitié de ia reine Brunehaut , plus ardente encore à la vengeance que son époux ; il s'adresse au roi luî-niéme : « Roi Sigebert, dit-il , si tu renonces à mettre à mort ton frère, tu seras victorieux; situ as une autre pensée, tu mourras. » Sigebert persiste dans ses projets fratricides'; il arrive à yitry : là il est élevé sur je pftvois, on le proclame roi , sTgebert ^® Neustrie dans l'assemblée des Francs. Tout à coup, ^\'g^ au miliea des r^'ouissances de cette sdennité, deux jeunes , émissaires dePrédégonde frappent le rot de couteaux em- j poisonnés,* il meurt, son armée se disperse, et Chilpéric recouvre sa cooronne.
Sigebert avait eu de la reine Brunehaut un fils, encore enfant, nommé Childebert , et deux filles : à la nouveliô 4e sa mort, on retieitf sa famille captive au palais deâ
' L'Ëgliae le canonisa, et il est connu sotig lenom deaaiat Clermaia.
ïéimm d» jettne GhlMMert: Tenfant royal est desceadti gggjg^ dans m panier par uqe fenêtre da palais , un serviteur |£^
Tiierme»; mais Gondetend , seigneur aostrasien , assure
Goil ,
Ipéfle.
tuebel
fidèle le met en craape sur son ebeyal et l'emmène avec lai à Metz , où C%ildel)ert II est proclamé roi d*Austrasie en 57 s.
Bninehant tcMsbe avec ses deux filles au pouvoir de Frédégonde : le rd Teuvoie prisonnière à Bduen , oè elle inspire une violente passion à Mérovée ^ fils de Ohilpérte et de la malheureuse Andovère : Mérovée l'épouse et f arradie à sa prison. Frédégcmde alors persnade au roi que son fils y en s'unis^mt à sa rivale, a résolu de le détrôner : Ciûlpérie poursuit de sa vengeance les deux époux : Bru* nehaïut fuit en Austrasie^ Mérovée cherche un refuge à Tours dans la basilique de Saint-Martin. En vain Tévéque Gr^oire intercède pour tui ; Frédégonde est implaeoble : Mérovée se fait donner la mort , et tous ses serviteurs périssent dans kfi tortures. Un seul enfant nommé GloviSy du premier lit de Ghilpério, avait survécu; Frédégonde a résolu sa mort : elle Faeeuse, ainsi que sa femme , de sor* tôéges et de maléfices à l'égard de ses propres enfants ! la jeune femme est livrée aux bourreaux , Glovis est poi^geaitté à N<Hsy.
Les princes mérovingicBS, barbares parvenus aux Jouissances du luxe et de la civilisation romaine aVant d'avoir dépouillé leurs instincts sauvages, n'imposaient aucun frein à leurs passions désordonnées , et déjà Ton pouvait prévoir la fin prématurée vers laquelle toute leur race se pfédpitait. Un jour que Gfailpéric résidait dans son palais de Bralne, deux évéques gaulois, Salvius d'Alby et Grégoire de Tours y se promenaioit ensemble aujtour de la demeure royale; tout à coup Salvius s'arrête, et 4it à Grégoire :
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« Ne voiS'tu rien au^-dessusdeee bàtim«it ? » L*évèqae de Tours répondit : « Je vois le belvédère que le roi fait oonstruire. — N*aperçois-tu rien déplus? — Non! Si tu vois quelque chose, dis-le-moi. » Salvios fit un soupir, et re* prit : « Je vois le glaive de la colère de Dieu suspendu sur cette maison. »
invaHion Ghiipédc, rétabli sur le trône, ne contint plus son am-
de Chil- * ' /
enfii^ar. ^^^^^ ^^ ^ cupIdité ; il cnvahit les Etats de son ft'ère Gon- ^ mSri. *r*îï » durant une guerre de ce prince contre les Lom- ^' bardSy et s'appuya , dans son agression, sur les peuples de rAquitaine. Une armée d'Aquitains , sous les ordres de Didier, comte de Toulouse, marcha contre la Bourgogne ; mais Gontran avait pour chef de ses troupes un grand capitaine, le patrice ' Mummoles: celui-ci, après avoir exterminé les Lombards , attaque les Aquitains , détruit kur armée, et reprend toutes les places dont Chiipérlc s'est emparé. Sixans plus tard , une nouvelle invasion des Neustriens en Bourgogne fut encore repoussée , et Chil* péric périt bientôt après, assassiné dans la forêt de Qielles par l'ordre de Frédégonde. De tous les enfants mâles qu'il avait eus de cette femme sanguinaire, un seul , en bas âge, nommé Glothaire, lui survécut : sa mère en prit la tutelle, et, menacée à la fois par tous les ennemis que ses criixies lui avaient suscités, elle se mit avec son fils sous la protection du roi Gontran.
^oSuSk? Gontran voyant deux enfants, Ciothairell et CbildecioihaVrê bertll, assis sur les trônes de Neustrie et d'Austrasie, Ml. espéra réunir en sa main toute la monarchie des Francs : mais les jeunes rois avaient pour mères, l'unFrédégoude,
* te patrice était , après le roi , le premier âigBîtaire chez les Burgondes ou ^urguignons.
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l'aotreBranehant; tontes deux savaient disputer lepou« voir et en user.
Bronehaut unissait à un génie actif et vaste des passions S^^Slc. indomptables ; elle voulut à la fois punir sa rivale et main- ^^^ tenir les Ânstrasiens sous son pouvoir : ceux-ci, voisins de la Germanie, berceau de leurs aïeux , étaient alors le peuple le plus indiscipliné de la Gaule : Bruuehaut aimait la civilisation romaine, elle désirait établir dans les États de son fils la centralisation du pouvoir monarchique et le système du gouvernement romain pour la levée des deniers publies; mais les grands d'Aostrasie supportaient avec impatience le joug de l'autorité royale , la fiscalité romaine leur était surtout odieuse : ils regardaient l'impôt comme un tribut honteux qui ne devait être acquitté que par les vaincus ; ils se liguèrent contre Brunehaut, et furent ses plus dangereux ennemis. Les rois francs étaient Jusqu'alors dans l'Usage d'établir uii de leurs ieudes audessus des officiers de leur maison , comme intendant des ddmaines royaux : celui-ci , qui avait le titre de major domus ou major dome^ ftit nomme plus tard maire du palais des rois, et n'était que leur premier domestique.* mais après la mort de Sigebert, les grands d'Austrasîe, jaloux de Tautorité de Brunebaut , élurent eux-mêmes un de leurs maires dû palais ; et ajoutèrent aux attributions de sa charge celle de les présider et de veiller sur le jeune roi. Brunehaut voulut en vain s'opposer à cette aristocratie hautaitfé, qui prétendait partager la tutelle de son fils ; elte se contint jusqu'à ce que Childebert fût d'âge à gouverner par lui-même ; elle lui inspira une dissimulation profonde, et voulut qu'en s'éxerçant à vaincre d'abord des ennemis plus éloignés, il acquit la force nécessaire pour dompter ceux qui l'entouraient.
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proj^ès Ce m'était pas seulement en Aas1ra^e<ia'v»eréaetiâii l'^ntorité s'annonçait contre les descendants de Mérovée» La royauté n'était plus dans toute la Gaule ce qu'elle avait été jadis dans les forêts sauvages de la Germanie ; une mulUtade de causes avaient concouru à ses progrès ; la eonqoôle âe vastes contrées , la possession de nombreux dofidatn^ et de grands trésors, fruits d'inunenses dépouîUes, la rareté des plaids nationaux par suite de la dispersion des coaquérants, enfin ^ ies traditions de la m^e^sté de rem{»ire romain et du pouvoir absolu de l'empereur, tout servait l'ambition des rois issus de Clovis ; ils se crurent les légitimes successeurs des Césars, et ils usurpèrent graduellement sur leurs propres compagnons d'armes , sur l'aristocratie franque, une autorité arbitraire et despotique» âriJtocra- Cependant l'aristocratie résista ; elle avait perdu de sa .tique. j>^^^^ ^^ gg disséminant, elle en acquit en devenant propriétaire de biens territoriaux : mobile jusqi^'alofs, elle se fixa, elle acquit de la perpétuité avec la propriété elle fut le recours d'une multitude d'hommes libres ,,qui cherchèrent son appui contre les exactions du fisc et des officiers royaux auprès de patrons puissants.: le patronage s'étendit malgré les défenses des rois^ l'Église elle-même, après avoir d'abord favorisé les progrès de Ts^itorité royale, se lassa d'un despotisme qui ne respectait plos ses immunités et ses privilèges, et les évêques se Uguôreat avec les principaux leudes. .
Complot ^^® conspiration redoutable fut ourdie par eux, durant lendes et ^^ minorité de Clothairc II ^ contre les rois d'Austrasie et évèl^M. de Bourgogne, Childebert.et Gontran. Ils.désicaient unj ^deV^ roi qui fût entre leurs mains un passif instrument , et ils
Seuples , \ , /». . ' I
Q Midi jetèrent les yeux sur un fils naturel et noii reeaima de
devaid. ciothaire l^'', nommé Gondevald. Celui-ei, redoutant i
rombrageiMe jAlopsie des rois ses ftèr«B » avait cherebé im refiiige à GoostaDtiDople auprès de remperear M anriea ADenalifMaMaie n'était plus pr^pre^ par bob nom et parsott caractère, àaevvir lea projets des anibitieax daiia la Gaatei Un seigneur austraaieii^qiie sea perfidies oat rendu honteusement célèbre^ Contran Boson, fot député, par les lendes de Boargogneftd'Anstra6ie, auprès de Gondevald^ pour Je sédaire par i'appât d'une part brillante dans Thé» ritage de Glothake T', son père ; il flatta en même temps l'empereor Maurice de l'espérance de recouvrer une partie des droits impériaux sur les Gaules , en fkvorisant l'en* treprise de Gondevald ; et ce dernier (jpiittaConstantinopte avec d'immenses richesses qu'il reçut en don de l'empereur. Mais les trésors qui dans sa pensée^devaieni aider à ses succès, préparèrent sa ruine : ils tentèrent la cupidité du traitée Boson, qui les déroba,, retourna en Ans* trasie, et acheta son pardon du roi Ghîlddbert*
Gondevald fut cependant accueilli avec enthousiasme dans le midi de la Gaule. Les Aquitains et les Provençaux^ ehex qui larcivîlisation romaine s'était le mieux conservée, smffiortaient impatiemment le joug barbare des Francs : ils tenterait de s'attiranchir après la mort de Chilpéric, et l'jomirrecti0n s'étendit jmrtout dans les parties de i'Aqui«* taine soumises-aux roâs de Neustrie et de Bourgogne. Les homoses les plus puissants de ces. contrées embrassèrent la cause do Gondevald : il vit à la tête de ses armées Didier, duc de Toulouse, Bladast, due de Bordeaux, et le lameux paMsuMummole^qui^jad» général du roiGontran, était devenu iM^n «manH.Gondevald s'aunonça comme héritier de Cl#thaice V^y d^s les pai'ties de l'Aquitaine dépendaitfes de la Neastrieet de^la Bourgogne; mais il respecta ks irmts de Ghildebert II dans l'Aquitaine austrasienne.
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Bordeaux, Toulouse et d'autres grandes nltès oeviirent leurs portes à Goudevald , et la plus grande paiiiîe de lj5i Gaule au sud de la Loire fut gagnée ou eoiïquise'. 4>es députés se rendirent alors auprès du roi Contran , et le sommerait de donner à Gondevald la part du royaume qui lui était due : « Autrement il viendra, dirent-ils, avec son armée, il te livrera bataille, et Dieu jugera s*tl est ou non le fils de Clothaire. » Gontran , pour réponse, les livra aux tortures; puis, effrayé des progrès de l'insurrection , il fit inviter son neveu Ghildebert II à s^nir avec hiicon* tre Gondevald, et l'entraîna danisrsonallîsmceen Fadoptant pour son héritier, chuie de A l'approche des formidables armées de Bourgogne et valu! d*Austrasie, lesdéfeetionseoramoicèrent en Aquitaine; le duc Didier donna l'exemple : Gondevald, abandonné par une grande partie des Aquitaine , est réduit à chercher un refuge dans la ville de Comminges (citÀ des €on* vènes), et s'y enferme avec Mummoles et une troupe de vaillants guerriers. Cette ville, bètie sur une roche escarpée, était défendue par la nature, par de formidables remparts, et surtout parle génie de Tinv^ncible Mummoles. Les assiégeants comprirent qu'ils ne dompt^alent point par les armes le vainqueur des Lombards- ; et , «après avoir inutilement employé contre hii la force. Ha l'attaquèrent avec succès par la séduction. Mummoles pronrit de livrer Gondevald. Il se rendît avec les prfaacipaux chefs auprès du prince, et M dit : « Sors de la ville, va àu-devant de tes frères, et sois sans crainte.» Goiïdtivald sévit perdu, et répondit en versant ddslarmes : c Je suis venu dans les Gaules à votre prière, j'y suis venu avec d'immenses trésors : ils m'ont été ravis, et , sauf l'aide de Dieu, j'ai placé en vous toute mon espérance ; ^ne Dieu soit juge entre vous et moi. »
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tfiraimoles et les chefs ftirent îDflexibles ; ils condafsireiit Gondevald hors delà yilie • et le livrèrent à 01 !on, comte de Bourges, et à ce même Gontran Boson qui l'a* YBit dépooHlé de ses trésors. « loge éternel , dit Tinfortimé prince, vengeur de l'innocence, venge-moi de ceux qui m'ont livré innocent à mes ennemis I ... « Il descendît vers l'armée des assiégeants , rangée dans la plaine : _ « Voilà , dit le comte Olion, celui qui se dit le fils et le frère des rois ; » et aussitôt il l'abattit d'un coup de lance. Comme il se relevait , il flit renversé de nouveau, et frappé à mort d'un fragment de roche lancé par Boson. Ainsi périt Gondevald , après avoir durement éprouvé l'inconstance des hommes et les plus extrêmes vicissitudes de ta fortune.
La trahison ne profita point aux trfiîtres : l'armée aiistro-hourgulgnonne pénétra dans la tilîe, qu'elle livra aux flammes : habitants , prêtres , soldats , tout périt par le fer et le feu. Mummoles ne fut point épargné : sa rébellion avait effacé ses services. Gontran le fit mettre à mort. Ce puissant chef périt assassiné au milieu de l'armée victorieuse par fui seul , et avec lui s'évanouit la grande cons* piratlon qui avait feit trembler sur leurs trônes les rois de Bourgogne et d'AustrasIe.
Ces deux princes conclurent ensuite un nouveau pacte piain dans le plaid solennel tenu à Andelot; les intérêts com- ^uS?^' muns des royaumes de Bourgogne et Austrasie y furent réglés, et le survivant des deux rois y fut reconnu pour rhéritîcr de l'autre. Afors le roi Childebert , fort de ses succès en Aquitaine, de l'appui de Gontran et du génie de sa mère Brunehaut , secoua fe jong de ses leudes, et en fit périr plusieurs dans les supplices. Un complot contre ^teFâe' sa vie fut découvert : un puissant seigneur, le féroce Scrui'
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Banking , devait le frapper de sa mais ; il est laïuidé devant ChUdebert , et ie trouve eaviroDoé de ses gardes ; le roi le prévient, et le fait tuer soué ses yeux. Dans une autre occasion , il convie sa cour et Magnovald , le plus redoutable des grands , au spectacle d'un combat d'anlmajax ; et tandis qu'un taureau expire dans l'arène , un j;uerrier y lance d'un coup de hache la tète de Magnovald. Enfin , le fameux Gontran Boson avait mérité la mort par ses crions , et il fat» au plaid même à'Andékat, condamné par les deux rois. Gontran exécuta cet arrêt : il fit incendier^. comme la retraite d'une béto féroce, la maison d'un évéque où Boson s'était réfugié : le eQiipiJ>le en sortit Tépée à la main ; il expira sur. Icipfe^il, pereé d'une grêle de flèches, et, tout mort qu*il était,. U «fe^ meura debout, cloué à la rauiraille : les actes delà justice lie se distinguaient pas alors de ceux de lavioleçce, ils étaient aussi barbares que j^ crimes qu'ils 4e valent véprimer ou puuir.
Mort de ChUdebert, dirigé par sa mère Brunehaut^ étendît sa Contran. .^^g^^^Q^^ g^p ^^^ g^g cnnemls; et tandis qu'^l signalait son règpoie en Anstrasie par des actes sanglawts^ le v^gini roi Gontran terminait en Bourgogne le sien par. des. revers : ses armées furent battues dans la Septirof^nie on Languedoc par les Visigoths^et reculèreiU dans la Novempopulanie devant lea Yascons» farouches monta-* gnards des Pyrénées : le vieux roi mourut ea &93 ; bernû Childebert II, son &h adoptif, recueillit tout son héricioihaire ^g^ ^ ^^ Comprenait les royaumes de Paris y d'Orléans et de Bourgogne.
La succession du roi Gontran doublait les forces de l'Austrafiie; la reine Brunehaut crut le moment favorable pour se venger de son ancienne ennemie, et bientôt l'ar-
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I mé% BmaÈFBsAemm mareha eaotre la NensUie , où régnait le jeoBe C^thaire II, son» la directioD de sa mère Fré-
I d^nde el dtt maire du palais Landerie» Frédégoade firé<vint sa rivale ; elle s'empara de Soissoas, et présenta la j^t^ii^ balaiile dans les champs de Truecia, près de Château- iwlSltk Tbien^. L'armée de Childebert fut tout à coup saisie ^"S^ &eit<Â à Taspeet d'une forêt monvante qui semblait marcher vecs ell» : c'était l'armée ^s Nettstriene,. qui por-: talent devant eux. des branches d'arbres revêtues de feuillage, aân de cacher leur nombre : les Austrasieas prirent la ftiite^ et dbildebert accN^la une paix ^i ne- pouvait . être qu'une courte trêve. Il survécut peu 4 sa défait?, et mouryt^ après d'autre expéditions guerrières, en ô96, Mort de laiaiHiBt deux filu §n bas âge , Théodebert et Thieriy. beA il
On vit alors j^ trois royaumes des Francs reconnaître pour rois troÂa enfonts : Clothaire II régnait en Neustrie; ciouiatre Tbéod^rt II, en Auj^trasie ; et Thierry II, en Bourgogne : ]^ff * le premier sous la tutelle de Frédégonde, les deux autres '"î^^ sous eeUe de Brune}>aut. La haine implacable de ces deux ^' f«iiraes raliluma les hostilités ; et^ daos une grande bataille Uiiïéc^à Jaitrfao>près de gens, par Frédégonde et Lan?dency 9IVÇS. enfoats de Cbildebert» les Austra^leiis et les SMrgiiigB(9ps prit ent ia lutte : Ffédfgpnde reatra vioto^ rieuse dans Paria; die reconstitua, dans son intégrité, raneiea roya^jne- de. Neustrie, et mourut ^près avoir Monde triomphé de toua ses enn^nis par le fer et par le poison, goodl'
Leg entre^^nae^. de ^unebaat étajlent. beaucoup plus diffîcîka que. ne l'avaient été celles de sa rivale, et. sù^ génie F^cofttra toujours d'invincibles obstacles : les grands d'Aujfttrasie,, quelque temps domptés par Ghildebert, voulurent aeren^ie indépendants durant Tenfance de son fito }.et se. ligi^rent encore une fois contre l'autorité
BW.
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royale : en vain Bronehaut, peor s'attacher Théodebert^
lui avait fait épouser une jeune esclave qu'elle croyait
dévouée à sa personne; cette femme s'unit contre elle a[iix
Fuite de grands : Brunehaut, pour sauver sa vie, quitta en fugitive
^In le palais de Théodebert et l'Austrasie, et ohereha un asile
Boorgo-
g«e. en Bourgogne, où elle fut accueillie avec de grands bonjieurs par son autre petit*fils le roi Thierry et par les seigneurs bourguignons. On dit qu'elle eut recours «u crtme, et qu'elle corrompit les mœurs du jeune prince pour mieux le soumettre à ses volontés. Irritée contre Théodebert, qui avait secondé ou permis les violences auxquelles elle s'était vue en butte en Âustrasie, Brunehaut ajourna sa vengeance sur lui jusqu'à ce qu'il eût assouvi sa haine sur le fils de Frédégonde. Animés par leur aïeule , les deux frères , Théodebert et Thierry, firent alliance contré Clothaîre^II : Défaucs les armées réunie^ à'Austrasie et de Bourgogne rencônufairMi trèrent les Neustriens à Dormeilie ^ dans le pays de Seus. memfet Clothaîrc fut vaincu , le carnage fut effroyable : an avait %fs vu , disent les chroniqUeuis du temps , l-ange exterminateur agiter son glaive deTeu au-dessus ûe& deux armées^ Deux ans plus tard, Bïunehaut, à ta téi» des Bourguignons, remporta une nouvelle victoire à Étampes sur les Neustriens; Clothairè allait tomber en ses tnâins, tors^ qu'elte apprit que le roi d'Austrasie , Théodebert , avait traité à Gompiègne avec l'ennemi commi]n> qti'il pouvait écraser : cette paix sauva le fils de Frédégonde et remplit de rage l'âme de Brunehaut, qui ne songea plus dès* lors qu'à punir Théodebert : elle attne Thierry contre son frère, et, après une guerre sanglante de plusieurs années ^'dls'^*' entre les Bourguignons et les Anstrasîens, les armées des in'oTà deux peupleà se rencontrent dans les champs déjà fameux "eii-^ * de Tolbiac. La mêlée fut hofribie : les combattants > dit
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Frédégaire, étaient tellement pressés, que les morts n'avaient pas de place ponr tomber, et restaient debont les ans coBitre les autres y comme s'ils eussent été vivants. Théodcbert, vaincu, prit la fuite; mais il tomba aux mains Mort de de son frère, qui fit égorger son jeune fils sous ses yeux. ^1î' Théodebert lui-même périt massacré par Tordre de son -ntinj implacable aïeule; Tbierry mourut subitement Tannée •»• suivante.
Les prêtres seuls élevèrent dans ce temps la voix pour flétrir tant de forfaits, et leur pieux courage mit souvent leur vie en péril. Les crimes de Frédégonde arrachèrent à Prétextât , évêque de Rouen , quelques paroles ehrétiennes et hardies; elle le fit assassiner au pîed de Tdutel : d'autres hommes évangéliquès reprochèrent à Brunebaut , presque sexagénaire, de honteux débordements; l'un d'eux , saint Didier, fut lapidé par ses ordres. Un autre , nommé Coiamban, qui Jouissait d'une grande réputation de sainteté , refusa, en présence de Brunehàut, de bénîr les* bâtards du roi; il brisa les coupes du festin qu!M'était offert /et en répandit le vîn à terre, en signe de réprobation des turpitudes royales; il fut exilé : chargé de la colère deis prîDces et de là bénédiction des peuples , sa marche vers la firontière fut un triomphe.
ITiîerry laissait quatre flis, dont Sigebert, le plus âgé, cioihairc avait à pefaie onze ans ; Brunehaùt entreprit de le faire »8f};«>"t couronner seul , et de maintenir l'unité des États de son ®"* père, en éludant la coutume des partages : cette tentative excita une rébelHon ; les gmnds appelèrent le roi de Neustrie, GIotbair« tl, poirr se donner à loi; déjà Glothaire était sur la Meuse , et ifiârcMit sur le Rhin. Brunehaùt se rend à Wdrms avec ses arrière-petits-Ôls , et, cherchaiit son appui dans les peuples de la <ïermanie, elle envoie
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en Thurifige le jeun^ roi SIgdmrt, sou» la eMduUe de Warnaehaire , maire du palais en Bourgogne. Warnachaire découvre bientôt qu'il est lui-méaie an butte aux <^jj^p^»-^upçonsdela reine;. il conipire anssâtAfc contre elle, et d^îSu^. détourne les Germains de lui porter secours. Une partie ^Brail^^ des leudes austrasiens avait ôfyk passé dans le camp de *•»!' Clothaire; les autres, à la. tète de i^rmée austrasienne, s'unissent aux Bourguignons, conduits par Brunehaut et orig^ine le jeune Sigebert. Parmi les principaux coms^rateurs, se c»7ôîin. distiDgpuërent deux puissants seigneurs d'Austrasie, dont gienne. j^ eufauts devinrent^ en s'unissant, k tige de la seconde dynastie royale de Fr^ce : ce» furent Arnolpbe,i depuis oanonisé comme évèque de Metz , et. Pépin de Landen ou le Vieux. Us conc^rurent Vjq,xl et l!auAre| , sm^us Tigatorité de Warnad^aire ^ au succès du complot fameux qui avait pour but le renversement de le^ EeinQ^i*^!^®!^^^^^- . Les armées réunies d^Àustrasie et de Bour^g;()e rencontrent Içs Neustriêns sur les; b^rds 4e l'Aisne en Champagne. Les C99î9irés se déclarât alors; Glott^ire II est salué comme. roi de tous les Francs, et trois de& fils de Thierry lui sont livrés : il fait égorger le jeune rcH Sigebert avec un de ses frères^ il en exile on Mitre eaNeustrie; le quatrième lui échappe, et ne réparait plus; £nfin, Taltière Brunebaut elle-même toinba dana les mains du fils deFrédégonde, qui se vçBgea.comnAe l'eât lait sa mère* Bj>unthaut , filie; femme « sœur et mère de rois, fut Brune- abandonnée pendant trois jours aux bourreaux , puis pro- «*» menée demi-nue dans le camp, sur -un ehameaiiy et exposée aux outrages de la soldat<ssq«e : enfin , on l'attacha vivante à la queue d'un eheval^sa^^age ^ qui iHit son corps en lambeaux. Elle avâU été quarttnte-bnit ans la terreur de seseoneipis, et suûcomba enfin pour avoir voulu, im-
posar à im peuple demi-eMvege le goQvenieiftetit dfoae civilisation avancée. Les esprits grossiers ta Fnbicb ne oompreMâent pas les avantagea de I*nai4é diva vaste em* pire, et, lors BDéme qu'ils les aaralsnt compris» ils amraieftt rclusé de leur sacrifier leur ambition individuelle et leor farouche indépendance. Brunebant ainait les arts^ elle fit r^rer quelques chaussées romaines et restanner phi'sjeurs beaux mcMUunents : son aèle religieux priedigua des sooH&es iiTOBciw^ au etergé, et.bélU un^nanbrs prodi^ gieux d'alises et de oioiiastères. Toicfci ce. que fit cette lemefiuneuse reçut d'elle mie emprelnte«g%anteaque; son kttg règne fut souillé de beaueotp de focflats , mais- il né s'éeonla point sans une oertiine grandeur ni sans quelque gloire. . >
Après kl mort de Brundmur., Glotbaire H timàt soua ^^^^^''^ son seeptie toute la pienéreUe des Fruiés , cft ii |^t bien^ ^"' tât reconnaître qoe runitéde-soni vaste empire n'était qu'apparente : les grands d'AuG^asîe, en renversanis Sige^ bert y avaient beaneoup moins songé -à élever Glothaii» qu'a s'agrandir eux-mêmes ; ils voulaient un prince qui résidât auprès d'eux , afin de le diriger à leur gré ; ils forcèrent le roi à s'associer au trône son fils Dèigobert , et à le leur donner pour souverain. DagjC^rt était à peine sorti de Ten^ince, et il régna sous la tutelle d'Amolphe, évéque de Metz. ^
Le plus célèbre évâiemc^t du règne de detbftire Uest synode le concile ou synode assemblé à Paris en €>t5^ dans le-- ^1^,^^' quel sidèrent les deux aristocraties , celle des évèques et <*» celle des seigneurs* L'édjt fameux que cette assemblée promulgua lisit époque dims TbistCHre. Il manqua le succès de la réaction des grands contre les rois^ en éhtfaatant le sjstème de gouvernement arbitraire qu'ils avaient voui^
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jfbnder. Par cet édit , les élections canonlqaes furent réta* blies, les clercs demeurèrent indépendants de la justice séculière, défense fût faite au iisc de saisir les successions ab intestat, et d'augmenter les impOts; les Juges et les officiers du roi furent rendus responsables : Fédit ordonna la restitution des bénéfices enlevés aux leudes , naît les ridies veuves, les religieuses et les vierges à l'abri des caprices et des violences du prince, et décréta la mort contre les infradeurs. Un des prineipaux articles établissait que les Juges ou comtes seraient toujours choisis entre les propriétaires des lieàx où s'exercerait leur juridiction» Défait lors, la dlgtilté d^HOmte appartint presque toujours au j^tw ricke propriétaire dé diaque pays , et le ch(rix royal eut d'étroites limites. On sait peu de chose d'ailleurs sur le règne de Glotbaire II : des guerres sanglantes éclatèrent eajirelui et son fils Dagobert, dont i\ M forcé de reconnaître l'Indépendance. La' vie de ce prince s'éteignit au milieu des troubles civils; il mourut 'en 03», avant d'avoir pu assurer l'établissement de son second ^Is Caribert»
Règne de Dagobert T". .
osàffobert Le sceptre de Dagobert s'étendit sur les trois grands caribert royaumcs de la monarchie franque, la Neustriê, i'Austrasie 6M. et la Bourgogne : il en détacha l'Aquitaine , c'est-à-dire, le territoire qui s'étend entre la Lolre> le Rhône et les Pyrénéesy et il le laissa en partage à son frère Caribei*t. Celui-ci mourut Uentôt, et son fils aîné périt assassiné, dit-on^ par une &etion dévouée à Dagobert. Ce prince reprît pos-
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session des États de son frère ; il laissa cependant rAquitaiDe> à titre de duché, aux deux derniers fils de Caribert, nommés Boggîs et Bertrand; mais il se réserva sur eux tous les droits royaux ; l'unité de ia monarchie des Francs fut aiB^ encore une fois reconstituée.
Si un roi mérovingien avait pu arrêter sa dynastie Dagobert sur la pente fatale où eiîe était entraînée, Dagobert aurait eu cette gloire. Ce prince suivit les traces de la reine Brunebaut, et s'appuya^ contre les grands, sur la population gallo-romaine, qui détestait leur tyrannie ; il fit de terrii>Ies exemples en Anstrasie et en Bourgogne, et^Ignumaiutiût les factieux dans l'obéissance par la crainte, ^nrau Aucun des rois issus de Èlovis ne fit mieux respecter son lertîr pouvoir et ne déploya plus de magnificence : les évêques , les lendes, les ambassadeurs étrangers, remplissaient sa cour; les dépouilles d'une partie de l'Europe, l'or, la soie, les pierreries, étaient étalés aux regards dans ses palais rustiques et dans sa royale résidence de Clîchy près Paris : le faste de Dagobert égalait presque celui des rois d'Orient. Dans la première péiiode de son règne, il ne laissa poîBt son âme s'amoHii* au milieu du luxe dont il s'entourait, et consacra ses soins à d'utiles travaux : cié fut lui qui fit reviser et écrire le corps des lois satiques et ripuaires , ainsi que les lois de ses vassaux aUemands et bavarois. Il finit cependant par s'adonner à la débauche et à ia cruauté ; il oublia la justice, et imposa de lourds tributs à ses peuples : ses armes ne furent peint heureuses; Les Wlndi ou Yenèdes , peuple slave, affranchis du joug des Avares par le Franc Samo , élurent celui-ci pour roi , prirent possession d'une partie de la Bohême , et s'établirent ^^^ dans fa vallée du Danube, qui était a1ori$ la grande voie de e^Te?eommerce de la Gaule septentrionale avec Constantinople "«î. '
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et l'Asie ; une nombreuse caravane de Francs fiit dépouillée et massacrée par ce peuple : Dagobert demanda satisfaction, et, n'ayant pu l'obtenir, il convia les Francs à la vengeance. Le ban de guerre fut publié dans tous ses ELtats et chez ses vassaux du Nord et jde l'Ouest^ les Allemands, les ThuringienSy marcherai, unis aux Francs et. aux Lombards, contre les Yenèdes ; leurs armées périrent au loilieu de pays incultes » et la puissance des Francs fut ébranlée dans toute la Germanie.
Dagobert, depuis lors, borna tous ses soins â^r^ou tenir ses propres sujets dans l'obéissance. L'Austrasie, toujours prête à la révolte, le contraignit* à s'associer au tr6ne son fils Sigebert, âgé de trois ans, et à le lui donner pour roi. Dagobert confia l'enfant au duc Adalg^il;.mais il exigea et obtint que Pepiq de Landen et d'autres seigneurs d'Austrasie demeurassent auprès de lui comnte otages. Il désigna aussi et iït reconnaître pour roi de Neustrie et de Bourgogne un autre enfant, nommé Qovi». Les évéques i et les grands d'Ausixe^sie y contraints^ dit rbistocîeii du temps,, i^or la terreur de Dagobert, ixkrètent desauçtloaper le partage de son empire. Ce prince, dans la clenûère année de son règne,, i^poussa une invasion des Yascons , réprima une réyolte en Aquitaine, et fit un traité avec les Bretons, fui reconnurent sa suprématie.
Malgré les reyep de ses arines contre les YenèdcB et de
nombreuses causes de dissoUition intérieure, Dagobert ré-
Dévotion gi^} jusq,u'à (a fin, plissant et redouté; il unissait, comme
'berfr~ beaucoup de princes de sa race , à des goûts iiceueieux ,
Sa mort. ' * '- , , , / ,
658. une grande fepveur pour le culte et une dévotion superstitieuse : il fit des dons immenses ^u clergé, et couvrit la France d'é^isçs et de couvents : il don^a sa oontiaiiçe au référendaire Àudouen et à Torfévre Ëiigius» directeur de
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la moBoaie royale : ces deux homme», pHis eomm flous les noms de saint Ouen et de saint ÉIol, fuMot Ajwu^fff^ l'un et l'autre y et leur mémoire est devenue popiriairv. Bagobert mourut en 688 ; il s'était montré généreax surtout envers Je monastère de Saint-Denis, dont U revêtit la basilique d'or et de pierreries, et ou il fat inluimé en grande pompe. Ce roi, maigre tous ses vices, surpassa en mérite la plupart des princes de sa iamtU& Loraqo'il mourut^ an siècle et demi s'était éeoulé depuis l'élévation de Clovis^n trône Hgs Franes , et cette période , marquée |^r tani de dévastations et de crimes, tiA la plus mémoraUf du tègoe des Mérovingiens.
GHAPITBB m.
Rois fuBéants. Béeaâence et ûhit la mottarchte méroVlsgtéime. Ae . la mort df JOasobert !•' à I»; d^ftositioD d« CUldérie in.
Premiers rois fainéants. — Gouveroemenich'fibrouiii, maire du palais de'Neustrie.
Depuis la. jpaoFt ^ I>agobert r*^, la famiUe iiiéDoiëligienne ii'offire|tiu9 que 4es fantémfs de rois, abnvtit'pir ia moHesfiOs'et la^débaue)i^> :et «pie llûstoîie a juatament flétris du. nom d^ fO<i^ >iiiMatt^..Ils^ avaient, diÉis^ leur nullité mtae yMJitrede^ptos è ia cmvonne anfi^ès' de ceux qui régns^ettt en leur nom. A eÔDé de la co^aiité
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usaroa- grandtssaît la magistrature des maires du palais, qui déjà , maires da durftilt quelques-UDS des derniers règnes, avaient plusieurs fois substitué leur autorité à celle du monarque, tls profitèrent de la faiblesse des Mérovingiens pour usurper de fait toute la puissance : élus par les leudes, ils s'étaient longtemps appuyés sur eux pour dominer les souverains ; mais lorsque leur pouvoir fut bien établi, ils écrasèrent tes grands, afin qu*il n'y eât plus d'autre autorité que la leur. Ils s'associèrent alors leurs fils; auxquels ils transmirent toir cbarge ; et ceflle-ci finit par être ctllsidérée eomtee f apanage d'une même famille , de même que le sceptre semblait appartenir de droit à lai race de Clovis. siffebert Dagol)êrt en mourant avait reconnu Éga pour maire en ciovta II. Neustrie , et Pépin de Landen en Austrasie , et leur avait confié 1^ tutelle de ses deux fils Sigebert III et Clovis II, entre lesquels ses j^tats étaient. partagés : Éga mourut; Erkinoaid lui succéda dans sa charge. L'enfance et le caractère des deux rois ccmtribuèrent beaucoup à établir le pouvoir des maires du palais. Sigebert III , adonné tout entier à des pratiques religieuses, vécut en moine dans ses États d* Austrasie , et borna rexerciee de son autorité royale au soin d'enrichir les églises et de bâtir des couvents : il mourut dans la fleur de son âge. Clovis II ne vit, au contraire, dans la royauté de Neustrie et de Bourgogne, que la facilité fàneste de satisfaire son goût désordonné pour la débauché. Cependant son autorité nominale s'étencbt s«r la monaréhie entière des Blancs; TAustrasic te.Teoonnut aussi pour roi. Le liiaire Pepki avait eu pour F^njde snoeesseor son flte Grimoald : celui-ci , à la mort de Sige- "î?du •^«J'txlïl^v avàitessayé de foire passer le «cefitre dans sa ""Xio' 'aœ^H^; il fit conduire en Irlande lé JeuRe Dagobert, fils '^£5?"' de Sigebert, cacha te lieu de sa retraite , et osa mettre la
Usurpa*
eourouoe a«r la ttle.di son proprt iBIs; mais les grands d Austrasie^qai, en obéissant à Grimôeld, fléehiasalentTOlontiers devant mi pouvoir qui était leur ouvrage, se ré- \ oltèreDt contre une autorité indépendante de leur choix ; ils mirent a mort Gdmoaid et son fils, et reconnurait pour ro\ le Mble Qovis II, qui suivit de près son frère Sige* bert m au tombeau, et iaissa son sceptre et son vain titre de roi à Glotii aire III , son fiis aine. cio-
Le fameux Ébrouin, doué de grands talents et d'un "chiidl!.' caractèiftiBlIexible, était aiors maire du paials; cependant 'i!^.'' il ne parvint pas à maintenir longtemps l'unité apparente °«?»/« de la monarchie : les seigneurs austrasiens voulaient un œJffAdu roi qui fut, comme ses prédécesseurs, soumis à leur in* '^**'^'' flaence : ils firent venir le jeune Gfaildéric, second fils de Clovis II, le saluèrent roi d'Âustrasie , et lui donnèrent pour tuteur le maire Wul£oaid. Dans aucun des trois royaumes ée la monarchie, les grands n'avaient pu établir un gouv^nement ari»to<sratiqoe régplier ^ leur pouvoir n'avait tendu qu'à les rendre de. plus en pliss indépen-^ dants : Ëbrouin vit dans chaque j^ogrès de leur autorité individuelle un pas vers ranarchicigénéiale; il était Jaloux à Vexoèn de son pouvoir, et, sait pdâîque , soit am^ bition, il voulut demeurer seul maitre en N^utrie et en Bourgogne. Son despotisme souleva tous les grands* Le célèbre évêque dfAutuo, Léger, dont r£gl»e a fait uti saint, se mit , en Bourgogne, à la tête des insurgés, ^ donna l'exemple d'une ré^tance opinlôtre. Ébrouin d'abord dompta la réi^Uion, mais la mort de Clotbaire III ébranla sa puissance ; il n'osa oQnvoqi«er les grands, sek>n rasage, dans un mcdl niational, pour élire le successeur de ce priuce, qui mourut sans enfants; et il proclama roi, I de sa propre anlonté^. le jeune Thierry, troisième fils de
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chudé- Omeislli fieHie violfftkm âesTieitles^otlttimeséo rojraume
Tuer^ arma tons les graués coatr« Éliroùit). Les seigneurs de
*'ô. Nevstrie <t de Boorgogne ne vcmlaieikt pSA pins "que ceux
d'Aafiftrasîe voir les maires nsuarper sur «hx te droit d'^é-
lection aa trAnoi ils offrirent la cburo&tie des deux royau-
vomà GMlâiMc II, sil d'Âastrasie, Ébrouio , abandonné
cbute e^t de um f se féisgia dans une église; sa vie fat épai^née,
^^^^ on lui donna la tonsure, et on l'enferma au mcmastère de
IjKxeilil : Thierry III fut condàit prisonnier devant son
ftèie, et renfermé , par son i>pâre > «u jècévent de Saint-
Dettis.
Cfaiidérie II transféra sa résidenee de Metz à Paris. Ce prinoe joignait aux paarâna brutales de sa race dégénénse le eartAtère énergique de ses aïeux. Contraint d'abord de sousérIreauK conditions imposéës^ par les grands qui Tavaiest couronné, il ne les obs^va plus dès qu'il sentit sa force; il combattit (es leudes par des supplices^ etMBfoirma l^évéque L^er dafna ce même monnitère de Laxenil » oà 4$ekii«ci avait fait JeterÉbrottin. Le malheur sôeoneilia pow un temps ces deux grands ennemis ; ils ourdirent uns conspiration contre le téméreire Gbildèric, qol avatt osé infliger ànn doses tendes, nonntfé Bédolos, ma chfttlmttiart honteux réâ^rvé aux esdavé^?Bûidolusèt Déii. tes conjurés «irprirent le roi chassant dans la forêt de lîà^ Bondy, près de la royale maison de (Siidies; leur ven- "te 5SS* 8««w» ^ «^*«««e • *l8 regorgèrent av«e sa femme et ses ^^'^* etffànts. Ébrouin et rétêK]ffie I^r sortirent ensemble de eàpâvlté, et redevinrent émemis mortels. ÉlN*QKrîn, après imegueirre sanglante 9 l'emporta enfin anr s<m redoutable flvai , qu'il {n-ivade la vue » et qu'tl fit ^sttite condamner par un synode épiscopal et massacrer. 14 Hua du olottre le feible Thterry, utilç et aveugle iuitrimvefit do ses volontés
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despotiQiies : il s'appuya eontre les grands sur les massés populaires, et exerça longtemps ut) pouvoir sans contrôle: j il mit tout en œuyre pour briser l'aristocratie liéréditaire ; il reiràit les bénéfices à la cireuiatien ; il enleva les terres du fiseroyat aux familles puissantes , qui les regardaient depuis longtemps comme leur patrimoine; il les partagea entre des hommes nouveaux , intéressant ainsi une classe nombreuse de pauvres bénéficiaires à la défense de son œuvre.
Cependant un orage redoutable se formait contre Thierry Ébroutn, en Austrasie. Après la mort de Chfidértc II, ,^^;f^, cette eontrée s'était de iMHiveau séparée des royaumes de "* NeustHe et de Bourgogne. Le Jeune Dagobert , iils de Si> gebert m, fut rappelé du monastère où il vivait caché, en Irlande. Ge jeune prince, avide et cruel, voulut faire ses vîetlmeJB4esia»teùrs de sa fortune, et sa témét-ité fut égale à ses vioienees. Imitateur du dernier roi Ghildérîc , il eut une fin pareille, et périt assassiné par les ducs d'Australe ; au nombre des meurtiiers étaient plusieurs partisans et parents de l'ancien maire Pépin de Landen ou le Vieux, dont la postérité mâle s'était éteinte avec Grimoald et son fils, mais dont la famille conservait toujours une grande influence. Une ûUe de Pépin , nommée Begga , avait épousé le fils du grand Arnulfe de Metz : elle en eut un^ofant mÈAe qui reçut le nom de son aïeul maternel, et que les historiens, pour le distinguer de Pépin le Vieux, ont surnommé Pépin d'Héristal, du nom d'un lieu célèbre qu'il habitait sur là Meuse. Ce jeune, homme , après la mort de Dagobert, fut reconnu pour Tun des ehe& de l'aristocratie des ducs et des comtes d' Austrasie. Les grands triomphaient dans cette contnée.^ «ft ils étaient I écrasés en Neustrie et en Bourgogne; une multitude de
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proscrits de ces deux royaumes demaadèrent veng( contre Ébrouio aux ducs d'Austrasie, et un premier terrible choc eut lieu dans les champs de Latofao , d^ funestes une fois aux Austrasieos. La Neustrie y fut encq victorieuse. Ébrouin triompha ; mais il ne put recueil! les fruits de sa victoire ; nu seigneur nommé Ërmanfro coupable dans l'exercice de sa charge et menacé de mor >iortd>ÉP^^^î^^ Ébrouin; il lui fendit la tête d'un coup d'épè *7wî°' et s'enfuit en Austrasie, où le duc Pépin le comb d'honneurs. Les historiens du temps , la plupart ennem mortels d'Ébrouin , nous le montrent surtout; impitoyab et perMe^ mais §a mémoire fut honorée dans quelque légendes populaires. « Il réprimait violemment, disent elles, toutes les iniquités qui se commettaient sur la suj face de la terre ; il châtiait les forfaits des hommes su perbes et injustes, il faisait régner la pai^ : c'était m homme df grand cœur, bien qu'il fû( trop cruel aui évéques \ » Ébrouin, sans sceptre et sans couronne, aval légné vingt ans avec un pouvoir qu'aucun roi n'avai exercé aviint lui.
Suite défi roisfainé^ts. -r iJitte de rAastrasie et de la Neustrie. , . Jtfairie de Pépin d*Béfi6tal
Waratho , puis Berthaire , succédèrent à Ébrouin dar sa charge. Les rênes du gouvernement, en échappant son bras puissant , flottèrent dans leurs mains débiles; lé
' Légendes de aaiot Pracjectus d'Auvel^gne 6t de saint Martial ^ Limoges. ^ ,'.
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iscordes civiles agitèrent la NeQstrie f l'espoir revint aux eipeurs exilés, ils renouvelèrent leurs instances auprès pe Pépin d'Héristal et des autres ducs d'Austrasie , et une Dvasion nouvelle fut résolue. Pepîn s'annonça comme le lengeur des nobles francs et des prêtres de Dieu , déi/^oQîUés par les maires de Neustrie, et fût proclamé chef Me la guerre. Il rencontra Tarmée neustrienne dans le pays p^de Yermandois , à Testry, remporta une grande victoire , vieioire ^t fit le roi Thierry prisonnier. S'étant assuré ensuite que tr?fiel!rà ciiiul n'était plus propre que ce faible prince au rôle d'un m7.'' ifaotôme de roi , il le reconnut roi de Neustrie et d'Aus- Tbierry iflrasie, et gouverna sous son nom comme maire du pa- oojijui. ^'Mais, en abattant les restes du parti opposé aux grands. ^1%, Après la mort de Thierry, Pépin fit successivement cou- nïïr^ ronner les deux fils de ce prince, Clovis III et Childe- **%"** fhert lU, puis son petit-fils Dagobert III ; lui-même était le ^^,J^: véritable chef militaire et le seul grand Juge de la nation ritui. des Francs. Il remit en vigueur les anciennes coutumes nationales laissées en oubli par Ébrouin ; le grand mallum, ou assemblée annuelle, tombé en désuétude, fut régulièrement tenu aux calendes de mars. Tous les membres de la hohlt nation des Francs y étaient convoqués. Le roi s'y rendait sur un chariot traîné par des bœufs, revêtu des insignes royaux, et portant sur ses épaules sa longue 'Chevelure : il s'asseyait au milieu de rassemblée sur un trône d*or : là, le monarque en efdgîe donnait audience ^aux ambassadeurs étrangers , et leur rendait les réponses qui lui avaient été dictées à lui-même; il prononçait quelques paroles touchant la paix , la guerre, et les devoirs du gouvernement envers les églises et les orphelins ; puis il is'en retournait comme il était venu , renvoyé par Pépin dans une des grandes métairies royales , pour y être servi T. I. . 4
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et sartout gardé, avec honneur et respeet. Cette grande scène était jouée tous les ans : elle atteste ie prestige qu'exerçait encore à cette époque, sur les Francs, ie sou- \eBir de Glovis, et à qoei point le re^ect populaire s'attachait au sang.de Mérovée. Ce culte superstitieux pour une race dégénérée est , de nos jours , difficile à comprendre, et on ne sait ce qui doit nous étonner davantage dans ces assemblées, ou la hardiesse des maires qui, en présence d'un peuple pour qui le nom de Mérovingien était sacré, humiliaient ainsi les derniers représentants de cette famille, ou la lâche imbécillité de ceux-ci , tous reconnus rois^ et dont pas un ne sut profiter de ces œeasiens solennelles, pour l'être en effet.
L'empire des Francs tomba en dissolution après la bataille de Testry : les princes des Saxons , des Frisons, des Allemands, des Bavarois et des Thuringiens, jusqu'alors vassaux des rois mérovingiens, se regardèrent comme les égaux de Pépin lorsqu'ils eurent contribué à sa victoire. Pépin lutta contre eux , et eut presque jusqu'à la fin de sa vie de longues et sanglantes guerres à soutenir sur toutes le» frontières du Nord, tandis que les peuples de la Bourgogne et de la Provence secouaient son joug au Midi : ceux de l'Aquitaine se ralliaient alors sous le célèbre Eudes, duc de Toulouse , desceudant de Garifoert ; ils lui donnèrent le titre de roi, et se i-econnurent presque indépendants de la monarchie frftuque.
Pépin avait deux fils, Drogon et Grimoald, de sa femme Plectrude, et un troisième, nommé Gharles; de sa conçu* bine Alpaîde. Il donna le duché de Ghampagne à l'aîné, qui mourut en 708, et il revêtit,* de son vivant, son second fils, Grimoald, de la charge de maire de Nenstrie. Une haine implacable divisait les mères de Gharles et de
Mort de
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Griffliofttd, qai devinrent ennemis mortels. Pépin Tieillissait; il tomba malade, et 11 était à Tagonie lorsque son fils Grimoaid fat égorgé presque sons ses yeux : il recouvra des forces pour le venger ; il se leva de son lit de mort , fit périr toQs les auteurs du meurtre et enfermer à Cologne son fils Charles , qu'il soupçonnait d'en être le complice ; puis il établit maire du palais le jeune Tliéodebald , fils de (rn'ffloafd, à peine âgé de cinq ans. Cet acte énergique épuisa ses forces : « Il mourut en 714 , disent les annales T»iS^ des Francs , après avoir commandé vingt-sept ans et six mois à tout le peuple franc, avec les rois à lui soumis, Thierry, Clovls, Childebert et Dagobert. »
Benûef8 rois fainéants — Fin de la latte de TAustrasie et de la Ifeosfrie. -* lAYasîoB des Musulmans. — GouTemement dé Charles Martd.
Pépin laissait à la tète de la monarchie deux enfants , dont \^ln roi et l'autre maire, sous la tutelle de la vieille Pleetmde, aïeule de Théodebald. Les Nèustriens s'indignèrent d'un semblable joug, ils se révoltèrent contre Plectrade et son fils, et choisirent Raginfred pour maire du palais : puis , de concert avec les Frisons et les Saxons , ils attaquèrent TAustrasié désarmée. Pressés de tous côtés , les Âustrasiens abandonnent à leur tour Plectrude et son fils; ils tireiît du cloître le jeune Charles , fils naturel de Pépin, doué de qualités héroïques, et le reconnaissent avec enthousiasme pour chef. Cependant le nom des Mérovingiens avait encore un certain prestige, et des deux parts , après la mort de Dagobert III , un membre pré-
chtiDé. tenda de cette race dégénérée est tiré du clottre et pro- '^ao-* clamé roi : Ghilpéric II en Necjstrie , et Glothaire IV en 't«. ' Austrasie. Ils régnent de nom , tandis que les deux maîtres réels de ces contrées, Raginfred et Charles, se préparent à la guerre, et marchent Tun contre l'autre. La victoire ne pouvait être longtemps indécise; les Francs de TAustrasie , qui touchait à la Germanie , n'avalent rien perdu de leur énergie guerrière. Les avantages qu'ils tenaient de la conquête étaient un appât puissant pour les tribus germaines du voisinage , et des émigrations successives durent naturellement entretenir dans la nation austrasiennc un esprit militaire plus énergique, des habitudes plus.beivictoires liqueuses qu'en Neustrie. Gharles, battu d'abord et réfugié tes.^mfde dans les Ardennes , rassembla des bandes aguerries , et se d'Hérîi- mit à Icur tête : il surprit les Neustriens , en fit un grand ^îTsJte'.* carnage, les poursuivit, et, parla mémorable victoire de »îy-7*». Vincy près Cambrai , gagnée en 7 17, la Neustrie tout entière devint sa conquête. Les Neustriens, vaincus, mais non soumis, appellent à leur secours Eudes, roi d'Aquitaine, et lui offrent le sceptre. Les Aquitains regardaient les Francs du Rhin comme beaucoup plus barbares que ceux de la Seine : ils avaient à craindre que les bandes farouches de Charles ne voulussent, comme autrefois celles de Clovis, goûter les fruits du Midi; ils s'unirent» donc aux Neustriens , et marchèrent contre Gharles , qui les battit près de Soissons et les poursuivit jusqu'à Orléans. Glothaire IV, simulacre de roi en Austrasie , venait de mouchUDé- rir ; Charles , vainqueur des Neustriens et des Aquitains, Vi8.* fait reconnaître l'imbécile roi de Neustrie, Chilpéric II , comme souverain de tout l'empire de Clovis, et règne seul en son nom.
Les batailles de Vincy et de Sdjssons furent le dernier
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effort des Neustriens. Le siège de l'empire des Francs fbt depuis transporté vers la Meuse et le Rhin ; et il ftiUait qu'il en fât ainsi pour arrêter et refouler en arrière le flot dévastateur des nouvelles émigrations germaniques.
TJd ennemi plus terrible menaçait l'empire des Francs, iwa^a Depuis un siècle seulement, Mahomet avait fondé en Ara- •oi^m hie une religion nouvelle, et déjà ses armées, électrisées «h»^*»» par le fanatisme religieux et l'esprit de conquête , avaient *^*^**' envahi une partie de l'Asie, l'Afrique, l'Espagne, et s'avançaient dans les Gaules. Jamais, depuis Attila, invasion plus redoutable n'avait menacé l'Europe. Le torrent dévastateur franchit les Pyrénées, et fondit d'abord sur la Septimanie. Narbonne succomba, et la chute de cette ville décida du sort de la contrée, où la domination arabe remplaça, comme en Espagne, celle des Visigoths.
Les musulmans menacèrent ensuite TAquitaine, qui obéissait alors au roi Eudes, ancien duc de Toulouse, descendant de Garibert, et vassal rebelle des rois mérovingiens que Charles couronnait. Eudes remporta une grande victoire dans les champs de Toulouse; mais ensuite, pressé par de nouvelles légions d'ennemis , il acheta la paix de l'un de leurs généraux nommé Munuza % eu lui donnant sa fille Lampagie en mariage. Munuza s'éloigna, et succomba bientôt dans une guerre civile contre Abdérame , v^ali ou chef des musulmans en Espagne * ; sa franme , fille du roi Eudes , tomba au pouvoir du vainqueur, qui envahit à son tour l'Aquitaine. Eudes était en
^ Le nom arabe de ce chef fameux était Ebn Abi Muça, et , selon qnelques-ons , Abi-nessa.
* Ce prince est connu , dans les chroniques arabes, sous le nom d'Abd-el-Rahman.
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guerre, au nord de ses États, contre l'iavineible Charles , chef de tous les Francs, lorsqu'il fut meaacé au midi par les ennemis de toute la chrétienté : il vit son armée détruite par les musulmans devant Bordeaux ^ cette ville incendiée, r Aquitaine au pillage, ses habitants massacrés ; alors, se reconnaissant trop faible contre tous, et contraint de se soumettre aux Francs on aux Arabes, sa religion dicta son choix : il se rendit en fugitif dans la eour guerrière de Charles, reconnut -sa suzeraineté, etofatiat à ce prix le secours des Francs. Charles fait un appel bdliqueux à tous les guerriers de la JNfeustrie, de i'Aastrasie et de la Germanie occidentale; ils accourent en foale, et leur formidable «rmée rencontre celle d'Abdérame, en octobre 732, dans les plaines de Poitiers. Les destinées du genre humain allaient être jouées dans ces champs fameux : l'armée des Francs était la seule barrière en état d'arrêter l'invasion mahométane, il s'agissait de savoir si le monde serait musulman ou chrétien.
Batame. DuTaut scpt jours, les deux armées s'observèrent sans pomenT combattre; enfin les miisulmans, dont les chroni^eors ^' élèvent ie nombre à plusieurs centaines de mlHe , se déployèrent dans.la plaine : au signal d'Abdérame, la.l^ère cavalerie des Arabes engagea la bataille par une nnée de . trait3, et fondit comme un tourbillon sur l'armée ides Francs. Ceux-ci, ioébranlablessur leurs puissants dbevaux du Nord, et défendus par leurs lourdes armures, opposèrent longtexQps un mur de fer aux charges multipliées des Sarrasins, et demeurèrent fermes, serrés en masses , immobiles. Tout à coup le cri de guerre s'éleva sur les derrières de l'armée arabe; c'était le cri du roi Eudes et des Aquitains, qui avaient tourné l'ennemi et qui incendiaient son camp. Une partie de l'immense armée d'Ab-
x.n«s I. 08A»ni« III. 79
déraïQje fit faee am Aquttaiiis; le Msordre, efCetde la SDiprise, ouvrit les rangs des Atehes. Qiarles à son toar àmne le signal, le mnr de fer s'ébranle, les masses pesantes de la Germanie tombent sor les escadrons d*Abdérame : la hache de bataille et la large épée des Francs moiasoiment des rangs entiers : Abdérame rallie en vain ses soldats, 11 succombe avec l'élite des siens, percés de coups, broyés sons les pieds des chevaux ; les Arabes recalait, et chtf dient nn refuge dans leur camp ravagé. La naît était venue , Charles arrête la poursuite ; et le lendemain, au point du jour, les Francs n'aperçoivent plus au loin qu'une plaine sanglante jonchée de cadavres : les ténèbres avai^it psot^é la retraite des musulmans; la Cause chrélâenne était gagnée.
Les Arid)es évacuèrent rAquîtaioe après leur désas- Retraite treose défaite à Poitiers ; et cette journée , à jamais mémo- rasins.' rable, dans laquelle il fut dit que Charles avait martelé les Sarrasins, lui valut le glorieux surnom de Martel, que la postérité iai conserva; mais en délivrant du mahométîsme \e& provinces du Sud, il ne les sauva ni du pillage, ni des ineei^tes, ni des massacres : ladévastàtlcm marqua les pas-de son armée et souilla sa victoire, dont les Aquitains ne iai tinrent pas compte ; et une profonde inimitié subsista entre les peiq^es plus civilisés du midi des Gaules et les barbares du Iford.
Charles suspendit, pendant sa domination seulement, ^,e^ les progvès de l'autorité ecclésiastique. L'armée faisait ^^' toute sa force , et, pour se l'attacher davantage, il osa coaTersaisir les biens de l'Église , et les distribuer entre ses guer- "^de°^ riers. Il ne prit pas le nom de roi : mais il ne donna point M^f/têi! de successeur à Thierry IV, fils de Dagobert 111 , qu'il avait couronné après la mort de Chilpéric 11. Ses ennemis
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les plus dangereux furent les Frisons , les Allemands et les Saxons, toujours attirés vers le Rhin par le saccès des ' invasions précédentes : Charles parvint à tes refouler chez eux par des expéditions sanglantes et multipliées, et à les s» mort, contenir par la terreur de son nom. Il mourut en 741, après avoir partagé son autorité entre ses trois fils Pépin, Carloman et Griffo.
Pépin et Carloman dépossédèrent leur frère , et se partagèrent l'héritage paternel : ils reconnurent bientôt que Charles Martel ne leur avait pas transmis avec son pouvoir le prestige attaché à son nom redoutable, et, pour cbiidë- soutenir leur autorité naissante , ils tirèrent du cloître un dernief dcmier Mérovingien, qui fut proclamé roi des Francs "inguJir sous le nom de Chiidéric III. Les deux frères luttèrent '***''*** ensuite avec succès contre les Allemands, les Bavarois, les Saxons et les Aquitains. Carloman bientôt prit en dégoût pepiD, les grandeurs de la terre; il se fit moine , et entra au mochlrlcs nastère du mont Cassin. Pépin demeura seul maître de la éûî7oi' monarchie des Francs , et se lassa de régner sans sceptre Francs, sur Ics marches du trône: il demanda et obtint le titre de roi du pape Zacharie, et fut sacré en 752 par saint Bomfaccy Tapôtre de rAllemagne. Il rassembla ensuite les comices généraux à Soissons , et là , fort de sa propre puissance, du nom de ses aïeux et de la sanction du pape, il fut élu roi des Francs. Chiidéric rentra dans le cloître , d'où sa race ne sortit plus ; et Pépin fonda une seconde dynastie royale, qui, du nom de son fils, fut appelée carlovingienne.
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CHAPITRE PREMIER
Pépin et Charlemagne '.
Règne de Pèpin le Bref.
Ce fut Pépin qui reconnut le premier an pontife de Rome le droit de disposer des couronnes de la terre. Les LomlMrds possédaient alors toute la partie septentrionale de ritalie, et leur roi Astolphe contestait au pape Zacharie le gouvernement de la ville de Rome. Zacharie avait besoin d'un puissant appui , et, comptant sur le secours de Pépin s'il se le rendait favorid)le » il prononça que le trône appartenait à celui qui, sans Toeeuper, remplissait les fonctions de roi. L'autorité la plus respectée à cette époque était celle de l'Église; et Pépin , seûtant la nécessité de
* Pour les règnes de Pépin et de Charlemagne, royez ma Géogra^ phie Mstarique, pag. 24-27, carte n" 5.
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donner à son usurpation une sanction imposante , renouvela pour son sacre les cérémonies usitées pour eelui des rois juifs : cet exemple fut suivi par ses successeurs.
Etienne II succède au pape Zacharie : menacé par les Lombards, il se rend auprès de Pépin et implore son appui. Le roi lui prodigue les plus grands honneurs, et le pontife le sacre une seconde fois, avec ses deux fils Charles et Garlomau. Dans les paroles qu'Etienne prononce à cette occasion, il supplie les Francs de ne jamais élire un roi dans une autre famille que celle de Pépin , et excommunie ceux qui seraient tentés de le faire. Dès lors le pouvoir pontifical fit chaque jour des progrès rapides ; les papes se crurent bientôt les maîtres de la terre; ils exigèrent l'obéissance des souverains^ qu'ils couronnèrent et déposèrent au gré de leurs caprices, et des flots de sang farent versés pour soutenir ou pour combattre ces prétentions superbes.
Victoires Etienne avait imploré contre Astolphe , roi des Lomrar les bards. le secours de Pépin : celui-ci rassembla une armée,
Lom- *
tIu^m. *^ ™®°* ^" Italie, fut vainqueur, et céda au pape Texardiat de Bavenne.
Pépin soutint encore avee succès de longues et san- «hates luttes contre les Bretons, les Saxons, tes Sarrasins et les Aquitains. Ces derniers surtout lui opposèrent une résistanee furieuse. Lear vaste province avait depuis long- Lotte de <»nKP% c^ ^ plusîears remises, été détachée par ses dues de ^tl la monaBebiedastFrancs. Les fomilles des conquérants qui '1au»?^'-s'y étaient4tii)}tis avttient adopté les meeurs et le langage dfi la, population y qui était fiHiloise ou romaine d'origine, d qui iNirtatit>un latincorrompa. Les Aquitains, pHis civilisés que les Francs , détestaient toujours ceux-ci comme des barbares; la révolution qui^ en élevant les Carlovin-
des
JJtVKB n. CRAPITSS I. 83
giens, avait entoure le tr^ne demmveTles bandes atistrasiennes ob germatriqnes , donnait à leur gouvernement, aux yenx des Aquitains, xme apparence encore plus sauvage, et redoublait Phorreur qu'il leur inspirait. Depuis enirir(m deux siècles , la population de l'Aquitaine était fortifiée et en partie renouvelée par l'invasion d'un peuple montagnard, descendant des anciens Ibères réfugiés dans les Pyrénées : c*était celle du peuple vascon ou gascon, qui n*avaît i)Oint encore subi le joug des Francs, et gmSw qui donna le nom de Vasconia ou Gascogne à une partie <ïnte. méridionale de la Gaule. Eudes, duc et roi d'Aquitaine , dont ils reconnurent l'autorité, eût peut-être régné en souverain sur la Neustrie elle-même, si rînvasîon musulmane ne l'eût forcé à appeler à son secours Charles Martel son ennemi. Après la défaite des Sarrasins, la lutte recommença entre les Aquitains et les Francs; Hunald, fils d'Eudes, soutint la guerre avec une énergie d'autant plus grande qu'il descendait lui-même de^ Mérovingiens par son aïeul Caribert, et qu'il regardait Pépin comme Tusupateur des droits de sa race. Cependant, en 745, Pépin ayant envahi l'Aquitaine à la tête d'une armée formidable, Hnnald se soumît en apparence, déposa les armes, et jura fidélité au roi des Francs. Cet abaissement devant l'ennemi de sa race cachait d'autres pensées qui lui furent inspirées soit par le déclin de ses forces, soit par l'orgueil et l'espoir sans bornes qu'il avait rois dans son flls Guaifer ou Vaifre. Ce jeune tomme possédait toutes les qualités qui font les héros, et Hùnald vit en lui le seul homme capable de défendre les Aquitains contre les Francs. Tl ré- ^«JjJJ* sohit d'at)âiquer; et, ayant remis l'Aquitaine aux vaillan- »« tes mains de son Ws, fl lui fit ses adieux, revêtit l'habit de moine, et alla s'enfermer au monastère de Kîlé de Bé, où son père Eudes était enseveli dans la tombe.
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La guerre fat suspendue piasieurs années entre Guaifer et Pépin ; tous deux s'observaient et rassemblaient leurs forces avant de s'attaquer. Guaifer avait ouvert ses États à Griffo , frère de Pépin , révolté contre lui ; mais il l'y retint peu de temps. La guerre des Francs contre les Lombards durait encore; Griffo projeta de se rendre en Italie auprès du roi Astolphe; il quitta Guaifer et périt en che- 1^,^ min. Pépin , après avoir heureusement terminé la guerre j!^^ d'Italie , voulut conquérir la Septimanie avant d'éclater Tlkqtt^ contre le fils d'Hunald : il soumit cette contrée fatiguée du roS-TM. Joug des Sarrasins, reprît Narbonne, et réunit toute la province à la monarchie franque; puis enfin il menaça TAquitaine. Alors commença une guerre de neuf ans, signalée par d'effroyables dévastations. Pépin incendia le Berri , l'Auvergne et le Limousin : Guaifer rendit aux Francs ravages pour ravages; mais enfin, ayant perdu Clermont, Bourges et ses principales villes, îl fit abattre les murs de toutes les autres. Il périt bientôt après , assassiné par les siens ; et le grand-duché d'Aquitaine fut réuni à la couronne des Francs.
7M. Pépin fit de grandes largesses au clergé, et lui montra toute sa vie la plus grande déférence : il rassembla souvent les comices du royaume^ où il convoqua toujours les évêques, cherchant à les intéresser au succès de ses entreprises. Il était de petite taille, ce qui lui fit donner le surnom de Bref; on dit qu'il possédait un grand courage et une force de corps prodigieuse ; l'histoire en rapporte un exemple qu'on doit peut-être placer au rang des fables, mais qui , du moins, peint les mœurs de ce temps barbare. Les combats d'animaux sauvages étaient un des grands amu- AQdtce ^i^CQ^ d^ 'a <^ouf ^cs 1*0^^ francs : Pépin assistait à un de d^jpepfn. <^ spectacles, où un lion attaquait un taureau : ce dernier
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succombait» lorsque Pépin s'écrie, en montrant anx seigneurs de sa suite les farouches combattants : « Qui de vous osera les séparer?» Aucun ne répond ; alors Pépin s'élance dans Tarène, et abat leurs deux têtes redoutables. «Ëhbien I dit-il aux seigneurs, en rejetant son fer sanglanty sois-je digne d'être YOtre roi? » En effet, c'était as* sez alors d'être brave et vigoureux pour mériter le trêne. Pépin unissait à ces deux qualités la modération et la prudence. Il demanda l'avis des grands pour partager ses États entre ses deux fils Charles et Carloman , et mourut sa non.
7flê.
eo 768, après avoir régné dix-«ept ans.
L'assemblée des seigneurs et des évêques avait reconnu chartes. Charles roi d'Occident , et Garloïnan roi d'Orient. ^^•
La première expéditicw des deux frères fut dirigée d'un commun accord contre l'Aquitaine, excitée à la révolte par Je vieux Hunald, qui, pour venger son fils Gnaifer, sortit du monastère où il vivait retiré depuis vingt-trois ans. Ses efforts furent impuissants; Hunald, trahi et vaincu, se réfugia chez le roi des Lombards.
L'ambition arme bientôt Charles et Carloman l'an contre Vautre : la mort du dernier, survenue en 770 , étouffe les germes de la guerre civile , et Charles usurpe les États de son frère au préjudice de ses neveux. Ceux-ci trouvent, charie-
magne ,
avec leur mère, un asile en Lombardie. Toute la nation >«"> roi.
des Francs reconnaît dès lors l'autorité de Charles , à qui ses victoires et ses grandes quahtés firent donner le glorieux surnom de Grand ou de Magnus^ et qui n'est connu dans i'blHoire que sous le nom de Charlemagne.
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Charlemagoe.
Durant un règne de quarante-six ans, ce pHnee reoQ)^ ses IroQlièfes au delà du Danvbe, imposa des tributs au.t nations ba!i)ares jusqu'à la Yistule, conquit uue partie de conqa«- l'Italie , et se rendit redoutable aux Sarra^ns. Il passe chATit d'abord en Italie à la prière du pape Adrten I^, et marehe à son secours contre Didier, roi des Lombards, dont il avait répudié la fille. Il fait ce roi prisonnier, et met fin en Italie à la domination lombarde, qui avait dttré deux^ cent six ans. Arîgise, gendre du roi Didier, continua cependant à se défendre dans son duché de Bénévent. Char-i lemagne , dftns le cours de cette expédition y s'était Tendu! à Rome 9 où il se présenta humblement devant le papei qu'il avait sauvé, baisant chaque marche du palais ponti-l fkal. Il se croyait appelé à soumettre au^âiristianisme lesl nations barbares de l'Europe : au défaut de personsion pour assurer )e triomphe de la foi, il «ut pecourts^vx conquêtes et aux supplices.
Les SaxoBs formaient alors une nation considérable , divisée en une multitude de petites r«publ|[|ues : ils étaient | idolâtres comme les peuples du Nord. Leurs cotoiiiespossé- \ daient l'Angleterre depuis longtemps , et avaient aatrefois i soumis aussi quelques districts du nord "de la Gaule. Lears | assemblées nationales se tenaient tous les ans sur les bords du Weser. Dans l'une d'elles, en 770, un prêtre, nommé saint Libuin , les invite à se convertir en les menaçant d'un grand roi d'Occident. Les Saxons ne tiennent pas compte de ses paroles, et veulent le massacrer ; ils brûlent l'église de Daventer et les chrétiens qui s'y trouvent»
Charlenagiie l'appreod, et marche contre eux. Un grafiâ homme, nommé Witikind , commandait leur armée; son héroïsme est impuissant ; les Saxons sont vainoos et aoumis. Gharlemagne, après plusieurs révoltes étouCGéos» tient un 'plaid célèbre à Paderbom; là, il obUge tous les piauide Saxons à recevoir le baptême , et partage laura principan- ^^; tés entre des abbés et des évéques : c'est de là que date "'' l'origine des prij[icqmutés ecclésiastiques d'Allemagne. Witikind se réfugia chez un roi du Nojsd.
Vainqueur des. Saxons ^ Charles se tourne contre les Sarrasins. Ce peuple, en soumettant l'Espagne , y avait apporté la civilisation et les lumières : des guerres civiles commencèrent , au huitième siècle , à y ébrasUer sa puissance. Les musulmans se partagèrent entre la .lamitie des Abbassides, qui résidaient à Bagdad, et cdle des Ommîades, gui ^uvernaient TËspagne. Cette dernièoe. contrée cependant était agitée par des factions, et l'une d'elles implora contre Abd-el^Rahman^ lieutenant du calife ommiade, le secours de Gharlemagne. Ce grand homme saisit Toccasion qui s'offrait de rejfouler rislamîsoie au delà de rÈbre, et d'éteindre ainsi sur ses propres frontières un redoutable foyer de troubles et de révoltes. Il dirigea donc deux puissantes armées en Espagne. Saragoase était le point assigné à leur réunion ; l'émir arabe qui commandait dans cette place avait promis de la livrer au :mona»que franc. L'attente de Gharlemagne fut trompée ; Saragosse n'ouvrit point ses portes, et fut inutitoment assiégée : toute la province, sur le concours delaqueUe il avait eoBapfeé^ s'insurgea contre kû : le but principal de cette expéëitioB Êuneose était manqué; d'autres «oins rappelaient aitteurs Charlemagne; il ordonna la retraite. Loi déftkés des montagnes étaient alors occupés par le peuple basque, enclavé
dans la Vasconie, contrée soumise au duc Loup TT, fils d^ célèbre Guaifer et petit-fils à*Hunaid. Ce prince avait hS rite de la haine de sa race contre la famille de Charte magne, et lorsqu'il vit l'armée franque engagée dans m 5*¥i!t retraite au milieu des défilés de Roncevaux, il la lit atta- *^ m"' V^^^ pur ses montagnards, qui roulèrent sur elle des blod de pierre et de rochers. Le désastre fut immense ; l'arrièregarde succomba jusqu'au dernier homme, et là périt le' fameux paladin Roland, à peine connu dans l'histoire, et si célèbre dans les romans de chevalerie.
Cfaariemagne achève, l'année suivante, la conquête de la
Saxe, qui se révolte de nouveau , et bat ses lieutenants.
Il la soumet encore une fois en 782, et, pour la contenir
par un exemple terrible, il fait trancher la tête, sur les
bords de l'Aller, à quatre mille cinq cents prisonniers
saxons. Cet acte cruel exaspère leurs compatriotes; Witi-
kind avait reparu parmi eux ; ils sont deux fois vaincus et
taillés en pièces à Dethmoid, près d*Osnabruck, et restent
sonmis. paisibles quelques années. Witikind dépose les armes en
wukfnd. 78Ô, et se rend à Attigny-sur-Seine, pour y l'aire hommage
'"' au roi des Francs.
Les Frisons, les Bretons de l'Armoriqae et les Bavarois s'agitèrent ensuite; ils attaquèretit à la fois Charlemagne , et éprouvèrent sa puissance. Tassillon , duc de Bavière , était gendre du roi Didier et beau-frère d'Arigise, duc de Bénévent : il appela les Avares et les Slaves à son secours, et, de concert avec Arigise, il se souleva contre les Francs; mais il fut vaincu sans combat, accusé de trahison dans l'assemblée dlngelheim, condamné à mort , puis enfermé au monastère de Jumiéges : la nationalité des Bavarois fat détruite comme l'avait été celle des Lombards.
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Le duehé de Bénéveoty protégé jMir les montagnes du Midi, échappa seul an Tainqnear.
Charles avait donné FAquitaine , avec le titre de roi , à éuu de son fils Louis, sons la tntelle de Crnillaume au eaurt nez^ j»!* <!«' dnc de Toulouse. Trois autres grandes provinces étaient "*s«^ également soumises à l'autorité du Jeune prince : c'étaient, au levant, la Septimanie ou Languedoc, conqufoepar Pépin Je Bref; au couchant, la Novempopulanie , ou Gascogne; et enfin, au midi, les Marches d'Espagne; on donnait ce nom aux provinces conquises par les Francs au delà des P3rrénées : on les divisait en Marche de Gothie , qui renfermait presque toute la Catalogne, et en Marche de Gascogne, qui s'étendait jusqu'à l'Èbre dans l'Aragon et la Navarre. Ces dernières provinces avaient pour ehefis des seigneurs sarrasins , qui , selon les circonstanees , passaient tour à tour à l'obéissance du roi franc et à celle du souverain arabe. Ce vaste royaume du Jeune Louis, borné par la Loire , l'Èbre , le Rhône et les deux mers , fut attaqaé , en 793 , par le général sarrasin Abdelméiee, qui battit le duc Guillaume au passage de l'Orbien , fit un grand carnage de l'armée chrétienne , et retourna en Espagne chargé d'un immense butin. Charlemagne différa d'en tirer vengeance : 11 était occupé des affaires de l'Église; i'opiniim des fidèles se partageant alors entre le second concile de Nicée , qui , en 787 , avait ordonné l'adoration des images , et le concile de Francfort , qui les condamna , en 794 , comme une idolâtrie. Charlemagne soutint avec énergie la décision de ce dernier concile, et la défendit auprès du pape dans un traité divisé en quatre livres y qui furent appelés livres earolins. Adrien, qui adoptait Topi- Dion du concile de Nicée, évita cependant de se prononcer, et éluda la questiod pour ne pas offenser son puissant protecteur.
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€harleaiBgne tourna enniite ses efforts contre les Ava res, infatigables cavaliers retranchés dans les marais ^e I Hongrie. Après plusieurs expéditions désastreuses «itre prises pour les soumeltre, Pépin, son fils, pénétra dan leur contrée à la tête d'une armée lombarde et baTaroise et s*empara de leur fameux camp fortifié, appelé Minç, o\ ils avaient entassé, depuis nombre d'années, les dépouitie de rOrient. Pépin les enleva, et son père les distribua entri ses favoris et les seigneurs de sa cour. i 'M- Les Saxons s'étaient ligués dans cette guerre avec lei Avares; ils avaient brûlé les églises, égorgé les prêtres et retournaient en foule à leurs faux dieux. Charlemagni adopte alors contre eux un système d'ext«*mination : i ston^dâ- s'établit avec une armée sur le Weser, met la Saxe à fei la Saxe, -et à sang; enlève ou se fait livrer une partie considérable ^ége^dV ^^ bafaitants, soit comme prisonniers, soit comme otages ^^M^ ^' ^^ ^^ transporte dans les contrées de FOuest et du Midi imais les Saxons ne furent définitivement soumis qu'en l'atmée S04, après trente-deux ans de combats, de révoltes et de massacres. Gbarlemagne, pour mieux lessurvelllei et les eontemr, transféra sa résidence habituelle à Aix-la- Chapelle , dont il fit le siège de son empire.
Léon III avait succédé, en 795, à Adrien P^ sur le
trèue pontiâcHil : des prêtres conjurés l'en arrachèrent ^
blessé par eux et emprisonné , il leur échappe , s*enfîiit à
. Spolette, et implore le secours de Gharlemagne, qui, poui
le rétablir, fait un dernier voyage en Italie , et rend à
liéon sa couronne. Ce service reçoit une éclatante récom-
charie- P^^^sc. Charles, au jour;âe Noël, était à genoux et en prières
rcç^iT^du <^^^Uffî 1& basilique de Sainft-Bierre ; lepi^e s'approche de lui.
lI)?Îii et lui pose la couronne impériale sur la tête :ie peuple le
rônn^L* saioc aussitAt du nom d'Auguste ^ et GharleBMgne se re-
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garde dès lors comme le véritable saccessenr des empereurs romains d'Occident. II adopte les titres et le eérémooial àe la coar deJByzance; et, pour rétablir l'empire dans son intégrité, il ne lui restait plus qu'à épouser l'impératrice Irène ^ qui, après avoir fait assassiner son fils, régnait à Constantinople : tel était le vœu de Gharlemagne; mais il ne put l'accomplir : Irène fut détrônée , et mourot en exil.
Charlemagne , depuis son couronnement comme empereur^ n'eut plus à soutenir que des guerres insignifiantes, et en atteignant au suprême bonneur, il parvint aussi au terme de ses plus difficiles entreprises. Il reçut dans son palais d'Aix-la-Chapelle l'hommage des princes indépendants des Yénètes et des Dalmates, qui régnaient à Tautre extrémité de l'Europe ; et tel était l'ascendant de son nom et de sa fortune , qu'il vit plusieurs peuples se ranger volontairement sous ses lois.
Durant les huit dernières années de son règne, Gharlemagne promulgua des ordonnances et créa de nombreuses institutions administratives, ecclésiastiques^ judiciaires et militaires, qui toutes eurent pour but d'affermir l'ordre social, de maintenir dans l'union et dans la paix toutes les parties de son immense empire. Il convoqua au champ de mai, en l'année 806, une assemblée des grands de son royaume , afin d'arrêter, de concert avec eux , le partage de ses États entre ses trois fils , Charles , Pei»n et Louis. Au premier, il assigna la partie septentrionale de la GauJe avec la Germanie; au second, il donna l'Italie et la Bavière, avec ses conquêtes enPannonie ; le troisième eut l'Aquitaine , la Bourgogne et les Marches d'Ëspaçne. Ce partage y consenti par les grands et par le peuple, fut sanctionné par le pape«
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Les dertiières années de Cbarlemagne furent attristées par des chagrins domestiques; il eut à rougir des dérégle-l inents de ses filles ,• et il pleura la mort de ses deux ûlal aines, Charles et Pépin : le premier ne laissait point d'en«^ fants; le second avait un fils» Bernard , à qui rempereuri accorda la royauté d'Italie. Il voulut ensuite faire recon-l naître pour son successeur à Tempire le dernier de ses ûh^ légitimes que la mort eût épargné, Louis, roi d'Aquitaine, i et il l'appela près de lui , à Aix-la-Chapelle, aux grands! plaids de septembre. Là il présenta son fils aux évêques, abbés, comtes et seigneurs des Francs, et il leur demanda de le reconnaître pour roi et pour empereur. Tous consentirent; alors , voulant que le pouvoir de son fils ne relevât que de Dieu même, il fit déposer sur l'autel une couronne d'or semblable à la sienne, et , après avoir adressé à Louis de touchantes exhortations sur ses devoirs envers l'Eglise, envers ses sujets et ses proches, il lui commanda de prendre lui-même la couronne et de la poser sur son front.
Cbarlemagne touchait au terme de sa glorieuse carrîère: îl consacra les derniers mois de sa vie à des œuvres de dévotion , et paitagea son temps entre la prière, la distribution des aumônes, et l'étude comparée des versions des Évangiles en diverses langues. Il dirigea ce travail jusqu'à la veille de sa mort : la fièvre le saisit vers le milieu de janvier en Tannée 814; il languit quelques jours, puis, sentant venir la mort , il reçut les sacrements de la main d'Heldebald, son aumônier, et rangeant ses mçmbrespour le repos éternel , il ferma les yeux, répétant à voix basse : In manus tuas commendo spiritum meum; et il expira. Il était entré dans sa soixante-douzième année; il avait régné quarante -sept ans sur les Francs, quarante-trois sur les Lombards , et quatorze sur l'empire d'Occident. Il fut
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' enterré à Aix-la-Chapelle^ dans Tégllse de Sainle-Marto, qu'il avait construite.
Les exploits et les conquêtes de ce grand monarque, Gooter* trop souvent empreints de la barbarie da temps , ne sont Yr'àuM' pas ses plus grands titres à l'admiration et au respect de {^'J; ia postérité. Ce qui l'élève véritablement au-dessus de son SïJjSS'. siècle^ c'est l'esprit du législateur et le géoie de la civilisation, qu'il posséda l'un et l'autre à un haut degré. Charlemagne entreprit de substituer Tordre à l'anarchie, les lamières à l'ignorance , dans les vastes contrées qui lui obéissaient , et de soumettre aux lois et à une administration régulière tant de peuples encore sauvages , étrangers les uns aux autres , différents d'origine, de langage et de mœurs, et sans autre lien entre eux que celui de la conquête.
II convoquait deux fois par an , au printemps et à la fin .^^^^ de l'automne, les assemblées nationales. La première réu- «o"»'**nissait les évéques, les abbés ^ les comtes, les principaux ofliciers et conseillers du prince, et tous les seigneurs (majores), divisés en deux classes, les plus considérables (priores) et les moins considérables (minores). Cette assemblée délibérait, décidait, faisait des lois. Dans l'assemblée qui se tenait en automne ^ dit l'archevêque Hîncmar ' , on recevait les dons du royaume ; elle se tenait seulement avec les hommes les plus considérables de l'assemblée précédente et les principaux conseillers. On commençait à y traiter des affaires de l'année suivante , • comme aussi des affaires courantes auxquelles il fallait pourvoir sans retard.
* Epist. ad Proceres regn. pro itistit. Carolomaimt régis et de ordine palat ex Adalardo (Hincmar, Op«r., tome U, pag. 201-205.)
94 PRSMIÈRE ÉPOQUE.
Ces assemblées, dont l'origine remontait aux vieilles coutumes de la Germanie, étaient tombées en désuétude sous plusieurs rois mérovingiens ; elles acquirent une autorité nouvelle à l'époque de l'avènement de la seconde race, portée au trône par les armées austrasiennes et germaniques ; elles furent presque souveraines après Gharlemagne, mais ce prince sut toujours les diriger; elles s'inspiraient de son génie , et il les convoquait le plus souvent paur sanctionner ses volontés, pour confirmer ce qu'il avait résolu. En leur absence , Gharlemagne rendait des capitu- ordonnances nommées Capitulaires, dont une partie nous a été conservée , et qui, malgré leur rédaction confuse, témoignent de la sagesse de leur auteur. Son génie y sait tout embrasser ; il y pourvoit , avec la même intelligence, aux plus grands intérêts de ses peuples et à l'administration de ses domaines particuliers. Sa principale attention se porte sur le clergé, dont il assure la subsistance par les dîmes, pour le dédommager des spoliations de Charles Martel. Il prescrit aux ecclésiastiques la subordination entre eux, l'obligation de s'instruire eux-mêmes, de transmettre leurs connaissances aux peuples, de réformer les abus ; et leur défend de paraître en armes et de combattre. C'était peu de faire de sages lois, il fallait encore qu'elles fussent respectées. Pour y parvenir, Gharlemagne partagea tout le pays de sa domination en différents districts, et confia l'autorité , dans chacun d'eux , à trois ou quatre io» domtoîci. Magistrats nommés missi dominici, ou envoyés royaux. Ifs faisaient leur rapport au souverain, qui était ainsi informé de tout, et dont Tautorité agissait à la fois sur chaque point de ses vastes États.
Timax Gharlemagne avait compris que lemoyen le plus efilcace écSîK depolicerunpeupleestde l'instruire; il chercha en con-
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léqQeDceà faire renaître le goût des lettres et des arts; il tiocooragea les soins laborieux des moines, qui conserjfaieDt, par dos copies, les écrits célèbres de l'antiquité; il oUigea même les princesses ses filles à s'occuper de ce travail. Il fooda et entretint des écoles en une maititade de lie\ix; i\ lesinspectait souvent lui-même, et en interrogeait les élèves : il en créa une dans son propre palais, et Ton cite délai ces paroles aux jeunes étudiants qui la fréquentaient : > Parce que tous êtes riches et âls des premiers de mon royaume , vous croyez que votre naissance et vos richesses vous suffisent , que vous n'avez pas besoin de ces ' étud^ qui vous feraient tant d'honneur. Vous ne songez qu'à la parure, au jeu et au plaisir; mais, je le jure, je Défais aucun cas de cette noblesse, de ces richesses qui vous attirent de la considération ; et si vous ne réparez au plus tôt, par des études assidues, le temps que vous avez perda en frivolités , jamais , non jamais vous n'obtiendrez rien de Charles. »
Il employait de préférence aux affaires d'État ceux qui se distinguaient dans les sciences. Une bibliothèque avait été formée par ses soins dans son palais d'Aix-la*€hapdle ; il se fEiisait lire, pendant ses repas^ des ouvrages estimés, ou convertit avec des savants; la nuit, il se relevait pour étudier le cours des astres. Il n'épargnait rien pour attirer les h<Mnmes instruits et les professeurs habiles : parmi ceux qui jouirent de sa faveur, le plus célèbre est le Saxon Alcuin , prodige de science pour le temps où il vécut.
La principale occupation do ceux qui s'adonnaient alors ^?rt?! aux lettres était la poésie , Tétude de la grammaire, de la vert^'. théologie, de rÉcritute sainte et des Pères de l'Eglise. Des controverses interminables s'élevaient sur le genre
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d'honneur ()u'ii fallait rendre aux images : ces diqpnte^ occasionnèrent de longues guerres en Orient ^ et ébranlé h rent plusieurs fois le trône de Gonstantinople. La géomén trie y Tastronomie et la médecine étaient cultivées, mai^ le charlatanisme et la superstition défiguraient ces deu^ dernières sciences : des hommes exaltés ou fourbes prétendaient connaître Tavenir en examinant les astres , et cette fausse science , étudiée sous le nom d'astrologie , fut longtemps en honneur. On commençait à s'occuper de| sculpture, de peinture et d'orfèvrerie, et, parmi les beaux-l ^rts, l'architectureétait la mieux cultivée. Un grand nom-i bre des églises et des monuments qui couvrent le sol de la France datent de cette époque. Charlemagne enrichit sa résidence d'Aix-la-Chapelle des marbres précieux de Ravenne et des dépouilles de plusieurs autres cités de l'Italie; il construisit des forteresses, des ports et des villes : les vestiges des édifices de cet âge attestent dans la constraction beaucoup plus de solidité que d'élégance.
Parmi les inventions dece siècle, il faut citer le papier fait de coton, les orgues mues par l'eau, et les tapis dej Turquie, Les horloges à rouages commencèrent aussi à| être connues en Occident : le calife Haroun-aNRaschid , l'un des plus grands princes qu'aient eus les musulmans , en envoya une fort remarquable et d'un grand prix à Charlemagne. Le chant d'église contribuait alors grandement aux solennités; on assistait régulièrement à Toffîce divin lejour, et même aussi la nuit; Charlemagne décida que le chant grégorien serait en usage dans toutes les églises de son empire; et la coutume établie depuis le huitième siècle de compter les années par Tère chrétienne, c'est-à-dire, depuis la naissance du Christ, devint générale sous son règne. Ce prince, fort peu lettré lui-
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même, mais digne par son génie de participer à tout ce qui était grand et utile, secondait les efforts de l*intelligence en tout genre par ses soins assidus, ses éloges et ses récompenses : c'est ainsi qu'il employait l'intervalle de ses travaux guerriers.
Charlemagne maintint ses peuples uni» et soumis par ^,<2^' l'ascendant de sa gloire et la terreur de ses armes : mais ^^S^^^ pour que de vastes associations d'iiommes subsistent long- ''c^rtî? temps avec un centre commun sur un immense territoire, "*'"•• il faut, ou que les peuples se soumettent à une autorité absolue, qui révoltait Thumeur indépendante et flère de la race franque et germaine; ou que les lumières et la civilisation aient fait assez de progrès parmi eux pour qu'ils reconnaissent la nécessité de leur union , ainsi que l'obligation de sacrifier l'intérêt pai*ticulier à l'intérêt commun. Tel n'était point Tétat des nations gouvernées par Gharlemagne. Quelques hommes distingués élevaient en vain la voix : les masses restaient plongées dans la barbarie. Ce n'est pas en quelques années que l'on peut faire passer les peuples de l'état sauvage à l'état civilisé, de l'ignorance à rinstruction : cet œuvre est celui des siècles. Charlemagne apparut au monde comme un brillant météore, qui ne laisse, en s'évanouissant, que le souvenir de sou éclat et de la vive clarté qu'il a répandue autour de lui; mais ce souvenir ne fut pas inutile au monde, et l'exemple que donna ce grand homme porta ses fruits dans la postérité. Lui-même put observer plusieurs indices certains d'une sisneu de dissolution prochaine. Il connaissait les haines nationales <i<^nce. qui subsistaient entre les différents peuples qu'il avait soumis et le calme dont ils jouirent longtemps à l'intérieur n'était pas celui d'une nation qui se repose dans sa force; c'était plutôt un calme de lassitude et d'épui-
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sèment. Ses Capitulaires rendaient le service militaire obligatoire pour tout homme iibre^ possesseur d'une manse de terre ou de douze arpents, sous peine de sabir une amende énorme de soixante sous d'or, ou de perdre la liberté : un grand nombre préféra Tesçlavage. La majeure partie des terres de l'empire avait été donnée aux seigneurs et aux évêques , et le droit de possession sur les habitants étant alors confondu avec la propriété du sol y une multitude de cultivateurs étaient tombés dans l'état de servage; les hommes libres, accablés euxmêmes du poids des impôts et du service de guerre , et fatigués d'un règne si long, aspiraient à en voir le terme; ils ne s'acquittaient qu'avec répugnance de leurs devoirs de citoyens; négligeaient, la plupart du temps, de se rendre aux assemblées du champ de mai ou de leur province. Les frais du voyage, et surtout les présents qu'où exigeait d'eux, leur semblaient avec raison une charge intolérable, et ils ne mettaient aucun ^èle à soutenir des institutions dont ils ne reconnaissaient ni la sagesse ni Vur tilité.
Tels étaient les sigues imminents, précurseurs d'une disîfmeofs" solution rapide. Les tristes pressentiments de Charlemagne ciiarie- ^"^^^^ trop bien justifiés à la fin de ses jours. De nouveaux magne, peuples veuus du Nord , les Danois , nommés aussi Normands, infestèrent les côtes de son empire. Il fit construire, pour les repousser, de grandes barques qui défendaient l'embouchure des fleuves : cette barrière et la crainte qu'il inspirait suffirent, de son vivant, pour éloigner ces barbares envahisseurs. Un jour, cependant, des navires morttés par des pirates Scandinaves parurent inopinément jusque dans le port d'une ville de la Gaule narbonnaise , où séjournait l'empereur; il les vit, et s'approchant d'une fe—|
nétre paar les suivre des yeux dans leur faite» IJ y demeuia longtemps le visage iaeiidé de Jarmes; puis se touroant vers les grands q[iii l'observaient , Il leur dit : «Savez-vous^ « mes iidèles^poarfum je pleure amèrement ? Certes^ Je ne « crains pas que ces pirates me nuisent; mais je m'affiige «profondément de ce que, moi vivant > ils ont été près de m. toucher ce rivage^ et je suis tourmenté d*une violente « douleur quand je prévois, tout ce qu'ils feront de maux à c mes neveux et à leurs pépies. »
Les guerres perpétuelles que Giarlemagne avait sou* tenues pour maintenir l'unité de son immense empire, et pour y substituer la civilisation à la barbarie, renaissaient de ses victoires mêmes; elles attestent plutôt la grandeur de ses efforts que leur succès. Son œuvre est demeurée incomplète ; mais sa gloire est de l'avoir entreprise, et s'il ne Ta point achevée, c'est qu'elle ne pouvait Tétre.
CHAPITRE II
[De la mort de ChaFiemagoe à celle de Charles le Gros. Si4 — 838.
Louis le Débonnaire on le Pienx.
Oiarlemagne avait eu pour but de soustraire l'Europe obstacles au règne anarebique de la force brutale : il voulut que sa ^^ volonté fût partout présente. « Il s'appliquait , comme l'a t^n^jt dit de nos jours un liistorien célèbre, à rendre rexercice
^^ia du pouvoir régulier et salutaire au peuple \ » et il substi- %î^«" tua partout son action intelligente et centrale à i*action f^l^ d'une foule de pouvoirs locaux aveugles et isolés, qu'il "'*"'' contint sans les détruire. Ces pouvoirs tiraient leur origine et leur force des vieilles institutions ou coutumes germaniques, et celles-ci n'étaient combinées ni pour établir ni pour conserver Tunité d'un vaste empire. Parmi ces coutumes , trois surtout étaient incompatibles avec le principe de l'autorité impériale, telle que Charlemagne avait tenté de la rétablir dans l'Occident. C'était d*abord le pouvoir législatif, et, en certains cas, souverain des assemblées nationales ; puis la juridiction des seigneurs sur leurs vassaux, et le droit de guerre privée ; et enân la coutume qui partageait la succession entre tous les fils, et qui, à défaut des fils , laissait le droit de succession incertain entre les neveux et les oncles.
Charlemagne ne porta en principe aucune atteinte à ces trois coutumes, toutes incompatibles avec le système monarcbique qu'il essaya de faire prévaloir. Nous avons vu qu'il reconnut l'autorité législative des assemblées nationales, et que celles-ci , qu'il dirigeait et dont il se fit d'utiles instruments, furent régulièrement convoquées sous son règne : il ne détruisit point le droit de Juridiction seigneuriale, droit redoutable et difficile à séparer du droit de guerre privée : il fut même contraint de confirmer celui-ci , en obligeant les vassaux onhommes liges à suivre leur seigneur dans ses querelles particulières, sous peine de perdre leurs bénéfices % et il ne put empêcher
* Guizot, Histoire de la civilisation en France, ' Et si quis cam (idelibus tinis contra adversariaoi suam pugnam aut aliquod certamen agere voluerlt, et convocavit aliquem de comparibus suis ut ei adjutorium praebalsset et Ule noloit, et exiade ne-
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qoe les devoirs do vassal envers son seigneur ne parassent plus sacrés que ceux qui les obligeaient Tun et l'autre en- Ters rÉtat. Enfin, dans le partage que fit Gharlemagne de ses États à Thionville entre ses fils, on ne voit pas qu'il ait songé à maintenir après lui l'unité de ses États : il n'éleva point Talné au-dessus des autres; et, plus tard, lorsqu'il associa Louis le Débonnaire à l'empire, ses deux frères étaleot morts : ainsi donc la grande question de la suprématie attachée au titre d'empereur, et du degré de puissance que celui qui en serait revêtu aurait le droit d'exercer sur les rois de sa propre famille, ne fut point
I résolue par Gharlemagne. Peut-être avait-il pressenti que tant de peuples si divers par l'origine, par la langue et par les coutumes , ne pourraient vivre longtemps unis sous la même mara ; peut-être aussl^ en partageant luimême ses vastes États entre ses fils, avait-il espéré prévenir des guerres désastreuses, et il crut sans doute qu'il valait mieux faire d'un commun accord ce qu'après lui le temps et la violence n'auraient pas manqué d'accomplir.
Si telles étaient Jes prévisions de Gharlemagne, on les ^t bientôt confirmées par l'inutilité des efforts de son fils pour conserver longtemps un simulacre d'unité impériale. La situation était plus forte que les hommes, et l'empire
' carlovingien s'écroula moins par la faiblesse de Louis le Bébonnave et de ses successeurs que par le défaut d'institutions nécessaires à sa durée, et surtout par l'impossibilité de rendre cellefr-d acceptables aux peuples qu'elles au-
gUgenspermansit, ipsnn^beneficium qaod habuit auferatar ab co et «letur ei qui in atabitiûite et ildelitate saa permansit. (KaroU M. Capitukre A. 813-20).
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raient du r^r '. La dksohitiaa de cet empire) hâtée par tant de causes, e»t pour principaux résultats la séparation complète des peuples de raee différente, et le partage de chacun de ces peuples en une inuUitude de petites prind* pautés, qui n'eurent entre elles d'aatre lien qœ celui qui fut établi par le réglEie féodale Ms I", Louis r^, sumonamé Je Débonnaire et le Pieux , fils et
dit le ' /
naire?êii- succcsseur dc CharJemagDe, futbient^ accablé du fardeau ^sh"'* m^^ 1"^' léguait son père. MalhaiHle dans sa conduite et faible de caractère , mais animé de l'amour de la justice et du désir du bien , il s'empressa d'ordonner des 'réformes sévères ; et avant d'avoir assis son autorité sur une base solide , il fit punir de puissants coupables , et teata de détruire une multitude d'abus dont profitaient ies grands. Les peuples o[^rimés trouvèrent en hii un juge intègre et un maître indulgent. II protégea les Aquitains, les Saxons et ies chrétiens d'Espagne contre ks lieutenants impé« riaux , et diminua leurs charges au préjudice de leurs gouverneurs. Il réforma le detgé , <^ligeant les évéqoesà se renfermer dans les devoirs de leur état, et soumettant les moines à l'inquisition du sévère Be&oit d'Aniane, qui leur imposa la règle bénédictine : enfin, dosnant l'exemple des bonnes mœui^, il voulut venger la morale en chassant honteusement du palais impérial les Jiorabreuses concabines de son père et les amants de ses sœurs : mats il ae sut maintenir dans l'obéissance ni sa cour ni ses guerriers, et sa faiblesse pour ses femmes et pour ses esÊints occasionna de longues et sanglantes guerres.
Au jour du péril , tous ceux dont il avait violemment blessé les intérêts se liguèrent contre lui. Le premier sou-
' Voyez, à oe su}et,de frès-remtfquMes coitfidénUoM dans ViTtf" toire des institutions carolingiennes, par Lehtiêrou, ehap. XI.
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lèyemenl éclata en Italie : Tempereiir, de Fareu des Francs assemblés aux comices d' Aix-la-Chapelle en 817, avait associé son fils Lothaire' à T^npire; puis il donna les royaumes de Bavière et d'Aquitaine à ses deux autres fils, Louis et Pépin : son neveu Bernard demeura roi d'Italie. Ce dernier, dont le père était frère atné de l'emperear, vit avec jalousie Télévation de Lothaire; il espérait, après la moi*t de son oncle , obtenir la couronne impériale en qualité de chef de la famille carlovingienne. Un grand nombre de seigneurs et d*évéques mécontents engagèrent Bernard à /aire valoir ses droits, et rassemblèrent des troupes. Louis marcha au-devant de son neveu, à la tête de névoite
^ et chftti-
ses soldats de France et de Germanie. A son approche , ^IJ^ Bernard, abandonné d*une partie des siens, accepta un ^^iSiiie.* sauf-conduit de l'empereur, et passa dans son camp avec *'*" plusieurs chefs de son armée. Louis, poussé à une injuste rigueur par sa femme Ermengarde , qui convoitait l'Italie pour ses fils, fit juger et exécuter les complices de Bernard; ce malheureux roi lui-mén>e fut condamné à perdre la Tue, et ne survécut pas à son supplice. Quelques années plus tard, l'empereur^ dans un plaid national tenu à Attigny-sur-FAisne, fit pénitence publique pour ce crime, et demanda Tabsolution prosterné aux pieds des évéques. Depuis lors il ne montra plus que de la faiblesse. Les peuples des frontières insultaient impunément Teropire : les Gascons et les Sarrasins au sud , les Bretons à l'ouest, les pirates normands au nord , commettaient d'affreux ravages et répandaient la terreur devant eux. Des dis-
' La seconde race adoptait les noms de la première, mais la langue Sermaniqae commençait à perdre de sa radesse dans les Gaules; ainsi le nom de Clodovig ou Cloms fut prononcé Lovis ou LoiûSy et le nom de Clothatre deviut Lothaire, etc., etc.
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Fonda- cordes intérieures secondèrent leur audace; les troupes rojaome impériales furent battues, et Louis .vit ses frontières res- Navarre, serrécs au nord et au sud : c'est alors que se forma au pied des Pyrénées le royaume de Navarre. .
Ërmengarde , femme de Louis le Débonnaire , était morte en 818; l*empereur épousa l*annce suivante, en Fai- secondes noces, Judith , iiile d'un seigneur bavarois. Il de^rem- cu cut UH fils nommé Charles , pour qui sa mère demanda pereur. ^^ royaume ; et Louis en promit un , quoiqu'il eût déjà presque tout donné. Ayant accordé à Lothaire le royaume d'Italie, héritage de l'infortuné Bernard, il arracha de ce prince le serment de défendre son jeune frère Charles, et de le maintenir en possession de la part qui lui serait assignée ' : puis à la diète de Worms , tenue en 829 , l'empereur donna à Charles, fils de Judith , la Souabe, THelvétie et le pays des Grisons , dont il forma le royaume d'Allemagne.
Lothaire se repentit bientôt de la parole qu'il avait donnée à son père , et il chercha un moyen de détruire le résultat des décisions de la diète. Il en trouva l'occasion dans Taveugle faiblesse de l'empereur pour l'Aquitain Bernard, duc de Septimanie, fils de son ancien tuteur Guillaume au court nez. Le duc Bernard passait pour ramant de Judith et pour le père du jeune Charles ; Louis en fit son unique conseiller et son premier ministi*e. La clameur publique devint générale ; il se forma un parti nombreux de mécontents, composé principalement des grands et des évéques, et auquel se joignirent ses trois fils, irrités de sa faiblesse et inquiets pour leurs possessions : ceux-ci connnencèrent contre leur pèi-e une guerre
' Niihaid.
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impie. Il tomba en leur poiiToir à Gompiègne; Judith fut
renfermée par eux dans un couvent ; Bernard prit la fuite, ré^'ne^
et l'empereur fat laissé sous la direction de quelques moines» tandis que Lothaire saisissait le gouvernement de l'empire*
Les peuples se partagent entre Louis et ses enfants ; ces derniers sont soutenus dans leur révolte par les habitants des Gaules y tandis que les Germains restent fidèles àTempereur, qui convoque pour la même année, dans au
Dléc des
mie de leurs villes, à Nimègue, l'assemblée générale des ^^^^^ états : elle se prononce en sa faveur contre ses fils. Lo- "^ thaire se réconcilie avec son père en lai sacrifiant tous ses partisans. Judith et Bernard sont rappelés auprès de l'empereur, et se purgent par un serment des crimes qu'on lear impute. Louis recommence à régner, et indigne de nouveau les peuples par sa faiblesse. Ses fils Lothaire, Lonis et Pépin se révoltent encore une fois, prennent les ^{{Jf armes, et marchent contre leur père ; le pape Grégoire IV "^ est avec eux , et cherche en vain à prévenir Teffusion du sang; les deux armées se rencontrent près de Colmar : tout à coup celle de l'empereur l'abandonne ; la plaine où eut lieu cette défection reçut le nom de champ du Mensonge. du^ïïSÎ- Le malheureux père tombe aux mains de son fils Lothaire, iSSS^îe qui pousse l'impiété jusqu'à lui faire subir un supplice Mite%infamant sous le voile d'une humiliation chrétienne et deiesais. volontaire , afin de le dégrader pour toujours. Un cou- AMem-^ cile d'évéques dévoués à Lothaire est assemblé dans i^**^;/ ce bnt à Gompiègne, et présidé par Ebbon , archevêque de Beims, ennemi acharné de Louis. On y composa Tine liste de crimes, au nombre desquels figure celui d'avoir fait marcher une armée en carême et réuni le pulement un jeudi saint : on oblige l'empereur captif
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Péni. à en faire la confession puMigoe. Il parait dans la ead^JuL thédrale, p&le et abattu par la honte et la douleur; il
i^pe- s'araoce en chancelant au mitieu d'une multitude de spec-
'«^' tateurs , et en présence de Lothaire , qui est venu jouir de rhumiliation de son père et de son empereur. On étend un dlice au pied de fautel ; l'archevêque ordonne au souverain de se dépouiller des ornements impériaux, de quitter la ceinture et i*épée, et de se prosterner sor le ciliée. Louis obéit ; le visage contre terre, il demande ia pénitence publique, et lit à haute voix un écrit dans lequel il s'accuse de sacrilège et d'homicide. On dresse un procès-verbal de cette scène criminelle, et Lothaire conduit son père prisonnier à Âix-la-Chapellé v siège de Tempire , lieu jadis témoin de sa grandeur et maintenant de son ignominie.
Louis et Pépin se déclarent vengeurs de leur père outragé, bien moins par tendresse pour lui que par haine jalouse pour leur frère : celui-ci , délaissé par les siens, se réfugie en Italie, tandis que l'empereur, du consentonent
Il re- des états rassemblés à Thionville , reprend sa couronne. Il
monte
survie pardonne à Lothaire; mais en 888, aux états de Kersy-
Éta'u de ^^'*'^^S6 ) i^ avantage une seconde fois son fils Charles aux
i^Si <lépens de ses aines, et Louis consent à céder à son frère
■"• TAlsace, la Saxe, la Thuringe, l'Austrasie et rAliemagne.
Mort de Pépin, roi d'Aquitaine, mourut dans le cours de Tan-
•iXliV née. Il laissait un fils du même nom , cher aux Aquitains,
qui l'avaient vu grandir parmi eux , et qui le reconnurent
avec empressement pour roi. Ce peuple supportait toujours
impatiemment une domination étrangère; il nourrissait
l'espoir de former une nation indépendante et sépai'ée; et
il se flatta de pousser à la révolte contre l'empereur le
jeune Pepfn II, comme il y avait entraîne plusieurs fms
P^in 1*', son père.
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L'anpereor, cependant, avait d^antres projets; il réservait secièteimmt F Aquitaine à son ilis Charles ; le jeune Louis, d'ailleurs, regrettait la concession qu'il avait faite à Kersy de la plas grande partie de ses États à son frère , et il avait repris les armes : les Germains avaient suivi ses drapeaux sur la rive droite du Rhin ; mais les armées de la Gaule, composées d'un mélange d*hommes de race gauloise et germanique , établis depuis longtemps sur le sol de cette contrée , et auxquels on peut dès lors donner le nom de Français, étaient restées fidèles à l'empereur: il franchit le Rhin à leur tête; à son approche, l'armée germanique se débanda sans avoir combattu; son fils Louis se retira en Bavière , et J'empereur le punit en réduisant son héritage à cette seule province.
Le moment était venu d'assurer à Charles la part que son affection lui avait toujours souhaitée aux dépens de ses frères. Il résolut de diviser l'empire, moins la Bavière, partage en deux lots d'égale grandeur, destinés à Lotliaîre et à rcmpîrc Charles , et il décida que l'un de ces deux princes ferait worms. les paris et que l'autre choisirait. Ce nouveau partage devait être sanctionné et proclamé dans une diète convoquée à Worms au mois de mai de l'année 839. Lothaire s'y rendit; là , en présence des seigneurs assemblés , il se jeta aux genoux de son père et lui demanda pardon des chagrins qu'il lui avait causés. Puis, ayant laissé à son père le soin de diviser son empire , l'empereur en traça le partage par une ligne qui, partant des bouches de l'Escaut, puis longeant la Meuse jusqu'à sa source, et la Saône jusqu'à son confluent avec le Rhône, aboutissait atlx bouches de ce dernier fleuve. Le choix fut laissé à Lothaire, qui prit pour lui la moitié orientale de l'empire comprenant l'Italie, l'Allemagne, à la réserve de la
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Bavière, la Provence et une faible pairtie de la Bour-* gogne et de FAustrasie : Charles eut ponr sa part TAquitaine , la Neustrie et le reste de FAustrasie et de la Bourgogne. Les droits de (^eur frère Louis avaient été entièrement méconnus dans ce partage ; il fat réduit à la seule Bavière, et Pépin II , petit-fils de l'empereur, fut dépouillé. Ces deux princes prirent les armes, et Tempe- Troi- reur, qui déjà s'avançait en Aquitaine, s'arrêta indécis, réToite. ne sachant quel ennemi combattre d'abord , de son petitfiis ou de son fils. Enfin , voyant les Bavarois , les Thuringlens, les Saxons, insurgés à la voix de Louis, le vieil empereur tourna ses armes contre lui , et il marchait en Allemagne à la rencontre de son fils, pour la troisième fois rebelle, lorsqu'il fut atteint d'une maladie qui, au bout de quarante jours, le conduisit au tombeau. Mort de "^ Hélas ! dit-il en expirant, je pardonne à mon fils; mais Débon* qu'il se souvienne qu'il m'a donné la mort, et que Dieu "S\a' punit les enfants parricides. » Il mourut a Ingelheim , âgé de soixante-deux ans.
Louis le Débonnaire n'était pas né pour le trône; il eut pourtant quelques-unes des qualités d'un bon prince; ses mœurs furent pures; il donna de grands soins à l'administration de la justice et à rinstructlon des peuple , fit d'utiles règlements, et consulta souvent les comices de l'empire; mais il n'eut ni force ni dignité, qualités sans lesquelles l'autorité suprême n'est qu'un vain mot. Son faible imprudent pour Charles, enfant de sa vieillesse, alluma des guerres qui ne s'éteignirent qu'avec sa race; il brouilla, pour lui assurer un vaste royaume, toutes les frontières de ses États, et ce partage hâta le débordement d'effroyables calamités.
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De la mort de Lonis le Débonnaire à celle de Charles le Gro«.
Après la mort de Louis le Débonnaire, l'empire demeara V^j? plongé dix ans dans une horrible anarchie. Ses trois fils et oiartaîii son petit-fils Pépin II levèrent des troupes et se firent une chàUe, guerre acharnée. L'empereur Lothaire s*unit à son neveu Geïma- Pépin pour dépouiller ses deux frères , Louis , qu'on appela •^• le Germanique , et Charles II , qui depuis fut surnommé le Chauve. Le premier ne possédait que la Bavière ; le second était mattre de toute la Gaule. La déplorable situation de Tempire ainsi morcelé entre différents maîtres et déchiré par leurs mains, a été éloquemment décrite par un poète contemporain : « Qui raconterait dignement , dit-il , « les asiles de la vie religieuse renversés, les saintes épouses
• du Seigneur livrées à Finfamie du joug séculier, les chefs « même de FÉglise exposés aux périls des armes et du car- « nage... Jadis flonssait un noble empire à Téclatant dia«
1 • dème ; il n'y avait qu'un prince, et un grand peuple lui « était soumis.... Maintenant le superbe édifice est tombé de ■ « toute sa hauteur, comme une couronne de fleurs tombe du I " front qu'elle décorait.... L'unité de l'empire a péri dans un I «triple partage : personne n'est plus considéré comme empe- ! • reur : au lieu d'un roi, il n'y a plus qu'un faible prince ; au
• lieu d'un royaume, des lambeaux de royaume. La muraille ^ est menacée d'une ruine immense et soudaine; déjà elle « s*incline toute lézardée, à peine raffermie par une fange « liquide qui va tomber, et l'ébranlement est universel '. »
* Flori diaconi Lugdunensts, quereia de divisione imper H past mortem Ludov, PiL ^
Les armées réanies des deux rois^ Louis et Charles, ren- . contrèrent celles de l'empereur Lothaire et de son neveijf Pépin près d'Auxerre, et se livrèrent une sanglante ba- Bataille taîHe daus les plaines de Fontenay; on dit qu'il périt tenay. ccut mille hommes dans cette journée. Lothaire fut vaincu , et les deux princes vainqueurs , plus faibfes eux-mêmes qu'avant leur victoire , ne purent le poursuivre. Ils se rendirent à Strashourg, où ils renouvelèrent leur alliance en présence du peuple. Le serment que Louis le Germanique prononça dans cette circonstance, de manière à être compris de rarmée neustriennc et gallo-romaine de son frère, est le plus ancien monument que l'histoire nous ait conservé de la langue romane ' .
Traité de ^^ nouvcau partage se fit bientôt après à Verdun entre NoJ^"a* ï^ trois frères, et sépara d'une manière irrévocable l'in- Jêlïm- térêt de la Gaule, comme puissance , de celui de la Gcr- I m7* manie. Charles eut les paj's situés à l'ouest de la Meuse, de la Saôue et du Bhône, avec le nord de l'Espagne jusqu'à l'Èbre. Louis le Germanique eut l'Allemagne jusqu'au Rhin. L'empereur Lothaire , renonçant à toute suprématie, réunit à l'Italie le territoire situé entre les États de ses frères, depuis les bouches de l'Escaut jusqu'à la mer Méditerranée. Ce long territoire, qui comprenait quatre populations, et où étaient parlées quatre langues différentes, formait une division entièrement factice, et de nature à ne pouvoir se perpétuer. Les deux autres divisions furent plus durables, et dès lors on fit usage de la dénomination de France pour désigner le royaume de Charles, où étaient comprises la Neustrie, la Bretagne et l'Aquitaine ».
' Cette langue est formée d'un latin corrompu , mélangé avec l'idiome de quelques-uns des peuples de la Gaule Ttanq^ie. ' Voir, pour le partage décidé par le traité de Verdun, ma €é>5»»'
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Tant de eoromotiMis et àe combats achèyeit d'épuiser I les royaumes formés des débris de l'empire de CharlemagDe. Le peu de forées qui leur reste est eonsomé par les guerres intérieures : les frontières demeurent abandonnées aux étrangers, ks terres restent incultes , la famine mois- '"Jf^/^* sonne des populations entières, et Tancienne barbarie re« ^^^^^ parait. Les Normands au nord, les Sarrasins au sud, ^t'Un mettent tout à feu et à sang ^ à leur suite des bandes de ?i£?' loups descMident des montagnes, et pénètrent jusque dans les villes; Rouen , Bordeaux , Nantes, sont incendiées : les Normands arrivent à Paris sur trois cents barques , et , pendant que la terreur tient Charles enfermé à Saint-Denis, ils pillent la capitale, et ne la quittent que pour y re< paraître bientôt plus nombreux et plus terribles ; ils rava« gent toutes les villes de l'intérieur qu'ils trouvent sans d^àise, égorgent leurs habitants, ou les chassent devant eux comme de vils troupeaux. Au milieu de cet affaisse* ment général de l'empire, le clergé croissait seul en for* tune et en pouvoir : plus les peuples étaient misérables ^ plus ils reportaient tontes leurs pensées vers un autre avenir, et leurs respects vers les hommes auxquels ils reconnaissaient le pouvoir de leur ouvrir un monde meilleur. Le véritable maître de la Gaule était Hincmar, ar- sn/ce de chevéque de Reims. Ce fut lui qui défendit avec le plus ^vl^ de succès l'autorité de Charles le Chauve contre ceux qui lui préféraient Louis le Germanique, son frère; les évé-ques soutenaient les rois qu'ils avaient couronnés; ils gou* vemaient les choses tempoi^elles et les spirituelles, la guerre et la paix; c'était Hincmar qui convoquait, au nom du roi, les évéques et les comtes pour marcher à l'ennemi»
phie historique, carte n« 6 , et ne considérer que les trois divisions marqoéesen rwtçê.
Sa
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L'empereur Lothaîre 1*' était mort dans un clottre er oape- 9^^> &près avoir associé, depuis dix ans, son fils Louis 11^ 'S: surnommé le Jeune, à l'empire, et donné des royaumes â ses autres fils, la Provence à Charles, et à Lothairell la contrée circonscrite entre la Meuse , l'Escaut , le Rhin et la . Franche-Comté ; elle fut appelée du nom de son souverain Lotharingia , dont nous avons fait le nom français de Lor^ raine, qui lui est demeuré. Les décrets des conciles , tonchant les deux mariages de Lothaire, occupèrent pendant quinze ans toute la chrétienté. Séparéd'un commun accord ï'Kr* de sa femme Teutberge, et forcé de la reprendre par le tbaire II. ^^^^ Adrien II , Lothaire vint àRome pour se Justifier. Le pontife appela sur lui la vengeance de Dieu s'il ne s'amendait pas : il mourut dans la semaine , et tous ceux de sa suite dans l'année. Les peuples virent dans cet événement le Jugement du ciel contre Lothaire : Louis le Germanique et Charles le Chauve en profitèrent pour se partager ses États.
Loote il: A la mort de l'empereur Louis Ik d i t le Jeune, survenue ctaaove cu 875, Cbarlcs le Chauve, son oncle, s*emparade la cou- ^«j- ronne impériale ; mais cette couronne n'était déjà plus sur sa tète que l'ombre de celle de Chariemagne : le faible souverain perdait en pouvoir réel ce qu'il gagnait en titres, Célèbre et Ics scigncurs achevèrent de ruiner son autorité en lui HéréS!té "'""ûchant à Kersy, en 877, un édît célèbre qui rendit lé- «ba1?c«. 8»^® l'hérédité des bénéfices et des charges. Depuis longtemps les droits de propriété du sol semblaient confondus avec les droits de Juridiction et d'administration possédés par les comtes ou officiers de l'empereur; ces comtes, profitant de l'anarchie générale , ainsi que de l'ignorance et de la mollesse des souverains de la première et de la deuxième race, avaient d'abord, à l'exemple des poss^-
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seors de bénéfices, sa rendre leurs charges irréfocables; pais, ils les avalent, de leur chef , transmises à leurs en* &Qts ; mais aucune loi ne sanctionnait ce droit d*hérédité. Charles le Chauve, en le consacrant par unédit, porta le dernier coup à l'autorité des souverains. Cet acte de son règne lui a été reproché amèrement par la plupart des historiens ; mais en l'accomplissant, il est certain qu'il ne fît que subir la loi des circonstances, et consommer malgré lui un sacrifice que la situation commandait. Ce ne furent plus dès lors les rois qui choisirent les comtes, ce furent les comtes qui disposèrent de la couronne. Le démembrement de Tempire s'acheva rapidement , et un nouvel ordre de choses, le système féodal , fat la conséquence de cet édit, dernier acte important du règne de Charles le Mort de Chauve, qui mourut la même année dans un village du cbmmi^ mont Cenis.
Les derniers descendants de Charlemagne se montrèrent la plupart , en faiblesse et en nullité , les émules des derniers Mérovingiens. Louis II, dit le Bègue' ^ fils et successeur de Charles le Chauve dans l'Italie et dans la Gaule, perd successivement , par des révoltes^ Tltalie, ia Bretagne , la Lorraine et la Gascogne : il reconnaît qu'il ne doit son titre qu'à l'élection des seigneurs, desLooisn, évéques et du peuple ; il permet aux gra^ids de fortifier n^mè leurs demeures, et sous son règne de deux ans, on voit le ^ §7^^' pape Jean VIII, chassé d'Italie) passer eu France et administrer le royaume.
Louis le Bègue laissa trois fils, Louis, Carloman et^"^"'*
' Il ne fant pas confondre Louis II, dit le Bègue, roi de France, fils de Charles le Cliauve, avec l'empereur Louis II, dit le Jeune, et fils de
Lotbaire.
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et Carlo- Charles. L^s deux premiers furent reconnus rois en 879;
inan. '
cStritB *'*^"®> Louis m , régna sur le nord , et Carloman sur le *e£j^' ^^^^' — Ces deux princes vécurent en bonne intelligence; ^^: mais sous leur règne les Normands firent en France d*af- Boson freux ravages. A la même époque, le duc Boson, beau- 'royliamc père de ChaHcs le Chauve, s'empara de la Provence, nom- \cnc/ou mée aussi Bourgogne cisjurane% dont il se fit proclamer ^fSane''" *'^* P®^ ^^^ assemblée d*évêques. ]
Louis et Carloman moururent tous deux fort jeunes, le premier en 882, dans une expédition contre les Normands,' le second en 884, dans ufie partie de chasse. Ils ne laissèrent point d'enfants; mais ils avaient un jeune frère nommé Charles, fils posthume de Louis le Bègue, et né d'un second mariage. La couronne revenait, par droit héréditaire, à cet enfant, âgé de cinq ans seulement à la mort de ses frères. Sa grande jeunesse le fit écarter du trône par les seigneurs, qui élurent à sa place pour roi ^VSt' l'empereur Charles le Gros, fils de Louis le Germanique. luElTe ^® P"°ce, par la mort de ses deux frères et des trois fils oîSîe^à <JeLothaire, ses cousins, avait hérité de TAllemagne et if à ca"- <*e l'Italie; il y joignit la Gaule, et Terapire de Charleraa-
gne se trouva un moment rétabli sous sa main ; mais cette main était indigne. Charles le Gros ne fut empereur et roi que de nom , et n'est connu que par l'éclat que la couronne de Charlemagne prête à son imbécillité, à sa lâcheté, à ses malheurs. Le^ Normands le bravent , et poursiége de sulvcnt SOUS SCS vcux Icurs incursions audacieuses. Paris
Pan» par " , .
îîiwte ' soutient contre eux uu siège mémorable, où se distinguem
■" Eudes et Robert son frère, fils d'un comte d'Anjou nommé
Robert le Fort, tué vingt ans auparavant en combattant
* Voyez ci-api es, page 116.
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I les Tnémes ennemis. Leur Talearet lèshén^iqHeB efforts de 1 l'évêqne de Paris GoEfîu assnreiit le salut de la ville, tandis ' que Charles le Gros, à la tète d'une armée rassemblée pour sauver son peuple, compose en lâche avec les étrangers , et leur abandonac le pUlage des plus riches provinces* Un cri dMndîgnation s'élève de toutes parts coatre lui ; néposia est déposé à la diète de Tribur en 888, et meurt la même ™ort^j année dans Tindigence, abandonné de tous les siens '. ^«Sïf •
CHAPITRE lïl
De la mort de Charles le Gros jusqu'à Texpulsion de la dynastie carlovingienne.
La Gaule partagée entre la race de Charlemagne et celle de Kobert le Fort, jusqu'à ravénement de Louis IV.
Le partage définitif qui acheva sans retour le démem- Dernier brement de l'empire eut Keu à la mort de Charles le Gros, bremcït L'Italie devint un royaume à part : tout le pays compris g'^^f*. entre les monts Faucilles, les sources du Rhin et les Alpes "««k"*^* Penniaes, forma , sous le nom de Bourgogne supérieure ou transjarane, un nouveau royaume , dont Eod<riphe
' Les historiens n'ont pas compté Fempereiir Cbarles le Gros dans la liste des soHvenûns du nom de Charles ^ui ont régné dans la Gaule, parce 4)n'ils ont regardé son règne comme une «sarpation. A leurs yeox, le roi légitime était le jeune Charles, fils de Louis le fiègue, qui fut élu plus tard.
Welf fat le fondateur. Déjà Boson, beau-frère de Charles t Chauve, avait pris le titre de roi de Provence ou de Bour« gognecisjurane : ce royaume avait pour limites le Jura, les Alpes, la Méditerranée, la Saône et les Cévennes*. La Lotharingie ou Lorraine fut resserrée entre les monts Faucilles, TËscaut, le Rhin et la mer du Nord ; l'AquiJ taine s'étendit de la Loire aux Pyrénées, et la majeurej partie du territoire renfermé entre ces divers États et la; Bretagne conserva depuis le iiom de France. Vers le même temps , les comtes de Yermandois étendaient leur pouvoir au nord, tandis que les puissantes maisons de Poitiers et de Toulouse s'élevaient dans l'Aquitaine, et opposaient une barrière aux incursions des Sarrasins. C'est de ce dernier démembrement de l'empire des Francs que date l'existence historique de la nation française. A la déposition de Charles le Gros, le Jeune Charles, troisième fils de Louis le Bègue, n'avait encore que huit ans : son
JJ>* £ge fut une seconde fois pour lui une cause d'exclusîOD;
''liS'£' et les seigneurs, alarmés d'une nouvelle invasion des Normands, lui préférèrent le comte Eudes , fils de Robert le Fort, non pour déserter la cause de Charles, dit un historien contemporain, mais par impatience de marcher à l'ennemi \ Eudes était déjà célèbre par la défense de Paris contre les Normand? ; il fut élu roi en 888. Le règne d'Eudes commença une longue série de guerres
* Les royaumes de Bourgogne f ransjnrane et de Bourgogne cisjarane étaient, l'un et l'autre, entièrement distincts de la partie de l'ancienne Burgondie ou Bourgogne, située entre la Saône et la Loire, et qui reçut et conserva le nom de duché de Bourgogne. En TaDoée 933, ces deux royaumes furent réunis en un seul, qui prit le nom de royaume d'Arles, y oxv m9i Géographie historique ^ page 31, et les cartes 6 et 7.
' Richer, Histoire de son temps, liv. I*^
Botertle Fort.
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eiviles , terminée après an siècle par l'exclusion défiDltiire de la race carlovingienne. Ce prince eut toujours les armes à la main, soit contre les seigneurs de l'Aquitaine qui entreprirent de se rendre indépendants , soit contre Charles, son Jeune compétiteur dépossédé, soutenu par le roi de Germanie Arnolphe. Eudes lui céda enfin quelques provinces; et il l'aurait reconnu pour son successeur, lorsqu'il mournt en 888. Charles III fut alors proclamé roi de Mort4« France ; il est connu sous le nom de Charles le Simple ' ; et ^g^ i histoire, qui se tait sur la plupart des événements de son i^^lS^ règne de vingt-cinq années, nous a transmis avec son sur- ,oeoède. uom le souvenir de son incapacité. L*acte le plus célèbre "^ de ce règne est la cession faite par Charles, en 9 1 2, du territoire^ qui fut depuis appelé Normandie , à un redoutable chef des Normands, déshérité par son père et banni de {[Sî'J, la Norwége, son pays. Ce chef, qui désolait auparavant la ^^ ** Gaule par de perpétuelles invasions, est célèbre dans Thistoire sous le nom de Rollon et fut le premier duc de Normandie. Il^endit hommage au roi , se convertit au christianisme, et divisa son vaste territoire en fiefs. Soumis par lui à des lois sévères, ses guerriers devinrent les pères d^un grand peuple qui fut le plus ferme boulevard de la France contre les invasions des peuples du Nord.
De nombreuses révoltes troublèrent la fin de ce règne. Oq vit , pendant soixante ans, les Français partagés entre deux familles de souverains, celle de Charlemagne et celle du roi Eudes. Les grands reprochaient à Charles d*accorder toute sa faveur à son ministre Haganon, qu'il
' Les rois carioviDgtens , da nom de Ciiarles , sont comptés comme il suit : Charles 1**^ ou Charlemagne , Ciiarles II ou le Cliauve, fils de Louis le Débonnaire, Charles III ou te Simple , fils posthume de Louis
Icfi^^oe.
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avait tiré d*UQ rang (^cur pour relever au-dessas d'eux et qui poussait parfcns l'insolence jusqu'à ôter famiiièrei ment le eluipeau de la tête du roi pour s'en couvrir. L( chef des mécontents était le fière du roi Eudes , le du< Robert 2 qui se repentait de Qu'avoir point disputé la suc^ cession de son frère à Charles le Simple. Ce prince form^ une ligue contre Haganon , puis déclare au roi qu'il n^ souffrira point qu'un indigne favori soit préféré aux BévoKc grands du royaume , et que sfi Charles ne le fait pas ren^ trer dans sa condition première, lui-niéme le fera pendre
sans miséricorde. Le roi méprise cette menace ; Robert alors coiicerte avec les grands de Neustrie sa déchéance, et s'assure de l'adhésion du roi de Germanie Henri TOiaeleur : puis, marchant à Soissons avec une troupe de conjurés, il pénètre dans les appartements du prince et le retient prisonnier. A cette nouvelle, l'archevêque de Reims, Bervé, fidèle à la cause de Charles, arme ses vassaux, entre à leur tête dans Soissons, force les portes du palais, arrive jusqu'au roi , disperse ses gardiens, eliiprenant la main du malheureux prince : «Viens, mon roi, lui dit-il, et « commande à tes serviteurs. » Il l'entraîne aussitôt et le conduit à Reims. Charles le Simple, ainsi délivré par Tarchevêque, se retire au fond de la Gaule Belgique ', et fixe chSlnce ^ i'ésidcnce dans la ville de Tongres; mais son règne était Chartes ^"^ ^ déchéaucc fut prononcée, et Robert, élu roi par les ïiecSSn * grands dans l'assemblée tenue à Soissons en 922 , est cou- Robert, ronné à Reims. Charles appelle à lui ses fidèles , il inté- ***■ resse les Belges ou Lorrains à son malheur; à la tête de deux mille soldats, il marche au-devant de son rival, et son armée rencmitre celle de Robert près de l'ancienne
• On noromaîf encore aînsi, an dixième siècle, la phis grande («rtic du royaume de Lorraine.
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résidence royale d'Attigoy, en Champagne. Là se livre une sanglante bataille, dans laquelle le roi Robert fut {g{^ tué en combattant. Charles était en fuite loi'squ'il apprit la mort de Robert; il ne sut point profiter de cette circonstance pour raffermir la couronne sur sa tête, et n'osant se fier aux Neustriens, il reprit avec son armée le cliemin de la Gaule Belgique.
La succession de Robert , duc de France, fut recueillie par son fils , le célèbre Hugues le Grand ou le Blanc , qui fit des rois et ne .voulut pas l'être lui-même. Ce puissant seigneur fit confirmer la déchéance de Charles le Simple , et décerna la couronne à son propre beau-frère Raoul ou Rodolphe, fils de Richard, duc de Bourgogne, qui accepta le trône malgré lui. Charles le Simple fut alors attiré dans ^'^ie*** un piège par Herbert, comte de Yermandois, qui se saisit lisSipie. de lui et le retint prisonnier à Péronne. *"*
Raoul, élu en 933, régna onze ans: il eut à lutter Recède contre les Normands, qu'il repoussa, et contie le perfide "iodoî" Herbert, qui , maître de la personne du roi Charles , vou- doï*dc lait dominer le roi Raoul, et ne mettait aucune limite à «ne. ses e^Ligences. U demanda le comté de Laon, et, ne l'ayant pas obtenu, il remit Charles en liberté f mais bientôt après il rechercha de nouveau la faveur de Hugues le Grand , qui avait couronné Raoul, et, se réconciliant avec celuici, il emprisonna une seconde fois le malheureux Charles. Raoul, cependant, mû par un sentiment d'équité, dit le chroniqueur ' , ou par la compassion , vint visiter le roi captif, et le pria de lui pardonner. Il ne résigna point dausses mains le pouvoir suprême dont il était revêtu, mais il lui rendit, avec la liberté, les résidences royales de Ponthion et d'Attigny. Charles le Simple languit
* Kicher, Histoire d$ son temps.
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Mort de quelque temps, et mourut en 929^ accablé par le chagriu lASinpie. et par les maladies.
Raoul régna encore sept années , et la (in de son règne fut troublée par une guerre sanglante que soutînt le doc de France, Hugues le Blanc, contre le comte de Vermandois et le duc de Lorraine. Le roi de France, suzerain de Hugues, et celui de Germanie, Henri TOiseleur, suzerain du duc de Lorraine, furent entraînés dans cette guerre, et y parurent plutôt comme auxiliaires de leurs vassaux que comme souverains. *
La Germanie et la Gaule étaient en proie à d'affreuses lOTasion calamités ; Tinvasion étrangère ajouta ses fléaux à ceux Hooffrôifl. des dissensions intestines , et les Hongrois ravagèrent la Germanie. Vaincues en 933 par Henri TOiseleur dans Ja célèbre Journée de Mersburg, leurs hordes farouches revinrent deux ans après, traversèrent TÂIIemagne, et pénétrèrent Jusqu'en Bourgogne. Le roi Raoul marcha à leur rencontre; au bruit de son approche, les Hongrois évacuèrent la Bourgogne et se replièrent sur l'Italie. Raoul fiiortde mourut l'anuéc suivante. Il ne laissa point d'enfants pour «!?' lui succéder au trône, dont aucun membre de sa famille n'hérita. Son duché de Bourgogne , véritable siège de sa puissance, ne passa point tout entier à ses héritiers naturels; Hugues le Noir , son frère, n'en obtint qu'une partie; Hugues le Grand, comte de Paris, profita d*une guerre civile pour en saisir la meilleure part. Ce puissant seigneur, fils du roi Robert, neveu du roi Eudes et beaufrère du dernier roi Raoul, gouvernait, comme duc de Neustrie et de France , tous les pays situés entre la Normandie et la Bretagne à l'ouest, la Loire au sud, la Meuse au nord. H devait le nom de Grand plus à la vaste étendue de ses États qu'à son mérite personnel , et il surpassait si
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fort en pouvoir tous les seigneurs de la Gaule , qu'il n'aurait eu qu'à étendre la main sur la couronne pour s'en assurer la possession. «Mais, dit l'auteur qui nous semble avoir le mieux Jugé la situation , Hugues parait avoir considéré le pouvoir d'un seigneur héréditaire dans ses fiefs, comme beaucoup plus satisfaisant pour l'ambition qae les prérogatives d'un roi électif au milieu de vassaux indépendants. Il avait déjà considérablement étendu l'héritage de sa famille, il comptait l'étendre encore; mais il voulait donner à toutes ses usurpations la sanction de l'autorité royale, et il jugeait qu'elles seraient bien plus respectées s'il mettait, entre les autres vassaux et lui, le nom d'un roi légitime et dont il serait le maître, que s'il s'exposait à voir contester en même temps et les acquisitions qu'il avait faites et son propre titre à la couronne. Tous les grands du midi des Gaules et de l'Aquitaine avaient voulu, dans les dernières guerres, demeurer fidèles au sang de Charlemagne ; Hugues compta qu'il les gouvernerait au nom d'un descendant de cet empereur '. »
Hugues le Grand songea donc à Louis, fils de Charles menfdé te Simple. Ce jeune prince , âgé de seize ans , vivait alors ^^dW^' retiré en Augleterre avec sa mère, sœur du roi anglo-saxon ^nnf Âthelstane^ et il dut à cette circonstance le surnom de ïjouîs cTOutre'Mer. Hugues lui fit donner la couronne , d'on commun accord avec Guillaume Longue-Épée , second duc de Normandie , et avec les seigneurs de Neustrie et d'Aquitaine. Une ambassade solennelle lui porta lears vœux à la cour du roi son oncle , l'invitant à venir régner sur la France. Louis accepta la couronne , et fut sacré à Reims en l'année 936, à la même époque où Othon
* Sismondi, Histoire des Français, seconde partie, chap. IV. T. I. 6
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le Grand de la maison de Saxe succédait à Etenri l'Oiseleor son père sur le trdue impérial de Germanie.
La Gaule sons les derniers CarloTingiens , Loois IT, dit d*Outre-Mer, Lothaire et Louis Y, dit le Fainéant.
Le domaine royal était alors limité au comté de Laon ; là seulement, Louis lY régnait de fait comme de nom; partout ailleurs dans la Gaule, les ducs et les comtes étaient plus souverains que le roi. Hugues le Grand, eu lui rendant hommage , n'entendait point Taffranchir de sa tutelle ; le jeune monarque revendiqua lui-même son indépendance ; il avait l'âme d'un roi s'il n*en avait le pouvoir, et son règne fut une lutte orageuse et perpétuelle. inTasimi Une redoutable invasion des Hongrois en marqua le Honnis, début : une horde nombreuse de ce peuple sauvage passa ^' et repassa à travers le royaume comme un torrent dévastateur % et ce fléau suspendit quelque temps la rupture prête à éclater entre Louis d'Outre-Mer et son puissant Unie des vassal. Hugucs , voyaut ensuite le roi échapper à son inse^cars flggnce, fit uuc liguc étroite avec plusieurs seigneurs du contre nord de la Gaule, et, en particulier, avec Guillaume, duc d'Outre- des Normands, Amolphe, comte de Flandre, et ce même Herbert , comte de Vermandois, qui avait retenu si long* temps Charles le Simple prisonnier.
I Frodoard, Chronic, ann. 937. — Suivez cette invasion des'lHongroîs dans la Géog, hist. de la France , carte n^ 6.
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Les Lorrafns, à cette épcxpie» étaient insargé» eontre l'empereur Othon le Grand , roi de Germanie, leur suzerain, et ils transférèrent leur homniage à Louis d'Outre- Mer, qui l'accepta. Une guerre, à cette occasion , éclata cuem entre les deux rois, et, dans cette hitte, les seigneurs ii- ^J« gnés, vassaux de Louis d'Ootre-Mer, s'allièrent contre lui Z^ aa roi de Germanie , qu'ils proclamèrent roi des Gaules à m^'Îi' Attigny. Othon ne conserva point ce titre; mais il reeou- ^^^Sm" vra la Lorraine, et fit la paix avec Louis d'Outre-Mer, du'ie'' époux de sa sœur Gerberge *, princesse d'un rare mérite, gj^* et qui, dans la suite, employa son influence avec succès ^ pour maintenir la b»niie inteiUgence entre son mari et son frere. La lotte de Louis d'Ontre-Mer contre les seigneurs rebelles se prolongea encore deux années, et fut terminée par l'entremise du pape Agapet et de l'empereur Othon : celui-ci réconcilia Hugues le Grand avec le roi.
Le royaume fut agité, à cette époque, par une querelle i nite de fameuse entre deux prêtres qui Tun et l'autre se dispu- J^"^"<^ taieat le siège archiépiscopal de Reims : l'un était Hugues ""^^^1^^ de Yernumdois, fils du comte Herbert, sacré presque au aI-uST sortir du herceau , et protégé par le comte de Paris; Tau- stég^lL tre, élu du peuple et paitisan du roi, était l'évéque Ar- ^^^ taud: celui-ci fut pour un temps chassé de son siège, et Roms s'affranchit de l'autorité royale. Cette querelle se prolongea durant toute la durée du règne de Louis d'Outre41fer; elle tient une place ecmsidérable dans les anna- '(5 de l'époque, et pour comprendre son importance , il faut savoir que les évéques étaient encore dans la Gaule aa dixième riècie les véritables maîtres des cités, où ils
' Hugues Is Grand , comte de Paris et duc de France, a^ait épousé une autre sœur de renq[>ereur Otbon , nommée Hedwige.
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avaient leur siège, et qa*ane ville alors était souvent un État et quelquefois presque un royaume.
Dans ces temps barbares , la violence des grands ne s*arrêtait pas devant l'assassinat, et contre les abus de la force brutale la loi était impuissante. Le prince gui, après Hugues le Grand, était le plus redoutable vassal de la couronne, Guillaume Longue-Épée, duc de Norj^g^gj^,. mandie, tomba lui-même victime d'un odieux guetïiu.® apens : il fut lâchement assassiné par des émissaires d*Ar- LQn|uV nolphe, comte de Flandre , et le meurtrier, contre lequel dScdk la justice du roi était sans force, demeura impuni'. La «lie. conduite de Louis d*Outre*Mer, dans cette circonstance, fut peu loyale. Les Normands avaient reconnu pour successeur de. Guillaume un fils naturel de ce prince, le jeune Richard, âgé de dix ans, et qui depuis fut surnommé Sans Peur. Louis s'empressa de le confirmer dans les honneurs et privilèges du rang ducal , puis il demanda et obtint que cet enfant lui fût confié, afin de recevoir à sa cour une éducation convenable à sa fortune, capuvité Maître de sa personne, Louis, de concert avec Hugues le „.flff° Grand, médita de lui ravir son duché ; ils espéraient se
Richard ' ^
^r, partager la Normandie , et ils s'associèrent dans ce but. Ces coupables espérances furent déçues : Osmond, gouverneur du prince, trompa la surveillance de ses gardiens
vrance. par uu Stratagème ; il cacha le jeune Richard dans une botte de foin. Je porta ainsi sur son cheval, et, partant au galop, il atteignit durant la nuit le château de Coocy, où il mit le prince en sûreté. Louis , le sachant libre, renonça hautement à le dépouiller, et Hugues, n'espé-
' Richer donne à entendre que Hugues le Grand et même l'empereur Othon furent les instigateurs de ce meurtre.
Sa déll-
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rant plus rien de ralHance daroi, redevint son ennemi. Louis, cependant, fat victime à son tour d'une ruse des Normands : sur l'invitation qu'il reçut d'eux , il se rendit à Rouen, et l'accueil qu'ils lui firent acheva de l'abuser. La ville de Bayeux avait alors pour gouverneur un ancien roi danois du nom d'Harold, expulsé de ses États par son fils; ce Harold demanda une conférence au roi Louis, qui, avec une suite peu nombreuse, alla sans défiance à sa rencontre, au gué de Herluin. Là, au signal du chef barbare, une troupe armée tombe à l'improviste sur l'escorte royale , la disperse et la met en fuite; l'écuyer du roi meurt pour le défendre, et Louis, emporté à tra* Ters champs par un cheval rapide, regagne seul les murs de Rouen, où, au lieu d'un refuge, il trouve une prison. Les habitants, complices de la perfidie d'HaroId , s^noé^' se saisissent de la personne du roi et le font prisonnier. Touu^
^ d'Outre-
Le comte de Paris feignit de s'intéresser au sort du mo- Mer à
° Rouen.
narque captif; il intervint en sa faveur, et demanda comme otages ses deux fils à la reine Gerberge, leur mère. Gerberge n'en voulut livrer qu'un; Hugues le fit accepter par les Normands en échange du roi Louis, et celui-ci fut remis par eux en ses mains. Hugues alors leva Je masque , et voyant le monarque en sa puissance , peijdic il faussa sa parole, le retint captif, et repoussa la puis- ^^^«^^ santé intervention d'Edmond , roi des Anglo-Saxons , en faveur de son neveu '. Hugues abusa indignement de ses avantages, il accabla de reproches le malheureux prince, et le contraignit à lui céder Laon, sa meilleure ville, pour sa rançon.
* La mère de Louis d'Outre-Mer était sœur des rois anglo-saxons Mhelstane et Edmond.
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Délivré à ce prix, le roi se rendit à Gonspiègne, où l'attendait sa femme , la reine Gerberge, eélèbra par ses vertus, et où s^étaient réunis plusieurs évéques et quelques amis fidèles; là, en leur présence, il ne put contenir sa
SSfoh' douleur: «Hugues! Hugues! s'écria-t-il, que de Wenstu « m'as enlevés, combien de maux tu m'as faits! Tu t'es « emparé de la ville de Reims, tu m'as surpris celle de «Laon. Dans ces deux villes, je trouvais accoeH, elles « étaient mes seuls remparts. Mon père captif fut délivré « par la mort de malbeors semblables à ceux qui m'acea- « bient; et moi, réduit aux mêmes extrémités , je ne rap- <t pelle de la royauté de mes aïeux que l'apparence. J'ai le « regret de vivre , et il ne m*est pas permis de mourir M » Louis , dans sa détresse, implora contre Hugues et obtint II est le secours de son beau-frère l'empereur Othon le Grand,
imr rem- roi dc Germanie , et de Conrad le Pacifique , roi de la
"^ûrandf Bourgognc transjurane et de la Provence. Avec le secours de leurs armées, il reprit la ville de Reims, où il rétablit l'évéque Artaud sur le siège archiépiscopal , puis il investit la ville de Laon , et s'en empara par surprise.
concile Un concile , où parurent les rois de France et de Gerbëllua.' manie, se rassembla àingelbeim, sous la protection des armées impériales; le principal but de cette assemblée était, d'une part, de suspendre les hostilités du comte Hugues contre le roi, et, d'autre part, de décider le trop fameux différend entre l'évéque Artaud et son compétiteur : celui-ci fut déposé, et le pape Agapet confirma cette décision. Le concile fit défense à Hugues de marcher désormais en armes contre le roi son seigneur, et le eomtt, refusant d*obéir, fut excommunié.
* Richer, Histoire de son temps.
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L'anathème de l'Église, toin de désarmer ce paissant vassal , le rendit plus violent et plus redoutable ; de coneert avec les Normands, il ravagea les terres du roi Louis, incendia ses châteaux , et porta dans ses villes le pillage et le meortre. Louis continua la lutte avec plus de courage ^Ti«e&.^ que de succès; «nfin, reconnaissant son impuissance, il eut recours, pour négocier la paix entre Hugues et lui, au pape , au roi Othon et aux évéques. Ils obtinrent qu'une trêve fot signée ; Hugues se reconnut de nouveau l'homme Trêve, du roi, et lai jura fidélité. Louis d'Outre-Mer ne jouit pas longtemps du repos que cette paix semblait lui promettre; il vit encore plusieurs parties de la France romane, et entre autres , le Yermandois , les diocèses de Reims et de LaoD , ravagés par les Hongrois, et survécut peu à lin- ^^Js^q vasion de ces barbares. Comme il se rendait de Laon à Hoo^ois. Reims, un loup croisa son chemin ; le roi se lança à sa poursuite; mais son cheval s'abattit, et Louis fut mortellement blessé par sa chute; il mourut à trente-trois ans, en ^^f^ septembre 9.54, estimé pour sa valeur et pour des talents ^'^^ qui, en d'autres circonstances, auraient suffi pour affer- "^ mir la couronne sur sa tête. La race de Gharlemagne brilla en la personne de Louis d'Outre-Mer de son dernier éclat; tant qu'il vécut, il y eut encore un roi en France, mais déjà il n'y avait plus de royaume.
Louis IV laissait deux fils en bas âge, Lotfaaire et ^^^ae- Charles. Leur mère Gerberge, sœur d'Othon le Grand , uSîtaïK. roi de Germanie, comprit que, sans l'assistance du comte *^ de Paris, le trône échapperait à sa famille; elle demanda donc son appui, et les mêmes motitls qui avaient engagé Hugues à couronner le père le déterminèrent à couronner encore le fils, dont il attendait plus de docilité. Lothaire, fils aine de Louis d'Outre-Mer, fut donc proclamé roi à
Reims à la fin de rannée 954 , sous la protection de Bagues le Grand ; et il reconnut ce service en igoutant aux possessions de Hugues le duché d'Aquitaine, dont il lot donna Tinvestiture, au préjudice des enfants orphelins et mineurs de Raymond Vous, comte de Toulouse, qu'il dé»! pouillait de l'héritage de leur père. Hugues conduisit | aussitôt une armée en Aquitaine^ et après une expéditioa 1 malheureuse, il en préparait une nouvelle, lorsque lai Mort de mort Vint le surprendre au château de Dourdan-sur-Orge "oraad!^ (956). Il n'y eut dans l'ancienne Gaule, durant sa vie, au- ! *^' cune puissance comparable à la sienne ; il en usa sans I modération, mais non sans prudence. Il fut le véritable I fondateur de la grandeur de sa famille , mais il n'attacha i son nom à aucune œuvre utile et vraiment glorieuse, et j s'il ouvrit à son fils le chemin du trône où déjà s'étaient assis sou père et son oncle , il contribua aussi à déconsidérer ce trône, enseignant aux seigneurs , par son exemple, comment on brave et comment on opprime ceux qu'on a soi-même couronnés.
iParURe Hugues le Grand laissa le duché de France et le comté Itau! de Paris à son fils Hugues , qui depuis fut surnommé Capet; Henri, son dernier fils, hérita du duché de Bourgogne. L'un et l'autre étaient enfants à la mort de lear père. Hugues, l'aîné, avait dix ans à peine. Leur mère, Hedwige, et la reine Gerberge, mère et tutrice du jeune roi Lothaire, étaient sœurs ; elles avaient pour frère l'une et l'autre Otbon le Grand, roi de Germanie, et elles mirent leurs enfants sous sa protection.
^poiMtnce Ce prince, de la maison de Saxe, était alors le plus il- ^ Mrew lustre et le plus puissant des souverains de TEurope : il GraSdf avait conquis deux fois l'Italie sur Bérenger II, et il reçut des mains du pape, comme Gharlemagne, la couronne
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impériale. Par ses grandes qualités et par ses victoires, il rendit à la monarchie germanique tonte sa Tîgueur. Ses alliances ajoutaient encore à sa grandeur, et lui donnaient de l'influence sur la plus grande partie de l'Europe occidentale. Saint Bruno, son frère, gouvernait la Lorraine ' ; son beau-frère, Conrad le Pacifique, régnait dans la Bourgogne transjurane et dans la Provence ; ses sœurs enfin , l'une reine , l'autre duchesse de France, recevaient de lui des instructions et des conseils. Sa fortune et son génie rapprochaient les membres épars de l'ancien empire, et celui-ci parut renaître dans ses mains. Ce grand monarque mourut en 973; il eut pour successeur Othon II, son fils, et sa mort fut suivie de sanglants désordres dans plusieurs contrées qu'il maintenait paisibles ou soumises par la terreur de ses armes et de son nom.
Les liens du sang et de la reconnaissance attachaient le roi Lothaire et Hugues Capet , duc de France et comte de Paris, à l'empereur Othon II , roi de Germanie , fils du grand homme qui avait protégé leur jeunesse; ils formèrent l'un et l'autre de nouveaux nœuds avec sa famille , en épousant chacun une de ses sœurs °. Cependai\t la paix entre les deux rois fut de courte durée : une contestation s'éleva au sujet de la Gaule Belgique ou basse Lorraine, sur laquelle l'un et l'autre prétendaient avoir
* La Lotbariogie ou Lorraine avait été réunie à la couronne germanique Ters 923 par l'empereur Henri P"^, dit l'Oiseleur. Derenue proYince de Tempire , le gouvernement en fut donné , en 953 , par l'empereur Othon le Grand, à son frère Bruno, archevêque de Cologne. Celui-ci la divisa en deux parties, la haute Lorraine ou MoseUane, et la basse Lorraine : cette dernière était presque tout entière formée du pays qui est aujourd'huUa Belgique.
' Lothaire épousa Emma, et Hugues Capet sa sœur Halduède.
cl d'O-
t^on H à la couronne germanique par son î^auic. l'Oiseleur, était depuis lors consfdén
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coDteftu- des droits '. La Lotharingie on Lorraine, divisée sons Lothains Otlion lo Grand en hante et basse Lorraine , et rénnie
et d'O-
prédécessenr Henri considérée comme nne province de l*empire. Charles , frère du roi Lothaire, y avait hérité de quelques fiefs du chef de sa mère, et après la mort d'Othon le Grande il les réclama les armes à la main. L'empereur Othon II, inquiété sur d'autres frontières, offrit à Charles le duché de basse LerraiDe, pour être tenu par lui en fief de la couronne germanique. Charles Taccepta , et Othon crut avoir satisfait par cette concession le roi Lothaire; mais celui-ci apprenant, Tansorprise née suivaute , que l'empereur était sans défiance dans la chapcuc ville d'Aix-la-Chapelle, forma le dessein de l'y surpren- Lo^e ^^^ ' ^^ ^°^ expédition fut résolue d'une voix unanime contre le roi de Germanie. L'armée aussitôt réunie fut secrètement dirigée sur la Meuse ; et le roi Othon faillit être surpris dans sa capitale. Les soldats de Lothaire occupèrent la ville et le palais, les tables royales furent renversées, les insignes impériaux enlevés , et l'aigle de bronze que Charlemagne avait placé au sommet de son palais , les ailes déployées, et tourné vers l'ouest, fut retourné da côté do sud-est, comme un symbole de la fuite précipitée des Germains : là s'arrêta le succès de Lothaire; et il ramena son armée, sans avoir <^tenu aucun sérieux avantage, eanôe ^^^^^ ^^ ^>^ vengeaucc de sa disgrâce : il envahi la «rothon Gaule à la tête d'une armée formidable de Germains, et, ravageant tout sur son passage, il s'avança jusqu'aux portes de Paris. Là, sur le sommet de la butte Montmartre,
> Ideher, lîv. m, chap. LXVII.
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il fit eDtonner par ses soldats le Cantique des martyrs, de manière à être entoddu des habitants et da comte Hugues, qui défendait cette capitale contre lui. Cette inutile bravade fut la seule satisfaction qu'obtint le roi de Germanie; désespérant de péuétrer dans Paris, et n'osant séjourner au milieu dépopulations ennemies, il reprit le chemin de ses États, et sa retraite, inquiétée par Lotliaire et par Hugues, fut aussi précipitée que Tavait été son attaque.
Lothaire comprit cependant qu'il y ayait plus de sûreté pour lui dans l'alliance du roi de Germanie que dans son ressentiment; il lui abandonna donc ses droits sar la Lorraine, et ils se réconcilièrent : de ce moment, f^îcond-
' ' llatioa de
Hugues Gapet et Lothaire devinrent ennemis. Mais Hu- 'f^'J^I gués yit bientôt tous les périls dont le menaçait l'union ^^ des deux rois, et il s'attacha dès lors aies diviser. Il se otbonii^ rendit secrètement auprès du roiOthon^ conclut la paix avec loi, et, au retour, il traversa sous un déguisement les possessions de Lothaire , et sut échapper à ses embôches. Le roi et le duc employèrent l'un contre Vautre de perfides machinations, et les peuples souffrirent longtemps de leurs inimitiés ; reconnaissant enf^n leur impuissance à se détruire, ils firent la paix et parul'eut réconciliés.
Lothaire fit associer au trône de son vivant son fils Lotbaire
fait cou*
Louis , à peine âgé de treize ans. Ce Jeune prince fut cou- roniier ronné en l'année 978 , à Compiègne, par l'archevêque de Benns Adalber(m, en présence et avec Tassentiment de Hugues Capet et des grands du royaume. Lothaire tenta de soumettre l'Aquitaine à son fils , en lui donnant pour femme Adélaïde, princesse du midi des Gaules , et veuve
de Raimond, duc de Septimanie ^ Mais Louis ne rache-'
tait par aucune qualité royale ses goûts dissipés; lesi
grands d'Aquitaine ne reconnurent point son autorité, sa
femme elle-même l'abandonna , et il était tombé dans une
situation périlleuse , lorsque le roi Lothaire pénétra en
Aquitaine avec une armée , et ramena son 01s.
Mort de Othou II mourut à cette époque à Rome (983) , laissant
o^u, ^^ ^^^^ ^^^ ^^ ^^^^^ ^^' seulement, qui fut couronna sous
Éiecuon lenomd'Othon III. Lothaire profita des désordres qui,
d'othon ^Qrant la tutelle de cet enfant, paralysèrent les forces de
la Germanie 9 pour revendiquer de nouveau ses droits sur
la Lorraine ; il y conduisit une armée , assiégea et prit
Yerâun \ De retour dans sa ville de Laon . il méditait '
une nouvelle expédition en Lorraine , lorsqu'il tomba ma- ^®TOi*" ^^de et expira (986) dans la quarante-cinquième année de , ^^^9^!^' son âge et la trente-troisième de son règne ^.
Louis v. Louis V, dernier roi de sa race • ne fit que passer sur Fainéant. le troue. Comparant sa faiblesse avec la puissance de son vassal Hugues Capet , 11 alla vers lui et lui dit : « Mon «père, en mourant, m'a recommandé de gouverner le (c royaume par vos conseils et avec votre concours. Il assu- « rait qu'avec votre assistance , je posséderais les ri- « chesses , les armées et les places fortes du royaume : « qu'il vous plaise donc de m'entourer de vos conseils ;
' Plusieurs chroniques disent que Louis épousa une princesse dv
midi des Gaules, nommée Blanche , qui l'empoisomia dans la suite.
ITous avons èuivi la version beaucoup plus circonstanciée de Richer.
' ' Quelques auteurs ont prétendu qu'il rendit Verdun à Othon III;
Richer affirme qu'il conserva cette ville jusqu'à sa mort.
^ Il est dit, dans plusieurs chroniques, que Lothaire mourut empoisonné par la reine Emma, sa femme, coupable d'adultère.
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«je place en vous mon espoir, ma volonté, ma fortune >. » Le roi parut ainsi lui-même mettre sa couronne aux pieds de son vassal. Cependant, Thistorien qui nous a conservé ces paroles ajoute que le duc se laissa entraîner malgré lui par le roi à une guerre ouverte contre l'ar- .j^égé ehevêqae de Beims Adalberon, à qui le roi imputait, uraïv entre autres torts, celui d'avoir facilité la dernière invasion ^<Spe!f* du roi de Germanie Othon II , du vivant de Lothaire, et d'avoir assuré son salut et celui de Tarmée germanique, en l'assistant dans sa retraite. Le roi et Hugues Gapet mirent donc le siège devant Reims , et menacèrent des âer« nières rigueurs la ville et Tévéque, si celui-ci ne consentait à se purger publiquement des accusations dont il était l'objet. Le métropolitain promit de se justifier et de comparaître à un jour qu'il détermina; il donna des otages, et le siège fut levé.
Un autre prélat, du nom d'Adalberon, évéque de Laon, fut, comme celui de Reims, en butte aux persécutions sous ce règne : apcusé par la clameur publique d'adultère avee la reine Emma , veuve de Lotbaire, Il fut chassé de son siège; la reine partagea sa disgrâce; l'un et l'autre se dérobèrent à leurs ennemis par la fuite; mais ils tom- calu^ll bèrent dans les mains de Charles , frère de Lothaire , duc reine de la basse Lorraine , et il les retint dans ses prisons. Hugues Gapet, cependant, agissait en secret auprès de ses parents de la famille qui régnait en Germanie ; il res- "oipef serrait les liens qui l'attachaient aux Othons, et assurait %on
^ ' alliance
d'avance à ses vues ambitieuses l'adhésion de l'impératrice ajjc^»j
Théophanie , tutrice du jeune Othon III. «^Î^Sî!;
La crise approchait du terme. Le roi Louis V fit à Sen- ^^^"^
* Richer, liv. IV, c. II.
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lis une chate dont les suites devinrent mortelles , et, nne année seulement après la mort de son père, le 22 mai 98 7, Louise, il expira, et fut enseveli à Compiègne. ^' Les grands du royaume , après avoir assisté aux funérailles du roi, se réunirent en conseil pour lui élire un successeur. Louis était mort sans enfants; mais son oncle Cliarles , due de la basse Lorraine, était son plus proche héritier, et il rappela son droit à la couronne. Il avait Hugues Capet pour concurrent, et il s'était fait un dangereux ennemi du métropolitain , de ce même archevêque Adalberon, qui, en butte à la colère du feu roi, avait promis de se justifier en public des crimes qui lui étaient imputés. melie Adalberon parut dans l'assemblée de Compiègne« Personne piègnê. ne s'étant présenté pour soutenir l'accusation, i'archevéqne fut absous et admis à délibérer sur les affaires de l'État. Prenant place alors avec le duc au milieu des grands, il opina pour que l'élection fût différée de quelques jours, et biél^ê ^t convoquer une assemblée générale à Senlis. Là, le éiêctton 2 juin, Adalberon rappela que le trône n'était point héréron^n.^' ditalrc; il soutint que Charles y avait perdu ses drdtspar Hugues ses fautes, par ses vices, et aussi par l'hommage qu'il rendait; comme duc de Lorraine, à un prince étranger'.
^ Si CharieB eût été très-puissant par lui-même, le dernier reproche que lui adressa l'archevêque eût été sans valeur, surtout dans la bouche d*un ennemi , la pratique constante des seigneurs de cette époque étant déposséder simultanément des fiefs sous plusieurs suzerains. Mais Charles n'avait aucune force personnelle ; le domaine direct dont il héritait de son frère ne consistait qu'en quelques villes; il tirait toute sa force de son fief, et, comme duc de la bosse Lorraine, il était dans l'entière dépendance de son suzerain, le roi de Germanie; dès lors il y avait lieu de craindre que la couronne germanique ne pesât d'un poids trop lourd dans les destinées de la France. Charles, d'ailleurs, s'était fait du tort aux yeux des grands
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A ce tableaa^ il opposa eéhii des qnsfités et de la initasaDee de Bagnes , et conciot en disant : « Si vous voiïlec le mal- K henr deI*État, faites Charles souverain; si vous entendez « rendre l'État henreux et florissant, couronnez Hngtaes , « l'iDostre doc. » Hugues fut porté au trône d'une voix unanime, couronné à Noyon, le 1^' juin 987, par Adalberon et reconnu roi par les différents peuples de la Gaule.
La chute des Carlovingiens ne fut pas, comme on l'a dft, considéle résultat d'une opposition populaire à leur dynastie oa- «nr la poussée par le sentiment national comme étant fondéepar {f^^SSo' la conquête. Cette opinion , erreur d'un illustre historien, ^ «fiT^ et qui a été soutenue avec toute la puissance du talent, meot'de n'est point confirmée par les témoignages contemporains. c?pe?^u S'il est vrai de dire que Charles Martel pénétra dans la France occidentale à la tète de nouvelles bandes germaniques , il faut reconnaître aussi qu'il y trouva nn peuple déjà à moitié germain par son gouvernement^ pnr ses lois, et par une conquête antérieure de plus de deux siècles. Les monuments de l'époque attestent que les desoen- Réraudants des Gaulois et des Germains ne faisaient plus, au ropfmon dixième siècle, qu'un peuple dans la partie septentrionale m. Aude l'ancienne Gaule^ et que le respect traditionnel du sang Thierry. de Charlemagne avait survécu à l'unité de son empire. Bans la décomposition de celuinn, en l'absence de toute
dn royaome , en rendant hommage pour son duché an roi de Germa- Die dans le temps même où la suzeraineté de ce fief était revendiquée par le roi Lothaîre. Ces raisons forent au nombre de celtes qui portèrent les grands à préférer pour roi Hugues à Cliarles , et il n'y a rien à en conclure à l'appai d'une prétendue opposition nationale à une dynastie d'origine germanique.
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idée générale, et lorsqae la société se fractionnait de toutes parts, il était naturel que le roi fût en lutte avec ses plus puissants sujets, et que les peuples soutinssent leurs seigneurs directs contre tous^ fût-ce même contre le roi. Le même fait s'est reproduit en d'autres contrées, et pour le comprendre , il n*est pas nécessaire de l'établir sur la baine héréditaire de deux races. On a cru voir et Ton a signalé une double cause de répulsion pour les Carlovingiens, et de sympathie populaire pour les descendants de Eobert le Fort, dans l'origine germanique des premiers et dans l'appui qu'ils demandaient quelquefois à un souverain étranger, au roi de Germanie, homme de leur race et de leur sang. Mais déjà depuis longtemps, à l'époque de Ta- Yénement de la troisième race , la famille des Carlovinglens avait disparu du trône impérial et de celui de Germanie ' : on sait d'ailleurs maintenant que la famille de . Eobert le Fort était germanique, aussi bien que, celle de Charlemagne , et si les rois carlovingiens de la Gaule eurent pour alliés en diverses occasions les rois de la Germanie, ils trouvèrent d'autres fois en eux leurs plus redoutables adversaires : on vit enfin , dans les derniers temps surtout, le duc de France et le roi, son suzerain, rechercher avec autant d'ardeur, l'un contre l'autre, l'appui de la couronne germanique, cawes La véritable explication de l'avènement de la seconde l&^érh ^^^^ ^^ ^^^^ ^^ situation même de la société, qui prenait hSSum ^^^ ^^*^® forme , qui s'asseyait sur des bases nouvelles, ^trôie.*" Charlemagne avait tenté d'imprimer à la monarchie un
* Le dernier CarloTingien, empereur et roi de Germanie, fut Louis lY, dit r£nfant, qui mourut en 91 1 , et à qui succéda Conrad r de la maison de Franconie, puis Henri l'Oiseleur, fils d'Othon, duc de Saxe et tige de cette maison.
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grand caractère d'unité; ces idées d'unité, de concentration du pouvoir, furent le rêve et le but des efforts de ceux qai lui succédèrent^ soit au trône impérial , soit à la tête des États entre lesquels Tempire se fractionna; mais ces prétentions superiies n'étaient plus soutenables dans la Gaule à la fin du dixième siècle ; elles étaient opposées aux tendances de Tépoque, et contrastaient singulièrement avec la faiblesse de ceux qu'écrasait leur titre de roi. Une révolution sourde, d'où sortit la féodalité, s'était lentement accomplie^ une autre société s'était formée , et toute société nouvelle ne peut vivre et prospérer qa'autant qu'elle a pour chef un représentant des principes qui l'ont constituée. Hugues Gapet , le plus puissant des seigneurs féodaux , était en France le représentant naturel du non* vel ordre social basé sur la féodalité; c'est pour cela surtout qu'il fut élu roi.
Le dixième siècle est une des époques les plus obscures La came et les plus désastreuses de notre histoire : tout faiblit à la ^^^ fois, le zèle pieux et les vertus du clergé, l'autorité des lois, l'indépendance des habitants des villes. Les Sarrasins, les Germains , les Normands , désolent les campagnes et incendient les cités; celles-ci ne sont plus le siège du gouvernement ou des administrations subordonnées, et la résidence des riches. Les châteaux forts offrent seuls un refuge contre les invasions étrangères et les guerres civiles ; c'est là que se retirent tous ceux qui jouissent de quelque autorité, là que s'assemblent les plaids et que se rend la justice. Le commerce disparait, et avec lui la classe bourgeoise et industrieuse: aux hommes indépendants, aux riches propriétaires, aux chefs des manufactures, succède, dans la plupart des villes, une populace tremblante
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et asservie : le commerçant n'a plus de résidence fixe; il voyage de manoirs en manoirs, portant sur lui sa pacotille, et cachant avec effroi son bénéfice. Autour de cliaqae château, on voit s'élever de misérables cabanes habitées par des serfs qui exercent pour le compte du seigneur des professions mécaniques, ou qui cultivent ses domaines; le peuple presque tout entier est serf, à la merci des grands, et victime de chaque commotion politique. La misère affreuse et la désolation générale semblèrent alors justifier la croyance populaire que la fin du monde était proche, et qu'elle arriverait en Fan 1000. Cependant , au moment de cette décadence, et lorsque l'ancien ordre social périssait, un autre s'étevait sur ses ruines, fondé par le petit nombre de ceux qui, à couvert dans leurs forteresses, étaient de* meures libres et puissants. Ce nouvel ordre de choses, qui reçut le nom de féodalité y avait , depuis un siècle, Jeté de profondes racines, et, malgré ses immenses abus^ il prévint la dissolution complète de tout lien social , et le retour de la barbarie des temps reculés.
exclu du trône de 884 à
888 par Charles le Gros,
de 888 à 898
par le comte Eudes ;
règne enfin
de 898 à 923.
Louis IV, dît d^ Outre-Mer^ exclu du trône de 923-936 par Raoul, duc de Bourgogne ; règne de 936 à 954.
Charles , duc de la basse LoTHAiRE, Lorraine, fut exclu du 954-986. trône à la mort de son neveu Louis V.
Louis y, dit le Fainéant.
CHAPITRE PREMIER
Eiposition du système féodal.
L'avénement de Hugues Gapet eut pour résultat de dé- origine velopper ie système féodal en le consolidant. Déjà , sous g^',Y«mê la première race, les seigneurs avaient rendu la conces* '^^*'' sion des bénéfices irrévocable et héréditaire dans leurs familles : les contâmes germaineis^ autorisant les posses-
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seurs des terres à cousîdérer coipme leur bien propre dc seulement le sol acquis, mais encore tout ce qui exist ou se trouvait sur le sol au moment de la concession ou la conquête , ils se crurent bientôt en droit d'exercer puissance civile , judiciaire et militaire , dans leurs d maines, en vertu de leur seul titre de propriétaires. L'ai torité s'établit donc par la possession ; et c'est à la ter même que, par une fiction bizarre, le pouvoir fut attach Cet usage ne changea point lorsque Charles Martel ei institué une nouvelle espèce de bénéfices, eu les rendai héréditaires sous le nom de fiefs , et à charge de servi( militaire et d'hommage au prince de la part des posses seurs : les nouveaux bénéficiaires farent nommés vassausi Telle fut en France l'origine de la féodalité.
Sous la seconde race, les rois, sacrifiant toujours l'ave nir au présent, avaient successivement abandonné aiu ducs et aux comtes tous les droits régaliens ou royaux ceux de lever des troupes, de rendre la justice, de battn monnaie, de faire la paix et la guerre, de se fortifier; et du moment où ils eurent;^ par Tédit de Kersy, reconnu l'hcrédité des charges comme légale, les ducs et les comte se crurent possesseurs des provinces , où leur volonté seule faisait la loi. Indépendants de fait de la couronne, la plupart lui demeur^èrent cependant encore subordonnés par le lien du serment de fidélité. Ils distribuèrent de leur chef des domaines aux seigneurs, qui les reçurent à charge de foi et d'hommage ; et ceux-ci accordèrent , au même titre , des bénéfices inférieurs à des hommes libres. Un grand nombre de propriétaires indépendants , Inquiétés par les ravages des ennemis extérieurs et par la commotion des discordes civiles, cherchèrent un appui auprès de leurs puissants voisins, et l'obtinrent, en leur faisant hom-
lilVBB I. CHAPITRE I. 145
'ge de leors terres, et les recevant ensuite, comme fiefs, ceax à qui ils les offraient, c'est-à-dire comme entraint désormais, avec leur possession , l'obligation de serr fidèlement leur suzerain. Bans cet acte, celui qui donlit un bien territorial en fief devenait le suzerain de celui li le recevait à ce titre , et qu'on nommait vassal on mme lige. Les terres furent ainsi considérées, dans toute ilendue du royaume de France , comme sujettes ou vasies les unes des autres. Ce système , étendu aux proi&ees comme aux simples domaines privés^ établissait un eo entre toutes les parties du territoire. Dans la biérarchie es souverainetés, celle qui avait le titi^e de royaume était Msidérée comme la première : ce titre , lors du couronement de Hugues Gapet, fut acquis à l'ancien ducbé de ^ce, qui, par sa position centrale, par le caractère belqueux de ses habitants, et par l'extinction du titre de roi ans les États voisins, se trouva en mesure d*obtenir dans mite une suprématie réelle.
Le système féodal embrassa rapidement l'ancienne iaiile, ritalie , l'Allemagne , et s'étendit ensuite sur toute • 'Ëorope : ce fut lui qui prépara la formation des grands bts, et qui tint lieu , deux cent quarante ans , de lien soûl et de législation.
La première partie de cette période ressemble à un in- ^règne durant lequel le roi n'était distingué des autres «Ignears que par des prérogatives honorifiques. Chaque ^^^(^^ orteresse de quelque importance donnait à son possesseur '^^^ parmi les souverains ; et les discordes civiles faisant ^^ aux grands la néces^té de s'attacher un nombre coDsidérable d^hommes pour leur sûreté personnelle, ils avisèrent leurs domaines en une multitude de jifarcelles • qu'ils donnèrent en fief; fis accordèrent à leurs vassaux
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la permission de se fortifier» q^*às ayM^I eHXHUélinas ar Fâchée à Louis le Bègue; etuBeiBoltitade deciaiâteau: s'élevèrent autoor de la lorteresse priDOÎpaie. C'était un< opinion générale que la prestation d'hojnmage j^ar m âef anoblissait; et la noblesse naquit ainsi» ei;i miyeuri partie» du neuvième au dixième siècle. Le droit rendi aux sujets de pourvoir par eux-*mémes à leur défense ar> rêta les dévastations des étrangers, retrempa I0 earactèn national, fit renaître dans les hommes, membres d'une classe nombreuse, une salutaire estime pour eus:*a)êmes, et les autorisa à exiger des égards mutuels de ceux dont ils tenaient des terres comue de ceux à qui ils ^ cédaient, le contrat féodal étant annulé p^ la violation des «iiligations contractées de part et d'autre. Cette suborâîiiatiou nouvelle reposait en partie sur la foi du serment, et le respect pour la parole donnée ou la loyauté devint on des traits distinctifs du caractère de la noblesse.
La principale obligation contractée dans ee syatème en-| vers le suzerain était celle d'uu service militaire de qna-l rante jours à chaque expédition. Lès anciens plaids de la ; nation furent remplacés par les plaids dfe eamté,dai)s les- 1 quels les vassaux se jugeaient entre eux sous lafrésideaee du comte ; le combat judiciaire fut remis en usage, et de- 1 vint la base de la jurisprudence entre les gentiiGluNVunies. | Dès lors disparurent con^plétement les différents codes de j lois qui avaient si longtemps subsisté dans les diverses na- 1 tions indigènes ou conquéi^antes de la Gauie. U fut généralement admis que nul nq pourrait être jugé que par ses pairs, et Ton entendait par pairs les vassaux d'^m spiême cruids rang. Les grands va^i^ux de la couronne» les ducs 4e Mer- IriScê! i^&i^di^» d'Aquitaine» de Bourgogne, jl^ CMptesidePiandre^ de Toulou^^t de Çbamp«|gne, furent noi^mi^PiHier^
LimS?'!;.: CHMMXMS c 147
de Franee; ktCBtts. pairieri Mq^non adjaignit dans la suite six pairies eeclésiastiqiies: lorsqaHHi paÉr de Fcaoee était cité aa IdimBal des «ratres, k roi présidait a« jugement. Tontes ees loîs^ ees ceoTeirtlMiSy «es nirages, ne concernaient qae la Bebleise; le peuple était compté poior rien : les nobles ou gentUshemnies, isolés de lui par lean habitations, s'en distiogoèrent eoeore par leur costume et par leurs armes, et ne parareut plut ao ddbors c|^u*ii cheval et revêtus d'une pesante «ngrare^ c'est aioai qa'ils mailla* tinrent dans le respect et dans la crainte les popalationt misérables et dénuées de tous raoyeM de éétense. L'art militaire Rangea ; fa cavdierieliitdièslovsia plvs.graiiAa force des urmées ; les exercices dn corps , l'équltstieB , te maniement de ia lance et de Fépée ^ firent l\miqiie4iocn«^ pationde la noblesse , et la ^vente des armures ésnMi la prindpiate brandie de commepoe en Europe.
Cette première périole-de la confédération féodale vit naître la •chevalerie, le respect pour les lémmes, la tangue et la poésie modernes : tels ftxr ent les principaoK effets de ce sy^me en oe qui touche la polâique générale et les intérêts de la noblesse'; il reste à rexaminer ddns ses rap^ ports avec l'Église et avec le peuf^e.
La religion , depuis «l'^htvaflîen âes Frsffles dans les Gau- œrge. les, eenisistaitprïncip8(lement, pour la masse du peuple, dans des cérémonies extérieures et dans des pratt^fues dé* Totes,(qu'eiftretenaient la vue des réliques,k;è91edes images de la Yierge et des«aints, et destàb)eau?c représentant les mystères -de la reiiglén , k^ actions du Christ, des apôtrea et des preÉiîers fidèles : la magnifiéeiïee du eulte exerçait nue gramdc! influence-, «ît les prêtres, sous leS'^CaHovingiens, imposaient atix peuples, et surtout aux •grands, pur leur fortune et parîefrr puissance. Tffals l'Église- qtii, datur^
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le cinquième et le sixitoie siècle» avait résbté seule à l'ia vasion de la barbarie, Ait moins forte contre la corruption qu'entraîne l'excès des richesses : des barbares étaieni entrés en grand nombre dans le clergé, dont les vertus e1 les lumières s'évanonirent presque entièrement du huitième au dixième siècle; à leur défaut, Tunique moyen qu'eût encore TÉglise, dans ces temps malheureux» de conserver de l'ascendant sur les esprits , était de rester riche et puissante ; et à l'époque de rétablissement progressif du système féodal , elle vit avec effroi les grands vassaux empiéter sur ses domaines* Le clergé comprit bient^ que, toute l'autorité résidant entre les mains des possesseurs de fiefs, il devait faire lui-même partie de la confédération nouvelle. Il prêta donc foi et hommage pour les domaines qu'il possédait; ensuite il les divisa en de nombreuses parcelles dont il fit autant de fiefs, et se donna ainsi des suzeridns et des vassaux. L'obligation du service militaire étant inséparable de la possession des fiefs, le clergé y fut soumis comme tous les autres vassaux; il se rendit en armes à l'appel de ses suzerains, et contraignit ses hommes liges à se battre pour lui : dès lors un grand ' nombre d'évêques et d'abbés vécurent de la vie des no- | blés; les armes les occupèrent autant que le culte^ et ils délaissèrent les plus saints devoirs de la religion pour la licence des camps. Là où les membres du clergé n'avaient point embrassé la vie guerrière, les seigneurs temporels i^tenaient sur eux un immense avantage, et il fallut souvent que les évêques et les abbés se missent sous la protection d'un noble payé pour les défendre ; ce protecteur eut les noms û'avaué ou de vidante. Le dergé, par son organisation féodale, acheva de se détourner du but de son institution, le peuple trouva plus rarement en lai des '
VRB I. CHAPITRS I
conscrfations et des seeonrs, et la plupart des digoitaires de l'Église se rangèrent an nombre des oppresseurs.
L'immense majorité du peuple Tivait dans nne condi- ^i^ tion servile : ta classe des hommes libi-es, ainsi que nous l'avons dit précédemment, avait en grande partie disparu sous les Carlovingiens; la bourgeoisie s'était considérablement affaiblie à mesure que l'importance des villes diminuait , et il n*y avait, pour ainsi dire, à la fin du dixième siècle , point de classe moyenne entre les nobles , seuls en possession de toutes les Jouissances de la vie, et les malheureux dont les humbles cabanes entouraient le pied des châteaux forts, et qui furent nommés $erfs , ou hommes de servitude, attachés à la glèbe, c'est-à-dire à la terre qu'ils cultivaient : ils étaient achetés et vendus avec elle, sans pouvoir fa quitter librement pour s établir ailleurs lorsqu'ils s'y trouvaient trop cruellement opprimés. Désignés sous le nom de vilains, ils ne possédaient rien en propre, ni leurs chaumières, ni leurs instruments de travail , ni le fruit de leur labeur, ni leur temps , ni leurs enfonts : tout appartenait au seigneur, et s'ils se rendaient coupables de quelque faute à ses yeux , ils ne pouvaient invoquer pour leur défense aucune loi , aucune autorité; le droit de Justice seigneuriale, de vie et de mort, était absolu.
La condition des hommes libres, non possesseurs de fiefs et habitants des domaines seigneuriaux, semblait presque aussi déplorable ; à peine Jouissaient-ils du droit de se ikialier à leur gré, ou de disposer librement de leurs biens. Tous furent graduellement accablés de charges intolérables,, ou soumis à d'humiliantes obligations : rien ne les protégeait, et ils avaient sans cesse à craindre quelque amende, quelque taxe nouvelle ou la confiscation de leurs
d'aussi gmidtmuix k^ sttlTûrettt ^ lese^mte» y «X(ereèreii| liireaxiaeMitorité.f«mlle4ceUeâcasdgi)«iij^d^ leurj terres; les péages, les drpits de toule espèee b'j saiiltiplièj Kent à Tinfiiu; tes. villes fareat^ dans la si&te, assiy^ttie^ 4saBoaKlescampagnesàuii;iiB9Ôtarbitxaiœa(MBSié taillei . dles étalent obligées de défrayer leurs^^igneiur et §e&geos qpaskà il se présentait dans l^ur enceinte.: vivres» meubles^ ehevaux, voitures^ tout était alocs enlevé de vivfi for^se au:^ habitants, sinvant k caprice du mattce^dus hommes de sa snite, sans rétribotioD ou dédoounagenieat â'auraa^ ttpèce; en un inot, la foi^e sociale i^^daît tMKt.eDlièfd dans les possessears des fiefs, (lui senls avaio^ d£s libertés; des pouvoirs et des Jonissances.
Tel fat le système qui , sous le nom de féoétaliU , pesa sur l'Europe pendant des siècles ; il la trra de l'soMrehieet du chaos où elle était plongée, et fut le preooâer et grossier essai d'organisation sociale conçu par la société eUemême d^oîs ta chute de l'empire romalq. KHaa^s ce vaste système, la fasérarchje n'existait souvent qu'en prûoa^r l'indépendanee des phis fiurts étttt un fait; il en résulta des maux incalculables : le territoire 4e l'amsienne Gaule ,£it longtemps une arène awglante ouverte à l'ambition des rois et des seigneurs ; mais ce défaut d^union dans les oppresseurs towma enfin à l'avantage des opprimés soutenus par l^aulorité royale , lorsque cetl^^, par ses coa- ^toi^ prépara de nouvelle&et fdns heureuses destâiéesâ . la France^ Un progrès ii^poietant vers un ocdre>âe>ehoses . meilleur fut m ef£et oeinl cpû eonstttna une finree cenlvaie assez puissaïUse pour imposer à tous et pomr détruire la tyrannie des seigaenra, et qui, eiéanl une ^tssn mayeBDe entre la AoUesse et les serfs», aecwda à une partie dii pea-
pie lesdvoits les ytas ^rédeox ée la liberté elvlle. L*bl»tmre non» nM«itf e les Français marchant Tcrs ce doable but à travers âe longues convulsions, an miliea des éh^ cordes imérMns et deagveerei éti'angères : pendant des siècles lis s'en approefaèreiit sans Tattdndre; ils tomM redevables de leurs premiers progrès an eoncoars d'événements sQse^és par la Provideoee autant qn^à lenrs projNres cflîarts; el «s canses lénnles amenèrent, ponr premier nésnhat, Vaeeroisseasent rafnde de la poîssanee des rois, la déeadenee dt rauterilé -seigneuriale, le réveil dc^ rindnstrie si TalfirteiefalasenNAt des habitants des villes.
HUGUES CAPET
la France proprement dite ne détendait, à ravénemeni umites de la tôeisÊème raee, «{ne sur «œ partie du territoire com- France, pris entre la Somme et la Ldre ; elle était bornée par les **'' comtés de Flandire el de Vermandols afn nord ^ par la Normandln el la Bcet«^ne à roocst , par la Champagne â l'est ,^ «t enfin an snd ptr le dudbé d'Acpntabie. Le terri* toire resserré entre ees limîtes était k êuehé de Fmnctf et oensUCiMâl le. é(mm$e r^yaL Les grands teâ de la couronne^ oatre le dtiché de France y étaient le duché de Normandiey le duché de Bourgogne, la Flandre presque tout entière , érigée en comté, le comté de Champagne, le
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duché éT Aquitaine et le comté de Toniimse '. Nous avon^ déjà ?u que les souverains de ces divers Étdtts élai^Dit leâ grands vassaux de la couronne et pairs de France \ Lai Lorraine et une partie de la Flandre rdevaient d» ht couronne germanique; la Bretagne était un fief reieyant do duché de Normandie.
Goenes Les ^ortsque fit Hugues pour atteindre ao trtee, ob- Cape? i^^ de tous SCS vœux , semblent avoif épuisé ses forces, et il apparaît dans Thistoire moins redoutable connoe roi qu'il ne l'avait été comme vassal. Il eut d'abord à vaincre Giiarles de Lorraine, son compétiteur^ et il triompha de lai par la ruse beaucoup plus que par les armes. Ce malheureux prince s*écriait, en s'adressant aux siei^s, le visage baigné de pleurs : « Mon âge s'avance, et je me vois, avec « les années, dépouillé de mon patrimoine ; je ne puis, sans « verser des larmes, regarder mes jeunes enfants, rejetons « d'un père infortuné. 0 mes amis , venez à mon secours, « venez en aide à mes enfants ! » Il eut un moment l'espoir de ressaisir sa couronne héréditaire; il se rendit maitre de la ville de Laon par la trahison de l'archevêque de Reims Arnoul ; mais bientôt une autre trahison la lui enleva, et il tomba dans les mains de son rival , qui le jeta en prison avec sa femme et ses enfants. Ainsi s'éteignit dans la Gaule, pour riiistoire, la race illustre de Gharlemagne. Hugues Capet trouva fort dîfficite de maintenir daos l'obéissance les seigneurs qui l'avaient élevé av trône. Il combattit longtemps le comte de Périgord, Adalfoert, rua de ses adversaires les plus opiniâtres. « Qui vous a fait comte? » lui demanda Hugues irrité, en lui reprochant sa
* Pour les subdiTisioQS et les contenances de ces grands fiefs, voyez ma Géog. historique , p. 32-34 , carie n? 7.
* Pag. 146.
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râ)dlion. «Bt qai tous a fait roi?» répondit fièrement Adalbert. Cette réponse résumait pour Hugues tons les inconvénients et tons les périls de sa situation. Il soutint ensuite une guerre sanglante contre son vassal Eudes, comte de Gliartres; il lui enleva la ville de Metun, et, pour achever de le soumettre, ilfallut qu*il unit ses forces à celles de Foulques , comte d'Anjou , ennemi mortel du comte de Chartres '.
L'une des plus importantes occupations de ce roi fut la srno convocation de synodes ou conciles. Les évéques avaient uon de' alors la plus grande part dans le gouvernement des cités ; Amoui. Tan d'eux , le célèbre Arnoul , de Reims > coupable de trahison envers le roi Hugues, pour avoir livré la ville deLaon à son compétiteur, fut cité et déposé dans un concile. Le pape Jean XY cassa cette sentence, et le clergé signala son opposition en soumettant la décision du pape à un nouveau concile.
Des guerres cruelles entre les grands vassaux et d'af- tJJ^S^]^ freuses calamités marquèrent le cours de ce règne, et ^,0^ confirmèrent le peuple dans la pensée que la fin du monde ^fït était proche. Une peste horrible ravagea l'Aquitaine et nne grande partie du royaume, et telle fut la souffrance de ces temps, qm l'attente d'une destruction universelle insjpralt à beaucoup de cœurs plus d'espoir que de crainte. Les riches et les grands, partageant cette attente générale, prodiguèrent au clergé d'immensj?s donations; des cheià nombreux et vaillants quittèrent Tépée pour le froc et le cilice, et Hugues Capet lui-même régna sans porter le diadème, soit qu'il doutât de la validité de son titre royal,
' Voy. Richer, liv. IV, lxxix. Selon M. Guéraid, Richer peut être
considéré comme le seul historien qui nous ait fait connaître cette^
guerre.
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stât cp'il imi&t donner au {leoplû un exei9f le d'bwmUfcé et de respect f^ur les choses saintes, H contmua toote sa \je de porter la chape d'abbé de Saint-Martin de Tours, dont il avait le titre. Il mit sa couronne sous la sauvegarde de rÉglise, et fit sacrer de son vivant scm fils Robert, auquel il recommanda , sur toutes choses^ la garde du trésor des abbayes, et la soumission aapaj^«
Hugues Gapet mourut de maladie ^ après neuf ans de règne ^ il n'est illustre que comme fondateur d'une dynastie nouvelle, et ce g;rand événement doit être beaucoup plus attribué aux circonstances qu'à son génie. Apa- La coutume des apanages ou dons territoriaux plus (m moins considérables accordés aux fils puînés des rois, remonte à l'avènement de la troisième race. Les apanages^ peu étendus dans le principe, finirent far embrasser dfô provinces entières^ et cette coutume devint avec le temps le principal obstacle à l'unité territoriale du royaume '.
XOSXST.
meniTe Bobert fut Sdèle aux pieuses instructioiis 4e son père :
^ dsJ '^ ce vsik semble . par sa rare douceur et son iaâolgcDis iàm-
veillanee , appartenir à un autre âge : ^s^omUmeaiiému
des soujffiraneesdesenpeufle, ilpsumt avoir pcisà tâche de
soulager les malheureux pat une charité saas bontfSt^^
désarmer la r%ueur du <âel par une piAic»cea»géil|iie et
châ^ par les pratiques de la plus fervente dévoHon. On die de
"* ^^^ lui une foule de traits d'une bnaté simple et tenchante. Un
pauvxe, qu'ii nourrissait de sa propre maân mas sa tabJe,
' Pour Torigine et rhisfoiredes apanages, voyez ma Géogi* W«^ de ta France,]^. 35-37.
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déraba Mt firaage tfor à ion TéCement royal; la ralM Goestasoe, toMne de Robert, s'aperçoit du vol et entre en fonur-t «Cekii qui m'a dérobé cette frange , lai dit le boi» monarcpiey en aiodtsaas doaAe plus bes(ria q[ae no!.* Un autre joor, pendant qu'il prïM, un roieur eeopela moitié de éoa manteau : « Laissé le reste ponr un autre, « dit Robert «rec douceur. Ce prince , dont le zèle pieu égalidt la charité, composait des hymnes saerées, chantait au lutrin , et diripait le chœur à Saint-Denis les Jours de fêle ; e'eat de son règne que date la construction d'wM grande partie des élises gothiques et des eouvente de la France.
On rapvarte, entre autres traMs bizarres de sa naivé Fnmdes superstition, qu'il ne croyait un serment obligatoire qu'a» tieusea. tant cpi'H était prêté sur des reliques de saints ou de mar» tyrs, auxquelles H rendait un culte spécial. Pour éviter le péché é'une violalion de ibi , il faisait jurer à leur insu sur use châsse sans reliijpies ceux en la parole desquels fl n'uTait peint oonfianee; et lorsque lui-même prêtait ser^ ment sut cette châsse vide, il se ptu-Jurait sans scrupule. Sa iorvente piété ne mit point Robert à l'abri des cen* sorea eedériastlques et des plus violentes persécutions de ' la cour de Rome. Les lois de rÉgiise composaient alors i^u de toute la législation civile; les papes se faisaient recon* aeXme. naître pour arbitres sottverains des cas où le mariage était °>^£iGapermis : ils montrèrent un courage louable à lutter contre ^^^^^ les passions effrénées des rois , et leur fermeté contribua pmssanment à préserver la chrétienté d'affligeants dé^ sordres, et peut-être àeJA polygamie; mais, abusant de leur autorité, ils étendwenttrop loib les prohibitions du nmria^çe, et se, meotrèrent terribles à ceux qui osaient violer leurs défenses, souvent arbitraires et injustes, L'ex-
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commanicatfon, la mise en ioterdit d'un ttrritoirey étaient les moyens les plus fréquemment employés par les pontifes pour soumettre les souverains; nul chrétien ne pouvait boire y ni manger, ni prier avec un excommunié, sous peine d'être excommunié lui-même : lorsque le pape mettait un pays en interdit, il était défendu d'y célébrer Toffiée divin, d'administrer les sacrements aux adultes, et d'enterrer les morts en terre sainte; le son des cloches cessait , on couvrait les tableaux , on descendait les sta~ tues des saints, et on les couchait sur un lit de cendres et d'épines. La cour de Rome se fit, de ces deux châtimeotS) Tarme la plus puissante et la plus redoutée ; elle eu frappa sans pitié ses ennemis, et, entre autres, les envahisseurs des biens ecclésiastiques, et ne ménagea pas plasdans ses rigueurs les souverains que les sujets ; le roi Robert en Mariage fit l'éprcuvc. Hugucs , SOU pèrç , inquiété par les Nor- ^^' mands établis à Blois^ qui refusaient de le reconnaître, Robert, les avait gagnés en faisant épouser à son fils la célèbre Berthe, veuve d'£udes l^'' de Blois. Cette princesse possédait des droits sur le royaume de Bourgogne, légué par son frère Rodolphe à l'empire , et pouvait les transmettre à la maison de France. L'empereur Otbon III s'en alarma, et le pape Grégoire Y, sa créature, saisit le prétexte d'une parenté fort éloignée, pour forcer Robert à quitter sa femme ; sur son refus, il Texcommunia. On rapporte que : le roi se vit aussitôt abandonné de tous ses serviteurs, et ] ce fut une croyance populaire entretenue par les moines, que la reine Berthe était accouchée d'un monstre. Robert, contraint de la répudier, épousa l'impérieuse Constance > fille du comte de Toulouse. Elle régna sous son nom en bravant.son autorité, et fit impunément égorger aux yeux du roi son favori Hugues de Beauvais.
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Bfitert , ina^ré sa doucear habttndte, partagea lasri* pméon^ guears craelles de Constance à l'égard des hérétiques ; douze d*eatre eux , tradwts devant un concile tenn à Orléans sous sa présidence, forent condamnés à être brûlés vifs : parmi eux se trouvait un homme vénérable , ancieu confesseur de la reine ; le roi crut faire un acte de piété es assistant à leur supplice, et Constance , qui se tenait sur le chenûn du bûcher, creva d*un coup de baguette un des yeux de son confesseur. Ce fanatisme barbare, l'un des traits caractéristiques de cette époque , dura encore six siècles en Europe; et les Juifs forept , pendant la plus grande partie de ce temps, l'objet d'une exécration telle, qu'un acte de cruauté envers eux passait pour une œuvre méritoire. Presque partout ils étaient impunément outragés et pillés : c'est ainsi qu'on pensait honorer Dieu , et le peuple se vengeait cruellement sur ces malheureux de ses humiliations et de ses propres souffrances. Victime des discordes perpétuelles des grands , il voyait lùi*méme ses rooiss<His détruites, ses chaumières incendiées ; il n'y avait pour iui ni repos ni sécurité. Déjà cependant les habitants des villes supportaient en frémissant les vexations et les tyrannie de leurs seigneurs, et s'irrilaient d'une situation si précaire et si misérable. Les villes qui avaient conservé des institutions municipales invoquaient des droits anciens et méconnus; dans les autres, des corporations se formaient, les ouvriers s'organisaient en milice, fortifiaient leurs murailles et en gardaient les portes. De grandes injustices firent éclater des ressentiments trop longtemps comprimés , et des commotions sourdes furent le présage de révolutions qui amenèrent y dans le siècle suivant , l'affranchissement des communes. L'inépuisable charité de Robert n'apporta qu'un soulagement presque insensible
t&9 sHiEinBia £voqfD&M
aiQc.QiaAX dQsMii-yttipto; Inq^pett rieha]
iosî. ' c9t en lOfti « pletusé des malhesrcflbc et regreltéda dergél F^endiint sob règnes «m sage et aavmt Français succéda awr le trtoe poQtiltealà Grégoka V^ et renoua l'aUîanc^ pontificat te teiat-siége avec k maison des Gapets : ce fut l'Ilhistrd ''tri'ii?*' forberty qai pma. ehesles Maures, aux florissantes éeole^ é^ Gevdoae, toias iea secrets des sdenees alors coxmnes; il| iMm les belLes«iettres elf algèbre , apprît Fart de codskiiire une horloge, et passa , aux yeux de ses contemporains émerveillés» pour on magûeieB. Préoepteur des eofants de Fempereur Othon, arehevèque de Beîms» puis de Bayenne, il fat enfin papa sons le nem de SilTestre 11/ el execea la triple autoaifiada pontificat, de la seienee et d& génie.
HEirai î*".
^^^Q^. Heon P^, fihs.' et suoeessenr de Bobert , eut d'abord
HeSru! ^ soutenir une goenre de famille contre sa mèr^Cons^
*^*' fanée ^ qui portait au trône son jeone £rèsa Rsbert:
FÉgUse se déclara poar Henri : le célèbre Robert le Ma*
gttifique, due des Normande, lai prêta l'appni de son épée,
et aifermHi la cooronne sur sa tête. Henri vafnqnît son
firère , lui pardonna y et lui accorda le duché de Brargo-
Robert, gne, dout Robert fimda la première maison. Uae ftaise
ÛTdïii ^ ^^ ^^ règù» d'épouvantables ravagesdans les Gaaies;
pjj^;" oa vit en plusieurs lieux les hommes se dévorer ks «us les
a?Bo£- '^^^ î ^ ^^ s^^ de ^ ^^tt > ^ troupes de loi^s dévas-
sogne. tèr^t les cunpagaes , et les seigneurs , plus terribles que
les bâta féroeee» continuèrent leurs guerres barbares aa
milieu de la désQiation universelle; le clergé pouvait â
peine suq^en^rc kfirs fiireurs en Msant parler le ciel et en
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«ffinmpil us&nralfitideckiiaiEtctis; eafi» dn ooaeiiei ofdAaiièMÉIèt«i»4edé|è0crks.itmc8; ib publierait, e& lOMi» U jM(ù; de Dieu, et raeDacBrcDt d'exoDomiir de otiL Qicaliea eeux giù vMertieat «ae loi «i sainte» Lorsque , ><^^* dans dMQttc froirioce^ ub concOe avait étaUi eette paix^ un ài»m en âwiiiaît eonnaissaiioe au peuple afisesiUé dans les ^iies^ Après avoir lu l'Évangile , il montait en diake y «t dénonçait caottre les infractenrs de la paix. la malédletio&smvaate: : «Qu'ils ac^nt mandits^ eux et cens qui les aidcml: à Mre le mail que leurs âmes et leors dievaux «aient manditsl qulb soient relégués avec Gsâa le fratricide^ avec le trattre Judas, avec Dathan et Abiron» qui entrèsent tout vivants dans l'enfer; et que leur {eîe s'étetgae à l'aspect des saints anges, de même que ces flambaanx s'éteîgiiCTt à vos yeux ! » A ees m<^, tous les prêtres qui tenaient en main des cierges alluniés les tonpnaient contre terre et les éteignaient; tandb cpM le peuple^ SMSi de ccaàata, répétait lent dfnne voix: «Que Dieu éteigne ainsi la jeîe de eeux qpii ne veuleirt pas accepter là paix et la justice!»
Mais ks passions étaleat trop fougueuses, les ambir tiona trop indomptables, pour que le mai pût être ainsi totalement déracbné. La paix de Dieu multiplia les par* jures sans dimnver le nombre des assassinats. Cinq ans ^us tard, nne autre loi, connue sous le nom de trive de Trére Lieu,, ttti ftit substituée. Leseondiesqnl la proclamèrent ^%iS^ n'essayèrent plus d'arrêter L'essor de tontes les passions ' • humaines j ils tentèrent de le régulariser, de soumettre la guerre aux. lois de llionneur et de Lluimanité; l'appel à la force ne fut plus interdit à ceux qui m» pouvaient invoquer ua ouUie^ droit; maiareiafilQâ de celle force demeura soumis à de sages restrictions. Toute attaque militaire ,
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loate effMon de sang fàt interdite depuis le cooelier d< soieily ie mereredi wAr, jusqu'à son lever le Inndl matin ainsi qae les Jours de fête ou déjeune ; ane sanvegardi perpétuelle était accordée aux églises, aux clercs non ar mes et aux moines; la protection de la trêve s'étendit au;i paysans, aux troupeaux, aux instruments du latHHirage, Promulguée d*abord en Aquitaine, cette loi sage et bienfaisante fut adoptée dans presque toute la Gaule , où les seigneurs en jurèrent Tobservation : quoiqu'elle fût souvent violée et tombât trop tôt en dé^étade, elle fit on grand bien à la nation, dont elle adoucit les mœurs, et futj la plus belle œuvre du clergé au moyen âge. Le bruit courut qu'une maladie horrible, nommée le feu sacré, punissait les infracteurs de la trêve de Dieu. Le faible roi Henri, par un orgueil insensé, refusa presque seul de la reconnaître dans ses États, sous prétexte qu*en voulant rétablir le clergé empiétait sur son autorité.
. Ce roi n'a laissé aucun souvenir honorable dans Thistoire. On dit que , dans la cray»te d'épouser à son insa une femme qui lui serait alliée par le sang , il en chercha une à Textrémité de l'Europe , et que ce motif lui fit époaser en troisièmes noces la princesse Anne, fille de Jaroslas, grand-duc de la nation russe ^ Il eut trois ôls de ce mariage, et fit sacrer de son vivant Philippe, leur aine. Il soutint une guerre malheureuse contre son vassal Guillaume nortde le Bâtard, duc de Normandie, et mourut en 1060, après foco. un regue de vmgt-neuf ans.
* La nation russe était chrétienne depuis un siècle seulement; ciie se composait de peuplades presque sauvages, disséminées sur son immense territoire. Cependant ses deux capitales, Kief et Novogorod, renfermaient déjà les germes d'une dvilisation assez avancée.
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Philippe, âgé de huit ans, suecéda à son père soils la tutelle de Baudouin Y, comte de Flandre. Le plus grand éTénement qui eut lieu pendant sa minorité , et auquel il resta complètement étranger, fut la conquête de l'Angleterre. Les chevaliers normands se distinguaient entre tous par leur désir immodéré d'aventures guerrières et par leurs brillants exploits. Quelques-uns, débarqués soixante ans auparavant , comme pèlerins , sur la cdte méridionale de ritalle, avaient aidé lés habitants de Saleme assiégée à repousser une armée saitasine. Animés par les succès de pomu. leurs compatriotes , les fils d'un simple gentilhomme , ^Huille Tancrède d'HautevHIe, suivis d'une troupe d'aventuriers^ ^sî^^ conquirent la Pouille sur les Grecs, les Loifnbards et les ^^
Arabes , et soutinrent avec succès une lutte inégale contre •«*• les empereurs d'Allemagne el de Byzance , ligués pour les exterminer. Ils firent prisonnier le pape allemand Léon IX, dévoué à la famille de l'empereur Henri fil; puis, s'bumillant devant leur captif, ils obtinrent de conserver leurs conquêtes comme un* fief de l'Église : Bobert Guiscard acheva dé soumettre la Fouille et la Calabre , et son frère Roger conquit la Sicile : c'est ainsi qu'en 1052 fat fondé par les Normands le royaume des Deux-SIciles, et que le pape en obtint la suzeraineté.
Il n'était bruit en Europe que de la valeur normande; et lorsque .Guillaume le Bâtard , duc de Normandie, fils de Robert le Magnifique, rassembla une armée pour conquérir l'Angleterre, de toutes parts des guerriers acoou-» nirent sous ses drapeaux, pleftis dé confiance dans sa for^ tuoe. La Grande-Bretagne on l'Angleterre, soumise depuis plosleors siècles par les Sax4»s, ol>éis6MI alors au rot
Harold, successeur d'Edouard, surnommé le Confesseur. Nai^ragc Une tempête avait J^é Harôilâ , avant qu'il fût roi , sur les ^^^ elta de Nor^nandie/^ U loti livré aa due GttlUumie JSJS\vi C'était la «oBlumedaiisi oc» temps d« n^ardec les ''Emef ~ e^ comme abandonnés par te jpg^meat de Dk» au seigneur de la oôte.où les jetait la tempête : oelai-ci pouvi les tenir captif» Qt tes tortura* pour en. obtenir moçofi, GttiUaiwoe , maftre de la personne d'flAJKHâ >. lui fit Jui gj9.ll i'aid«cait^ aprèa la BOMurt â>£âou9iFd» à obtenir r^yaiuaed^Angleterre^ Libre à oe prix, Harold ne se erut pad engagé par un serment que la vic^nee avaH arraehé : nm lorscpie le ^trôae dUngtoterce devint vaemdi et qp^'Eai old lui-même «ut été coiaonné, Guillaume iav4>qua un testament ^rai o\i supposé d'Edouard le Conifesaettr,.e& rappela au iUHivea« rcH sa promesse, déelaranl; d'aJUteurs s'e» rapporter à ladéeision de l'Église. Un consisteire, réuQi à La* tcan > se prononça pour lui ; et , à riastlgution du iBoioc Hildebrand , iH iui adjugea l'Angleterre , en lui envoyant , avec un étendard bénite le diplênie de souverain cte cette deZa.*" contrée. Une^grande bataille, livrée ,^1066, pires d'Baspfr7« tings, entre- lef denx rivaux, décida de la gu^ee. Harold raaDd's. y perdit la vie, et l'Angleterre, appèsune lutte acharnée, devint la conquête des J^tormands. Guillaume en distribua toutes les terres en fiefs à ses bar<M»s et à ^^es cbevaiiers : dès lors la féodalité acheva d'étendre sur m pays le réseau dont elle c^nvrait d^'à la Frimçe» l'Allemapie et l'Italie. Cet grai»d événemeniienfiaminatles esprite» et disposa I^ peuples aux expédilûona aventureuses dans 4ei contrées kôntaine^ ; Ul«t le précurseur des crsoisades» ou des guerres eabrepriam peui: la déli vraaee de la lecreiiainte* RéToia- Une céioltttim , dont te ftrineîpal iei«te»r étaiit le eéiè- %u^' bre smdebKawdf a'Mcompyisaeit alors dans l'Ëgtise^ Le
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! dixième subèçle surtout avait été pomr die rnmt ^poqoe ^usie de désolati#n; le aége de saisi Pierre était àefmn ki TmS?-' proie de Tlatrigae et de la vicrfenee : les empereafs , ime '^ "' populace £éroce, des cooctisaiiQS , aveieiit disposé toor à tour de la concoDiie poutifleale ; les iMniqais de Tisenhwi la vendireiit. plusieurs se la donnèrent à euiHooéoies : et ces désordres a'étaîent pas les seuJa maux qui aflUgeasseat r£glise« Depuis que le clergé, pour déiSendre ses domaines^ s'était cwpsessé d'eutrer dans la hiérarchie féoAala, it fléchiflBait aoiip l'autorité des priaces et de leurs grands vas* saux : lea, évéques de FlKaiMSe teuaieiit presque tousdts fiefs de la couroiiae ,.et^ dons le ooors du Ouaième sièele^il ae ât ua traâe honteux des domaiaes ^ des dignités eedésiasticpes, décernés, uon comme autrefois, au plus, digne, maia a» plus offrant et an plus avide. Teile était la sluatkm de f Église pendant le règne de Henri IIl, empereur d'Allemagne y et lors de L'événement de Philippe V^ au trône de France. Nicolas II occupait à cette époque le siég^ i^ont^lcal. Il avait pour conseiller nn motnequ'ltodign^ent les viees des ecclésiastiques, l'ahaissemeat 4e l'Église chcétienne, «nsi que les empiéten»eDts du pouvoir teoif^irel sur rwtforité spiritueUe : ee moioe» cet faornoie si célèbre dana L'histoire religieuse, était Hildebraad. Il résoint. d'ôter aux princes et aux seigneurs tDate espèce d'influence sur le clergé, de focttS^r la hiérarchie eeelér sittitique^ et d^élever le pape sMi-deMtts des roia de la terre, espérant ainslfaire recouvrer à rÉglise sa vertu, sa splendeur et tonte sa p^sanee. Un aeiBbial)li& pcojet «M. imùsattflsi noiverselle, qui serait, iosensé de nos jenrs^ fut, aaisanps d Bildebrend^nne eonciytien de génie Ce grand hraone avait conanKé l'ecprit de son siècle. X^ea droits de l'hamaatté n^étoient' mpoeUSs niiàin. paçt; les peuplen»
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opprimés par mille tyrans, n'avaient alors d'autres repr sentants, â*aatres défenseurs naturels, que le clergé : I plupart des membres de cet ordre sortaient des class( inférieures; les dignités ecclésiastiques, la tiare même étaient souvent décernées aux hommes de la naissance I plus obscure, et la voix derfiglise, combattant la puis sance temporelle, pouvait être regardée, à quelques égarcL eomme l'énergique protestation des peuples contre leni oppresseurs, il y avait du mérite et de la grandeur, sou le despotisme féodal , à vouloir régénérer le monde su une base chrétienne , en lui donnant pour chef et poo guide celui qui était universellement reconnn pour le chc visible de la chrétienté Uhonneur d*Hildebrand est d'à voir voulu affranchir l'autorité spirituelle de l'Église d toute servitude temporelle; son erreur est d'avoir troj «écouté sa propre ambition , en essayant de rendre le gouvernement politique des princes esclave de l'eutorîté ecclésiastique.
Plusieurs évéques et prêtres contractaient, en se mariant, des liens qui les plaçaient dans la dépendance des princes: Nicolas II rompit ces liens ; il défendit le mariage des prêtres; et poursuivit à outrance les moines concuhinaires. L'empereur Henri III le seconda dans ses réformes, et contribua ainsi à donner au pouvoir spirituel une force qui devint terrible à ses successeurs. |
,«»»;» Hildebrand est choisi, en 1073, par le pcu^e et le| sottSvii ^^rgé ^^ Rome, pour successeur du pape Alexandre IL fl "^' demande d'abord avec déférence sa confirmation à Tempereur Henri IV; et lorsqu'il l'a obtenue, il déploie sous le nom de Grégoire YII son génie hautitin et son caractère indomptable. Il soustrait la nomination des papes à l'injBIttence desempereurs , en établissant le oellége des cardi-
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laoïyspédalemeat chargé de rétedion des pontifes; il
tDoavelle la balle qui condamne ie mariage des prêtres; (défend aax empereurs , aux rois , aux grands vassaux , ^:iaMtMew fe donner des investitures eeclésiastiques aux évêqaes; il ?,S!éf!^ fDblie enfin les fameuses sentences connues sous ie nom de dlïi^ Matus papœ, dans lesquelles^ emporté par l'orgueil brsdes bornes de la raison et de son ministère, il éounère ses droits de déposer les empereurs , de faire baiser «pieds aux monarques , de juger sans appel, et d*élre anctifié par son ordination même.
Philippe r% roi de France, et Henri IV, empereur d*Alemagne, menaient alors Tun et l'autre une vie pleine de faadales et de violences. Pour subvenir à leurs besoins Mm , ils faisaient , au mépris des défenses de Grégoire , eplQs honteux trafic des bénéfices du clergé. Le pontife ^^^^^ lidigné menace Philippe d'excommunication, et il en^f*^*bppe l'empereur : une guerre adiarnée commence entre "oM^'lTe Ks deux rivaux. Elle est connue dans Thistoire sous le ^fST m de Guerre des investitures ^ parce que le pape main- \^i. ' taait par elle sa défense aux princes de donner Tin- »estiture aux évêques, et ne réservait ce droit qu'à bi-même. Dans cette guerre célèbre, les principaux auxiliaires du pontife furent les Normands de la Poullle et âe la Sicile, et la comtesse Mftthilde, souveraine de la Toscane. Grégoire VII délie les sujets de Henri du serment ^obéissance : l'empereur est abandonné par eux , et se voit réduit à implorer le pardon de son vainqueur su* pcrbe;il8e présente en suppliant, au mois de Janvier 1077, au chÀteau de Canosse, résidence de Grégoire: wlui-ci insulte à son infortune, et, avant de lui accorder 1 absolution, il oblige l'empereur à rester dans une cour àa palais, trois Jours et trois nuits, exposé à un froid rigou-
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rftux,.«t tetjpieds mis •dtens la neige. EMbiifi AR!lgBe)'a] SQttdre; ffiMiis tiiitti d'^ratrages avai^t vév^lé les lètes co^ roBDées et faiâîgné les partisans de renqpiire : Henri \ se vengea, et Gsrégoire VII nroarut dans Vexa, VéM\ celoBsal élevé par ce peoUfe ne pérît point avee lui , ses sul ceasears le consotià^rent : il avait fondé la monarchie uii veraetlie des japessur cuie base durable^ sur l'esprit régnai de son sièeie , et cette domination atteignit , cent ans api^ Ini , son pliis hau^ période. Les croisades contribuèrei puissamment à raffermir; il en eonçnt le plan y nais it i IhI fut pas donné de i'exécoter : le premier de ces mém râbles événements cïft Keu du temps dn FhlUype i^'trtsoi le pontificat ^Urbain IL
La Palestine ou la terre sainte, possédée depuis {^asieiii siàéies par les nmsalmsa», avait été i>Bne éen prtmièK conquêtes des disciples de MahonKt, et dès kms rescia'vag de œite contrée étMit pan» les ohrétiens un sujet d'îBdi gnafiîMi et de Vouloir. On pensait qu'une Tortu parties lière s'attachait aqx lienx xm le Christ état4 né^ où il eviil sabi la mort pour le salut des hommes, et où Ton vojdi enoore son tombeau. Le pèlerinage à Jéiotsalem fut regtir âé«0m]ne Ibde le plus efficace pour l'expiation despéi chés ; et uti grand nembre de pèlerins se rendirent isolée ment ou par bandes en Palestine, pour prier sur la lombi du Sauveur^ B^à Q'aventQreiix chevaliers, ohercbanthori dKlSurope et ponveaux champs à ienra exploits, étaien aMa défier les mnsulfnans; mais le pins grand 'norabri avjôtîpêri :• il <cn revînt très-pen en Europe, où le récit di leurs dangèi-s «t dfe leurs glorieux faits d'armes TCmplissai lesiAmes d^ufae ^i^deinie et pieuse émnlati«n« TeNe^tatt li dispositien A^^esprita^-quand un enthousiaste, connu sou leamo dé Plerttj l'&mfîte, quitta la ville «d'Amiens, sa pa
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ttàe, potnr.aeMQQjj^Nr «»pèieriM|Bà JMMem tM vtie des saints l^x «cahe an pin hast degré sa pieuse Hrv Tear : il fcvtent en Ëar^e, et se rend en itafie ; ii H ex* horte ie pape Utèain II à se mettre è<}a tête des satiims européennes povr coneourkà ladélivrance du saint sépulcre, pour arracher les saints Jieux aux nasu^anans. n persuade le pontife, et reeait des lettres fiiiir tons les princes chrétiens, avec la mhskm de les exdter à oette noble entreprise. Pierre pareonrt l'Oeddent; Il éclmiiffe imagination des rois , des grands et des peuples; il leur parle du salut, il leur |Nwmet le ciel 4s'ils BMirehent en Pakatine^ etdenx ans plus lavd, en itet S, un omcile cewreq^ -par Urbain s'assend^le à Qermont en Awvergne. On nombre conciie prodigieux de princes, de seignears , de nobkes de taules moS^Â classes, s*y rendent , et trois oent dix é^éones y assistent mS!rl'
-1 «^ croisade
SOUS la présidence du pape. Après avoir réglé les alikiyes ^^^lae de l'Église^ Urbain lut on tableau pafthétîquede la déso- *^" ' lation^bes ^saints MeÊSL ; il s'attendrit sur lea^meux qwi souffrait les ebiéticns de la Palcsline, dt^i'atssemMée^ récoule écMe en larmes, et en sanglots : iepostHe rdirace alors l'andaoe et t'insolcnne ées ennemis do Câirist; il s'indig»e de tant d1mtrages,tet -d'un ton inspiré il sti^i^ : « £op6k!Z-v(»is aoQS les enseignes; de Bieo^* ^mmz y Pépée « à ia maîn , comme "«raia eBflnsts d'Israël^ idsois la tei-re « de promissâoki; diarges bafdinent, et, fious^ovfvaiiiini t chemin à travers les bfatallIûBS des^fidties ^et >leB «nonh «œauiL de lenra •coq)Sy':nedbuftcepolDt49Q6la^oiX'iie « demeiure vieiorieuse dn «rsissant ; arendez-^nis maHeeà « de ces belles pnaviaoes. ^a^làM oàt ilbaipées fHEathrpeiHeM « i'eriMr et. i'jn^iélé.: ùÉàm,)m nùimot^f qat lear ^jrp e&e feeàuine j^>âeipabBe»(iKp^aa'fiens^ él,.da)e«ri «dépQ«iU«%/ëloiMdeini«itfq(m;tDe^te de
16$ DjnnciBMS éh>qu£.
« la raBgion et de la natto» française.^ A ces inroles, l'en- Iralnement est générai ; on frémit d'iodigaation et d*impatienee, on veut s'armer, on veut partir : « Marchons, â*éGrient tous les assistants ; Dieu le veut. Dieu le veut !» tt Allez donc, reprend le pontife, allez, braves chevaliers « de Jésus-Christ ; vengez sa querelle ; et puisque tous en- « semble vous vous êtes écriés , Dieu le veut 1 que ce mot « soit le cri de votre sainte entreprise. »
Le signe distinctif commun à tous ces guen^iers fut une croix d'étoffe rouge qu'on portait sur l'épaule droite, et c'est de là qu'est venu le nom de croisade. Les princes et Ws seigneurs reçurent de semblaliies croix des mains da pape; le peuple se présenta en foiiie, les cardinaux et les évéques en distribuèrent à tous et en prirent euxmêmes : prendre la croix , c'était se vouer a foire le pleax voyage.
Première ^^ crolsés se Séparent pour se disposer au départ, et ^^^]^' pour leommuniquer à tous leur pieuse ardeur. Le rendezvous général e^ fixé au printemps de l'année suivante. L'enthousiasme gagne les dermères classes : chacun veut mériter le salut en se dérobant à un sort misérable, pour essayer une vie aventureuise en des citfitrées inconnues. Uu nombre immense de serfs, dé cultivateurs, de vagabonds, de femmes et d'enfants, se rassemblent, et leur impatience fréoétiqaene veut plus d'obstacles et de retard; ils partent en deux bandes, conduits, lès uns, par Pierre l'Ërmlte» les autres, par un chevalier nommé Gauthier sans A«oir. Lear zèle furieux se signale en chemin par le massacre des Juifis; ils dévastent, pour subsister, les pays qu'ilis traversent, souièveot eonitrie eux les popfulations indignées y et périssent presqpie tous de faim , de fatigue et de misèce^ avmit d'arriver en terre sainte. Mois la fl^Q^
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de la chevalerie enropéenne a pris les armes avec la croix, les seigneurs ont engagé leurs biens pour subvenir aux dépenses de Tentreprise ; ils se partagent en trois formidables armées : la première est commandée par Robert Courte-Heuse^filsde Guillaume le Conquérant; laseconde, par Godefroy de Bouillon, le héros de son siècle; la troisième enfin marche sous la bannière du comte Raymond de Saint-Gilles. Godefroy est proclamé générai en chef; dix mille chevaliers le suivent avec soixante et dix mille iiommes de pied, Français, Lorrains et Allemands : le rendez-vous général est à Constantinople, où règne Alexis Comnène. Cet empereur les reçoit avec ombrage, et se hâte de leur donner des vaisseaux pour traverser le Bosphore, après avoir habilement obtenu d'eux le serment d'hommage pour leurs futures conquêtes. Les croisés s'emparent d'abord de Nicée, puis d'Antioche, par de sanglants triomphes, et font enfin la conquête de Jérusalem. En {;jî|<*fj 1099, un royaume chrétien est fondé en Palestine, Gode- ïe j"?|ffroy de Bouillon en est reconnu roi, et se contente du ?^' titre de baron du Saint-Sépulcre. La féodalité s'organisa dans VOrient , on créa trois grands fiefs de la couronne de Jérusalem : ce furent les principautés d'Antioche,d'Édesse et le comté de Tripoli ; il y eut un marquis de Jaffa, un prince de Galilée, un baron de Sidon; et le nom de Francs devint en Asie le nom commun aux chrétiens occidentaux. Tels furent les principaux faits de cette première et célèbre croisade. Il ne revint en Europe qu'un dixième de ceux qui l'avaient quittée; la plupart des fantassins avaient perdu la vie.
Philippe r'^ ne s'était point associé à cette expédition : il ne prit part à aucune des grandes entreprises qui signalèrent le temps où il vécut, et son règne n*offre aucun T. 1. 8
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£sdt ^gne ée mémoire. En 1072 , la'vetrve de son tuteur Baudouin, comte de Flandre, ayant été dépouillée par son frère Robert le Frison , eut reooors a Philippe ; le roi Défaite iinna pour elle, marcha contre Bobert, et essuya devant lipp^'i^à Cassel une défaite honteuse. Il soutint aussi une guerre de iMi! douze ans contre Guillaume le Conquérant : cette guerre ne ftat marquée par aucun événement mémorable. Guillaume débauchait les conseillers et les partisans de Philippe, en leur offrant Tappât de grands domaines eu Angleterre; Philippe, de son côté, promettait protection à tous les mécontents normands, et prit le parti -de Robert, fils aîné de Guillaume, révdlté contre son père. Après une trêve, €t pendant une maladie du duc, le roi se moqua de son extrême embonpoint, en demandant à quelle époque il comptait accoucher : Guillaume l'apprend , et, furieux, il Jure de lui porter les cierges des relevailles : il rassemble une armée formidable, et se dispose à incendier les ÉtatsI dePhirippe, lorsqu'iltomfce malade à' Rouen, où il meurt Monde en 1087« A peine mmt, les seigneurs qui rentouraieot meîe' partent en hAte pour leurs châteaux ; ses domestiques piljjjyt; lent ses effets, enlèvent jusqu'au lîtftméraire, et laissent! nu sur le carreau le corps <lu conquérant. Un pauvre chevalier le trmive en cet état : ému de pitié, fl le couvre à ses| frais de quelques habits de deuil , et se dispose à Fenseve-j lir. Il prononçait Toraison funèbre, eft déjÀ le corps étafti dans la fosse, lorsqu*un Normand nommé Asseiin s'avance et dit : « Cette terre m^ippartient , cet homme dont voasl « prononcez Féloge me Ta dérobée. Ici même était ma m^'\ «son paternelle, cet homme s'en est emparé contre toute « Justice, et sans en payer le prix. Au nom de Dieu, je vooi * défends de couvrir le corps du ravisseur avec une terre i « qui «st à moi. » Exemple mémorable de la vanité d'une
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existence pleine de grandeurs et d'iniquités ; signe éciatant et précurseur de ia justice dont était menacé, à l'entrée de l'autre YÎe, celui qui avait assis sa puissance sur les rapines , sur l'extermination et sur le deuil des peuples. Ce Guillaume, conquérant d'un grand royaume et ravisseur d'immenses domaines en pays étranger, n'obtint que par pitié une tombe sur son soi natal : il fallut que ceux qui assistaient à ses funérailles en déposassent le prix sur soQ cercueil. Aucun de ses trois fils ne lui rendit les derniers devoirs, mais ils se firent une guerre.acbarnée pour son héritage. Guillaume le Boux lui succéda en Angle-> terre, et fmtt par s'emparer de la Normandie, pendant que Robert combattait en Palestine.
La mort du redoutable Guillaume fut un grand sujet de joie pour Philippe, et lui permit de continuer sa carrière indolente et scandaleuse. Il avait épousé Berthe, fille du comte Florent de Hollande ; il se lasse d*elle et renferme, puis il enlève Bertrade , femme de Foulque le Réchin , comte d'Anjou, et l'épouse. Le pape Urbain ordonne la dissolution de ce mariage, et, sur le refus de ^uSâ- Piiilippe, un concile, rassemblé à Autun en 1094, le nl^i, frappe d'exconraïunication. Philippe se soumet à ne plus ****' porter les marques extérieures de la royauté, il estaffîigé de douloureuses infirmités, dans lesquelles il reconnaît le châtiment de Dieu ; et dès lors , en 1 1 00 , il associe son fils Louis à la couronne^ et ne règne plus que de nom. Une frnyeur horrible de l'enfer s'empare de lui ; il renonce par humilité à être enterré dans le sépulcre des rois, à Saint* Bénis, et meurt en 1108, sous l'habit de moine bénédictin.
Escom-
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LOUIS VI
^.^^^ Le règne de Philippe T^ et de ses prédécesseurs imméi'SS?s vl diats n'avait été qu'une longue anarchie : cependant la
«108. Fi-ance n'était point restée stationnaire ; elle avait fait de grands progrès à la fin du onzième siècle. Les villes étaient plus nombreuses , plus peuplées , plus industrieuses ; la bourgeoisie commençait à s'affranchir, et défendait ses li- , bertés par les armes ; la langue et la poésie françaises I étaient nées ; enfin le clergé favorisait de tous ses efforts les progrès de l'instruction scientifique et littéraire; il comblait de biens et élevait aux plus hautes digiiités ceux qui se distinguaient par leurs connaissances : mais il donna une direction étroite et fausse aux études, qui consistaient principalement en discussions subtiles et oiseuses sur la logique et la théologie.
Les premiers rois capétiens étaient restés étrangers et presque indifférents aux progrès de la France sous leur règne , et n'avaient exercé à l'extérieur aucune influence personnelle. Louis VI, nommé d'abord VÉveillé, puis le Gros et le Batailleur, comprit mieux l'esprit de son temps; il fut le premier chevalier de son royaume, et c'est le casque en tète et la lance au poing qu'il rechercha et obtint l'estime de tous.
LIVRE I. CHAPITRE III
Ses États , presque restreints aux villes de Paris, d'Or-/ iéans, d'Étampes, de Melun, de Compiègne, et à leurs territoires , étaient bornés au nord par ceux de Robert le Jérosolymitain , comte de Flandre ; et au levant par les Etats de Hugues l*% comte de Champagne. Les domaines de Thibaut , comte de Meaux , de Chartres et de Blois^ et ceux de Foulque V, comte d'Anjou et de Touraine, resserraient au midi ce faible royaume de France, que bornaient an couehant les vastes possessions de Henri F^, fils de Guillaume le Conquérant , roi d'Angleterre et duc de Normandie. Louis eut à combattre toute sa vie ses puissants voisins , dont le plus redoutable était Henri V^. Après une première iutte^ sans résultat important, au sujet du château de Gisors, il embrassa, contre Henri, la défense de son neveu Guillaume Clinton, fils de Robert Courte- Heuse, dépossédé, ainsi que son père, du duché de Normandie. Louis "^I fut vaincu à la bataille de Brenneville, Bataïue livrée en 1119. Il fit aussitôt un appel aux milices des ^ne^mêr
villes et de l'Ëglise, et les trouva disposées à le seconder ; les prélats ordonnèrent aux curés de faire armer leurs paroissiens, et ceux-ci, conduits parleurs pasteurs, se rangèrent sous l'étendard royal , et entrèrent avec Louis VI en Normandie, où ils commirent de grands ravages. Un concile s'assembla à Reims , sous la présidence du pape Calixte II , avec Tintention de mettre fin à cette guerre ruineuse : Louis s'y présenta , et y exposa ses griefs. Les conditions de la paix furent réglées par ce concile , et Henri demeura en possession de la Normandie, pour laquelle son fils rendit hommage au roi de France.
Outre cette importante guerre, Louis le Gros soutint une lutte presque perpétuelle contre les seigneurs de son royaume, et entre autres contre Thomas de Maries, fils
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d'Enguerrand de Goucy. I1& infestaient y^ comme des bri^
gands, les routes d'Orléans eft de Paris, pillaleiit les vii
lages et détroussaient les marchands. La roi %a. réduisii
un grand nombre par ses armes à Tobéissanee ou à Timi
puissance de mal faire» et assura la sécudté piAlique danj
ses États : mais telle était alors la fietiblesse d*un r»i d|
France, que Philippe V avait toute sa vie înatllemen!
tenté de s'emparer de la tour du sirede Montihéry, à sii
lieues de la capitale. Ce seigneur était souillé âebrîgani
dages et fort redouté : Louis le Gros le v^ncpilt. dans soi
fort , et réunit, par un échange, cette seignesirie. à.sesdo^
maines.
Le roi associa son fils aine Philippe à la couronne. Ci jeune prince donnait de brillantes espérances : il périt pal accident, et le roi lui substitua son second fils Louis, sar] nommé le Jeune. Il continua ensuite sans succès la gnerr^ contre Henri V^, qui mourut en 1 1 35. Itiie sanglante luUè s'engagea pour la succession de ce prince entre Étienned^ Boulogne, son neveu, et sa fille Mathilde, veuve de Vempereur Henri Y, et femme en secondes noces de Creoffi'O]^ Plantagenet, comte d'Anjou, tigedela.célèbrenia2SOod^ Plantagenet, qui régna si longtemps sur l'Angleterre^ Guillaume X , puissant duc d'Aquitaine et comte de Poh ton , soutiut les prétentions de Geoffroy, et mit, avec lui, la Normandie à feu et à sang : tous deux se retirèrent chargés de la malédiction des peuples. Goillaume, fénétré de remords, entreprend un pèlerinage à Saint-Jacques de Mariage Cômpostclle^ cu Espagne, et offirc sa fille Éléouorc à Looi^ ix>iitoie le Jeune. Cette alliance promettidt de doubler les États âéonore ^^ ^^' ^"^ *® ^^^ ^® ^^ couclure :.il envoie aon fi'sen ^âSt Aquitaine avec un brillant cortège,, et lemariage^ céi^^ entre deux pompes funèbres, celle deGuilIftiuneX, ^^
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saccombe dans md. pèlerinage* et celle de Lento le Gros « moh de mort la- même année ,. en 1 1 ar,. ««aï.
On irit sous ce sèga», et surtout après la bataille de BrenneviUe, se manifester L'alliance du roi avec l'Église et les communes du royaume.. L'appui du monarque éUH; nécessaire à. FÉglise et à la bourgeoisie naissante , pomr luttec contre Toppression de la noblesse i^dale : c'est à cette communauté d'intérêts que les roi&de France durent en grande partie ^ d'abord la conservation de leur coi^roone, et dans la suite leur prépondérance et leurs coo*quêtes. La sanctionaccordée par Louis VI à l'affrascbia- ^^^^^r sèment de plusieurs communes donna de l'illustration à °^ c?m^^ son règne ; cependant il ne fit que légitimer des révolu- ^^.ar^ tioDS accomplies ; jamais il ne s'efforça de soustraâre les vassaux à l'obéissance due à leurs seigneurs : il sanctionna presque toigours, moyennant une compensation pécuniaire, des arxangementa eu. traités de paix arrêtés entre les nobles et les bourgeois ; il ne fiât ni le fondateor des libertés du peuple, ni l'ennemi des privilèges de la no*blesse. Un bomme illustre, Tabbé Suger,. acquit à cette époque une réputation d'bomme d'État , de grand politique et de prcrfbnd érudit ; il ol^înt par son seul mérite la célèbre abbaye de Saint-Denls> sanctuaire du premier patron du royaume* Monnaie et Sainl-Benis fût longtemps le cri da guerre des Français : la bannière soua laquelle combattaient les vaesanx de l'abbaye devint l'étendard national. Louis le Gros et aes.suoeesseurs allaient dévotement la prendre sur l'autel quand ils partaient pmK* une expédition , et l'y reflétaient en pompe à la fin de la ^ guerre : on l'appelait ort/?ammtf». parce que le bâton était couvert d'or, et le bas et l'étoffe découpé en forme êe
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Écoles. Les écoles de Paris acquirent une grande célébrité duet nômt-' rant ce règne. C'était la première époque des fameuses querelles entre la secte philosophique des réalistes et celle des nominaux : les preniiers n'admettaient de réalité que dans ce qu'ils nommaient les nniversaux, c'està-dire, les idées générales^ \es êtres collectifs , et s'attachaient à la philosophie platonicienne ; les seconds ne voyaient dans les universaux que des mots, des noms, de simples abstractions de l'esprit, et s'appuyaient de préférence sur Aristote. Ces deux écoles eurent pour chefs des hommes d'une grande renommée. Rosselin de Compiègne professait avec éclat, au douzième siècle, la doctrine des nominaux y tandis que son adverisaire réaliste, Guillaume de Champeaux, dirigeait l'école du cloître No- Abciiard. trc-Damc à Paris. Alors parut le Breton Pierre Abeîlard , aussi célèbre par ses amours avec Héloîse et par ses malheurs > que par sa science et son immortel génie. Logicien profond, sans rival dans la dialectique, et d'une éloquence merveilleuse, Abeilard brilla au premier rang parmi lés nominaux. Ses prodigieux succès dans la philosophie n'ébranlèrent point sa foi religieuse et chrétienne ; mais il voulut soumettre le dogme catholique à l'analyse , et le commenter par la raison; ses principes sur divers points de la théologie, et entre autres sur le libre arbitre, parurent en opposition aux décisions des conciles ; et il fut condamné une première fois par le concile de Soissons, pour a\*oir enseigné sans l'approbation préalable du pape et de l'Église. Abeilard se retira dans les landes solitaires de la Champagne , où il éleva de ses propres mains un oratoire de chaume et de roseaux qui devint , dans la suite, la célèbre abbaye du ParacleL Ses disciples , et parmi eux l'illustre Arnold de Brescia , décou-
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vrirent sa retraite; ils accoururent de toutes parts , ils bravèrent les austérités du désert pour suivre leur maître, pour entendre sa parole, pour prier et méditer avec lui. Persécuté, condamné de nouveau , Abeilard chercha une retraite plus profonde à l'abbaye de Saint-Gildas en Bretagne; puis tout à coup, bravant ses ennemis, il reparut avec éclat à Paris, où sa renommée attira un nombre immense d'étudiants de toutes les parties de l'Europe : ses livres volaient de mains en mains, ses doctrines se répandaient de la capitale aux extrémités du royaume, sa gloire était au comble , lorsqu'un redoutable antago- i^utie«rA Diste le terrassa sous les foudres de TÉglise irritée. Cet ^de saint' homme fut saint Bernard , fondateur de la célèbre abbaye de Clairvaux: enthousiaste illustre, et qui poussait les austérités monacales jusqu'au rigorisme le plus inouï ; vivant d'une vie plutôt extatique que terrestre ; portant dans un corps faible, pâle, exténué par les veilles et les abstinences, une incomparable vigueur d'àme; appuyant ses paroles et ses actes de l'autorité que donne la conviction d'une mission sainte et d'une inspiration surnaturelle, nul, dans un siècle où la foi des peuples était si forte et leur raison si faible, n'exerça plus d'empire sur ses contemporains. Le pape, l'empereur, les rois, les évéques, les peuples, subissaient tous l'autorité de son génie : tantôt il éteignait un schisme, ou rédigeait du fond de sa cellule la constitution d'un ordre religieux ; tantôt, disposant à son gré de l'épée des rois , il dirigeait leurs armées à l'Orient ou au Midi , selon les intérêts de l'Église : Sa parole , disait-on , était comme une loi de feu qui sortait de sa bouche; et il n'était bruit que des guérisons miraculeuses opérées sur ses pas. Cet homme prodigieux taxait d'orgueil la raison qui sondait les mystères; il s'ir-
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ritait des efforts d'Abeilard pour explUper des dogmes inexplicables , et s'écriait » dans l'amertoma d« son âme : « On fouille jusqu'aux entrailles les secrets de Dien^ » Hn nouveau concile s'assembla à Sens, et les deux grands adversaires y parurent en présence du roi, des princes et des évéques : mais Abeilard pressentit sans doute que la discussion ne serait pas libre ; il déclina la débat solennel y se retira en faisant appel au pape, et fut condamné à Ta réclusion dans un couvent jusqu'à la fin de ses jours. Alors, courbant la tète , il s'avoua vaincu^ et eachasa vie au monastère de Gluny : il la termina en 1142 ^ dans un prieuré près de Ghâlons , où il mourut réconcilié avec saint Bernard. Il avait eu à combattre un adversaire plus redoutable encore que ce grand homme; Al)eilard lutta toute sa vie contre l'esprit dominant de son siècle, qui regardait comme une insurrection coupable tout effort de la raison humaine non autorisé par TÉglise. Le génie qui l'avait animé lui survécut ^ mais plusieurs siècles s'écoulèrent avant qu'une partie de l'Europe osât proclamer et admettre le grand principe dont Abeilard n'avait pu assurer lé triomphe : la liberté d'examen et de discussion en matière de conscience et de foi» •
LOUIS VII
mJnfde I-ouis VII,dit Ic Jcuue, anuoncc, en. montant sur le ^wT"' trône, un caractère aussi belliqueux que son père. Il soutient Geoffroy Plantagenet contre son compétiteur Etienne, et l'aide a conquérir la Normandie, pour laquelle Geoffroy lui fait hommage : l'Angleterre demeure à Etienne, qui reconnaît son concurrent pour l'héritier de sa couronne. Louis maintient dans le devoir les seigneurs et le clergé :
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il fr'onoM^an&mrpfltiai» dn pape Luneent II, et reftue de racoBBaltie raBebBfèqm de Boorges , élu par ce pontifie, qvrifOoet amriiâft «s interdife toQ& lies Iknx où le monaniae aTarcéte* LoniA te Jeune fût le faatvièine roi cah pétieit frappé par le saliift-ftiége : aucnne lEkmiUe n'avait moairé plna de déférence envers la coar de Rome ; an*cnne ne fat traitée par elle aiwe pins de rigueur.
L'événement le pins mànorable de ce règne est la seconde eroieadei préebée aveenn immense succès par saint Bernard, abbé de Qairvaiftx, et commandée par ie roi en personne. Looia croyait avoiir nn grand crime à expier : dans une gnerje avec Thibaut^ comte de Champagne, ses soldata avatenf: mis le fea à l'église de Titry, et treize cenfs ?/^try? personnes y périrent dans les flammes. Épouvanté de cet afiûrenx désastre^ il demande son absolmion au pape, et ne l'obtient que de Célestin II , snceessenr d'Innocent. C'était pen encore penr rendre le calme à sa conscience : Édesse , en Palestine^ avait saccombé sons les armes dn sultan Zing^ ; il n'était lirait dans la chrétienté que de la dinte de œli» ville fameuse et du massacre de ses habitants ; de tpnUs parts s'éleviUeut des cris de foreur et de vengeance; La Fiance s'ébranle Fa première à la voix de saint Ber- ^^^3?^^. nard, eteommmiique le raouvementà TEorope. Louis Vil *'^'' se croise ; il demande congé de partir à Suger, abbé de SaintrBenls, dont il tenait en fief le Vexin, et reçoit de sesnmins roriflamme; il lui confie la régence du royaume, et se met en route à la tète de cent mille Français. C'est ici que finit sa réputation de roi et de chevalier. Conrad, emp«renr d'Allemagne, l'avait devancé avec une armée aussi formidable :des guides grecs ie trahissent dans L'Asie Mineure ; ses troupes sont surprises et détruites aux défilé» de la Lyoaonie : Louis VU en recueille les débris ,
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mais il perd lui-même la moitié des siennes sur la montagne de Laodicée. Il tente Tainement plusienrs entreprises, chacune d'elles est marquée par un désastre; enfio, toute Texpédition de Louis VU se réduit pour ce roi à un dévot pèlerinage au saint sépulcre : il revient en Europe avec les princes croisés, et ramène avec lui quelques soldats; son armée tout entière était anéantie.
Le déplorable résultat de cette croisade enlève à Louis toute sa popularité ; son caractère même en parait affaibli, et dès lors on voit bien moins en lui le roi que le moine. Divorce ^^ ^®**^® Éléouorc s'cu indigne, elle le méprise, et fait Loafs^vii<^asser son mariage, sous prétexte de parenté avec son norili^i- époux. Bientôt après elle donne sa main à Henri Pianta- **"1S*^' genêt, héritier du sceptre d'Angleterre, et lui apporte en dot l'Aquitaine, que ce divorce fatal enlève à la France. Louis voit en frémissant la moitié de ses États passer à son rival , et cherche en vain à mettre obstacle à ce mariage. Le nouvel époux d'Éléonore succède à Etienne sur te trône anglais, et devient le célèbre Henri U. Il soumet l'Irlande, menace l'Ecosse, et se montre sur le continent le plus redoutable et le plus puissant des souverains : il y possédait l'Anjou, le Maine, la Touralue, le P^itoo, paissance l'Aquitaine et la Normandie. Il ménage d'abord Louis le Henri II. Jeuuc, et uult en maiîage son fils, âgé de sept ans>àla gieterre." fille dc Louls , cucorc au berceau. La guerre éclate au **%"ec"* sujet de la dot de cette princesse, et tout à coup Louis p.cc"e" obtient un puissant auxiliaire dans le clergé anglais , soulevé contre Henri II par le fameux Thomas Becket, archevêque de Gantorbéry. Ce prélat , d'abord courtisan , puis chancelier du roi d'Angleterre , et désigné par lui pour occuper comme sa créature le premier siège épiscopal de son royaume, s'y vit à peine assis, qu'il oublia
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ses obligations envers Henri et les délices des cours, pour les austères devoirs qu'il regardait comme inséparables de sa situation nouvelle. Il prit en main la défense de la cause que Grégoire YII soutint jusqu'à la mort, celle 'de l'autorité spirituelle contre la temporelle ; et tandis que le pape Alexandre III luttait avec peine contre l'antipape Victor et le poissant Frédéric Barberousse, empereur d'Allemagne, Becket se constitua dans l'Occident \t plus intrépide champion de l'Église, dont Henri II, par l'édit de Giarendon, violait les privilèges en supprimant les tribunaux ecclésiastiques et le bénéfice de clergé. Ces privilèges donnaient lieu sans doute à de nombreux abus et assuraient l'impunité à beaucoup de coupables; mais telles^ étaient l'Ignorance barbare et l'odieuse ilscalité des tribunaux laïques au douzième siècle, que la Juridiction ecclésiastique inspirait seule quelque confiance aux peuples, et le joug le moins pesant était encore celui de l'Église.
Becket, poursuivi par le ressentiment de Henri II, se réfugie en France , où Louis raccueille avec grande faveur, et la guerre continue de la manière la plus désastreuse pour les peuples entre les deux rois. Thomas Becket retourne en Angleterre , et Henri s'écrie un jour dans un transport de fureur : « Aucun des lâches que je nourris ne « me délivrera-t-il de ce prêtre?» Ces paroles sont entendues ; quatre chevaliers dévoués au roi assassinent Tho* Meurfrr mas Becket au pied de Tautel. Ce ne fut alors dans toute Thoma»^ rÉglise qu'on cri de malédiction contre le monarque homicide, et le prélat, canonisé, devint plus funeste à Henri II après sa mort qu'il ne l'avait été pendant sa vie. Chacun s'éloigna avec horreur du roi , qui , pour apaiser la clameur publique, se soumit à une pénitence humiliante. On vit le prince le plus redouté de la chrétienté faire amende
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honorable à Jeun et pieds nos, peadant fOBsaiite^halt heures, dans laeathédrale où le meurtre avait été eonuDîs, et se soumettre à être battu de verges par le clergé, les moines et les chantres de cette église.
Henri II ne connut plus d'heureux Jours ; sa &mme Éléonore, irritée de ses infidélités , £ait révolter contre lui ses trois fils, et, suivant Tasage honteux du temps, Louis y II les soutient dans leur guerre impie. Ils lui rendent hommage pour la Normandie, 1* Aquitaine et la Bretagne, et sont vaincus par leur père : les deux rois se réconcilient. Louis fait couronner son fils Phillppe-Augiiste, et accomplit un pèlerinage à la tombe* de saint Thoflias Mort de Beckct : il meurt ensuite, laissant la réputation d'un roi 1170. dévot» plein de respect pour les ordres sacrés et de douceur pour ses sujets, mais dépourvu de toute grandeur et de toute habileté poUti(|ue. II vécut trop longtemps pour sa gloire et pour la prospérité de la France, qui perdit dans la seconde moitié de son règne les provinces acquises dans la première par son mariage, et qu'elle ne recouvra définitivement qu'après des siècles de combats et de désastres.
G«wr« Du vivant de ce roi, l'empereur Frédéric Barberousse %^aS commença contre les villes de Lombardie une lutte ac^f" née qui ensanglanta longtemps l'Italie, et aCEaibiit la puissanee impériale ea accroissant l'influence des souvecains pontifes. Cette guerre fameuse est connue dans rhisti»ro sous le nom de guerre des Guelfes et des Gibelins; ceuxci étaient soutenus par l'empereur, ceux-là formaient le parti du pape, et combattaient pour l'indépendance des villes, bombardes. Les papes luttaient alors pour la liberté des peuples contre le despolâsme des roi» et de Tarisl»^ eratie £éodBle«
Gibelins.
PHILIPPE II
Qaand Philippe II, surBommé Auguste, monta sur le trône y le territoire dont la France est aujourd'hui formée relevait presque tout entier de puissants souverains. La plupart des provinces, d'abord indépendantes, avaient reconnu la suzeraineté d'un monarque^ celles de l'ouest obéissaient en grande partie au roi d'Angleterre, celles de Test à Tempereur d'Allemagne, et celles du nord au roi de France : enfin, la Provence et une partie du Languedoc relevaient du sceptre d'Ai*agon. Philippe vit toutes les couromies rivales de la sienne s'éciipser devant lui, et sa gloire est d'avoir le premier de sa race fait sentir son influence de l'Escaut à la Méditerranée , du Rhin à l'Ooéao. De grands événements marquèrent le cours de son règne : ce furent la troisième et la quatrième croisade ; l'accroissement subit du pouvoir monarchique par la confiscation des provinces continentales du roi d'Angleterre; enfin, la destruction des Albigeois, ou les hérétiques du Languedoc et de la Provence.
Avant l'âge de quinze ans, ce roi signale son avènement ^^{i, au trône par une effrayante persécution contre les Jui& , ^'•"'*** qu'il fait dépouiller et chasser du royaume ; il se montre plus cruel encore, à l'égard d'une secte d!hécétiquea nom-
mes paterins, et les condamne an feu. Les blasphémateurs trouTent en luî un Juge impitoyable : les riches étalent tenus de payer une amende de vingt sous d'or ; on jetait les pauvres à la rivière. Une suite de combats et de négociations avec les grands vassaux de la couronne occupent les premières années de ce règne. Philippe épouse la fille du comte de Flandre, et obtient par ce mariage la vil.'e d'Amiens et la barrière de la Somme, si importante à la défense de ses États, auxquels il ajouta dans la suite les villes du Mans et de Tours ; il déploie son habileté par des moyens coupables, en fomentant des guerres civiles chez ses voisins, et en excitant Jusqu'à la mort de Henri II les enfants de ce roi contre leur père. Celui-ci meurt de chagrin à Chinon, après avoir signé un traité humiliant avec Philippe-Auguste et son fils Richard, et en apprenant la révolte de Jean , son troisième fils. Richard lui succéda sur le trône d'Angleterre, et mérita par sa bouillante et farouche valeur le surnom de Cœur de Lion.
L'ardeur des croisades s'était rallumée en Europe au récit des maux qui accablaient le royaume de Jérusalem où régnait Lusignau. Saladin, surnommé le Grand , prince ou Soudan des musulmans en Egypte et en Syrie, avait fait subir de nombreux revers aux chrétiens de la Palestine : ceux-ci , cédant à la funeste influence du cli- .«lat et des mœurs de l'Orient, avaient promptement dégénéré, et la plupart de leurs chefs avaient hâté leurs malheurs en se croyant dispensés de tenir leurs serments avec des infidèles. Saladin gagna sur eux la célèbre bataille de ^aame" Tibériadc : Jérusalem et son roi tombèrent au pouvoir du
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Cette terrible nouvelle frappe la chrétienté de consternation et la remplit de deuil; une formidable expé-
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didon se prépare; les trois plus grands souverains de ttoîi'Ëurope, Frédéric Barberousse , empereur d'Allemagne, croMr. Richard, roi d'Angleterre, et Philippe, roi de France, prennent la croix, et chacun conduit en Palestine une armée nombreuse. Les effets répondent mal à de si grands efforts : Frédéric, avant d'arriver, se noie en traversant le flenve Sélef, près Séleucie; Philippe et Richard se bronillent au siège de Saint-Jean d'Acre ; le premier est jaloux des prodigieux exploits de son rival ; le second s'indigne et s'irrite de la supériorité que Philippe affecte à son égard comme seigneur suzerain , et supporte impatiemment le Joug de la féodalité. Le roi de France retourne dans son royaume, laissant son armée sous les ordres de Richard ; il jure en le quittant de ne rien entreprendre en son absence contre lui , et de défendre ses États comme les siens propres. Richard poursuit en Palestine sa carrière héroïque, il remporte sans fruit d'éclatantes victoires, et fatigue les croisési qui murmurent , veulent retourner dans leur patrie, et le contraignent à quitter la terre sainte. Salaâin offre aux chrétiens la paisible possession des plaines de Judée, et la liberté de venir en pèlerinage à Jérusalem : Richard traite à ces conditions , et s'embarque pour l'Europe. Il aborde en Autriche sur les terres du duc Léopold , son ennemi mortel , qui le livre à l'empereur ^ Henri YI, dont Richard avait excité la haine : Henri le capiiTH<^ fait enfermer au château de Dierstein, et en donne avis au RidUro. roi de France.
Philippe était revenu dans ses États plein d'animosîfé contre le roi d'Angleterre. Il avait juré de ne point attaquer ses États en son absence , et déjà il s'était adressé an pape pour être délié de son serment , lorsqu'il apprit la captivité de son rival. Le pontife refusa de le dégager de
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sa parole, mais Philippe ne tint compte, de son pefas, et
commença la guerre. Richard était alors trahi ]g»ar son
frère Jean, qui s'empara^d^une partie de ses États ,. et qoî
offrit, ainsi que Philippe» des sommes énormes àToope-
reur pour qu^il retint le monarque anglais pdsoiinii»;
mais la captivité de ce prince, du héoos de la ocodsade, iD>-
digne l'Europe, et la clameur publique contraint Henri Yî
à lui rendre sa liberté, qii*M lui Tend au poids de l'or. H
. exige de lui , dans une diète de l'empre, hommage comme
à son suzerain , et le relâche après l'avoir ruiné par une
rançon exorbitante. Richard reparaît inopinément dans ses
États, il réduit son frêne à la sommission, et se venge de
Philippe en s'aliiant à de puissants comtes ses enn^nis. La
guerre se prolonge entre ces deux rivaiuL avec des succès
divers ; ils signent une trêve de cinq ans , et Bieiiard est
tué au siège de la petite forteresse de Chalnz-Chabrol en
Poitou (1199).
Jean, dernier fils de Henri II, saisît la couronne d'Angleterre, et Philippe soutient contre lui les justes prétentions d*Ârthur de Bretagne, son neveu : ce jeune prince promet hommage à Philippepour toutes ses possessions en France, et lui cède la Normandie. Une guerre sanglante éclate; Mort Arthur est pris avec ses chevaliers par le roi Jean, tf meurt <ie assassiné : on dit que son oncle se rendit de nuit* dmis la
Bretagne, ^
tour de Rouen, où il le tenait captif, et qu'aprè» avoir en vain voulu le contraindre à hii céder ses» droits, il le perça de son épée, attacha une lourde pierre à son ctaàavrB, ^^^ précipita lui-même dans le fleuve. Ce crime affreux excite une indignation universelle^ et son chAtimentdeideBtiitil)^ à la France. Il fut l'effet d'une mesure qui servit les intérêts de la couronne autant par ses résultats imméàÊBXsV^ par l'idée qu'elle donna du pouvoir du monarqi» flrasiçais
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et de la^dépendaDce de ses gtands- vassaux. Jean, roi d*Angleterre, vassal de la couronne, est eité par Philippe^ son ^^ suzerain , devant ses pairs > pour répondre , entre autres 4^|*^(j| cheCa â'aceusation , sur le meurtre de son neveu Arthur* Il ^l\it ne décline point la jaridictiou ; mais , redoutant la sen- '*^' tencedu tribunal, il ne comparait pas : la cour des pairs le condamne à mort comme contumax; la Normandie et RénnioD toutes les terres qu'il tenait en lief de la France sont dé- dêia^"" elarées confisquées, acquises au coi et rattachées a la cou- die et^de ronne. Cette réunion cependant, n'eut pas lieu sans de nom- ^^^^, ** breox combats et sans une longue effusion de sang. Dans 7ws^' cette gaerre, Jean fut à lui-même son plus grand ennem. Ses cruautés, ses exactions, son avarice, soulèvent les peuples; il attaque le clergé dans ses biens, il est aussitôt excomnKUiié; lé pape Innocent III offre ses États à Philippe, qui rassemble une armée et médite une descente en Angleterre. Jean , alarmé , devient aussi humble envers l'Église qii^l s'était montré insolent ; il se soumet au pape et lui âdt hommage de sa couronne. Philippe marchait aloxs contre lui en vertu de la sentence pontificale, mais l'offre du roi Jean change les vœux du saînt-siége; ils étalent pour Philippe , ils sont maintenant pour le roi d'Angleterre. Pandolphe, légat du pontife romain , se rend en France, etdéfendàPhilippede passer outre ; puis, pour calmer son indignation, il lui montre le comté de Flandre comme une riche proie promise à son armée ; celle-ci sera dédonunagée par le butin de tant de villes opulentes : la Flandre payera pour l'Angleterre. €e conseil est suivi : â*aneienft griefe divisaient Ferrand, comte de cette province, et Philippe; le roi obtiendra satisfaction par les armes^ Ferrand se hâte de conclure une ligue avec Jean d'AngleteiTC, et avec son parent Othon IV, empereur
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d'Allemagne : l'armée française rencontre Tarmée ennemie entre Lille et Tournai. La bataille s'engage au pont de Bouvîncs ; l'empereur et le roi de France commandaient en personne; celui-ci remporta une éclatante victoire; cinq comtes, et, parmi eux celui de Flandre, tombèrent en ses mains : les communes de quinze \iiles de France avaient envoyé leurs milices à cette bataille, et elles rivalisèrent de gloire avec les chevaliers. Philippe flit reçu dans Paris aux acclamations de son peuple ; et la glorieuse bataille de Bouvines, où il vainquit trois souverains, fit prodigieusement grandir, aux yeux de FEurope, la dynastie capétienne en considération et en renommée.
Cependant le roi Jean n'avait pas entendu , en soumettant son royaume à rÉj;lise, lui faire le sacrifice de ses passions criminelles. Il se rendit si odieux et si méprisable, que ses barons se liguèrent contre lui , et le forcèrent, les armes à la main, le 15 juin 1215, à signer fn charte qui "**■ est devenue la base des libertés du peuple anglais, et qui est connue sous le nom de la Grande charte d'Angleterre. Le roi s'engageait par elle à ne plus dépouiller les veuves et les mineurs confiés à sa tutelle, à ne jamais lever de taxes sans l'approbation du grand conseil , à ne point emprisonner, mutiler ou condamner à mort les francs tenanciers, les marchands et les paysans, sans l'aveu de douze de leurs pairs. Ces clauses parurent intolérables au roi despote ; il ne prêta serment à cette charte qu'avec l'espoir d'être délié par le pape : il le fut en effet : ses barons offrirent alors la couronne à Louis de France, fils de Phi- UMif d« lippe-Auguste. Ce prince, malgré le vœu de son père et la «^Ajfic. défense du pape , dont le légat l'excommunie , passe en Angleterre; Il est reçu à bras ouverts par les barons, et
GniMie
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s'empare du royaume ; mais le roi Jean meurt à cette époque, et ses partisans proclament son jeune fils Henri. Le peuple anglais s'attache à cet enfant ; et Louis, abandonné, retourne en France, après avoir contribué à établir sur des bases plus solides les libertés de l'Angleterre.
Philippe-Auguste éprouva lui-même dans Texcommonication le sort commua jusqu'alors à presque toute sa race. Il en fut frappé à Toceasion de son troisième mariage avec Agnès de Méran, du vivant de sa seconde femme, Ingeberge de Danemark. Il voulut résister, toutes ses possessions furent frappées d'interdit ; on ne pouvait plus ni se marier, ni communier, ni enterrer les morts ; le peuple fut saisi d^épouvante , et le roi finit par se soumettre bien plus par nécessité que par scrupule de conscience.
Une quatrième croisade eut lieu sous sou règne. Elle ^JJJJ^
fut prêchée par l'enthousiaste Foulque de Neuilly. Les ^^^l;
puissants comtes de Flandre et de Champagne donnèrent ^S^"
par In
par 1
l'exemple et se croisèrent; ils furent suivis des Dampierre, des Montmorency, du fameux Simon de Montfort, *** * et d'une foule de seigneurs du nord de la France, auxquels les Yen iliens fournirent cinquante galères pour le transport de l'armée; le marquis de Montferrat et le comte deFJaudre étaient reconnus pour chefs de cette expédition , que dirigeait en réalité le vieux doge aveugle Daudolo. Ce fut lui qui , sous prétexte d'obtenir le prix de leur transport, mena les croisés à la conquête de Zara , capitale de iaûalmatie, dont il s'empara au nom de la république vénitienne; puis, tirant avantage d'une guerre civile qui feolait l'empire byzantin, et des promesses d'un jeune prince grec qui vient dans le camp des croisés et implore leur secours pour rétablir sur le trône l'empereur Isaac Comnène son père, Dandolo leur montre Constan-
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tfnople connue une proie riche et facile à saisir, et les décide à commencer la croisade par cette eonquête. En vain la pape met obstacie à cette expédition atentoreuse ; en Tain un grand nombre de croisés se séparent et se rendent directement eu Palestine : Bandoio lance l'armée sur Constantinople, qui disputait à Venise I*empire de la mer. Les croisés prir^t deux fois cette capitale fameuse, et la seconde fois la famille impériale de Byzance fut dépossédée par eux, l'empire partagé , démembré enfiéfs, et Baudouin , comte de Flandre, descendant de Charlemagne, Fonda- élu empereur ; âii>si fut fondé l'empire latin de Constantirèmpîrc Bople. Lcs Vénitiens exigèrerrt, pour leur part, trois des <^on8un- huit quartiers de cette Tille , et obtinrent en outre la plus 14M. grande partie des îles et du littoral de l'empire : le marquis de Montferrat eut le royaume de Thessalonique, fe Morée devint une principauté, et le territoire d'Athènes undaclîé féodal.
^^SîSw* I-'événement qui agita le plus profondément l'Europe **|Mteî" P^ûdant le règne de Philippe- Auguste est la guerre des AIifto8-i»w. bigeois, ou la croisade entreprise contre les sectaires du Midi. Ceux-ci se rencontraienit en très-grand nombre dans la Provence, dans la Catalogne, et surtout dans le Languedoc, contrées qui relevaient toutes de la couronne d'Aragon. Les habitants de ces provinces étaient industrieux, spirituels, adonnés au commerce, aux arts et à la poésie: leurs villes nombreuses florissaient , gouvernées par des consuls avec des formes à peu près républicaines; tout à coup cette belle région fut abandonnée aux fureurs du fanatisme, ses villes furent ruinées, ses arts et son commerce détruits , et son langage repoussé dans la barbarie. La prédication d'une première réforme religieuse donna lieu à la dévastation de ces riches contrées. Le clergé ne
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s'y âiMugoéit pas, emnme en PraT)ce et dans les provinces du nord , par son ardeur à s'hjstruîre et à répandre les lumîèF^; îl se signalait par de grands désordres, et tombait chaque jour dons un plus profond mépris. Le'besoin de refîmes se faisait depuis longtemps sentir au sein des populations provençales, et plusieurs réformateurs avaient déjà paru : depuis longtemps il se formait des assoeiatioDs dont le but avait été d'épurer les mœurs et les dacti4nes de l'Église: c'étaient celles des paterins , des catharlHs, des pauvres de Lyon ; et la plupart avaient obteaa .la sanction des papes, qui les regardaient comme autant d'oi'dres de moines propres à réveiller la ferveur publique^ Mais les réformes opérées s'étendirent graduellement, les dogmes même furent attaqués, les prêtres livrés anx insultes du peuple , et les domaines de l'Église envahis. Tel était Fétat des choses lorsque ie fameux Innoeent III, âgé de trente-neuf ans, monta sur le trône pontifical en 1 198 : il y apporta le génie d'un ambitieux et la fongneuse^ergîe d'un caractère violent et inflexible. Ce pontife , qui dominait l'Europe par des indulgences et des excommunications, sui*veîilait et punissait tout exercice libre de la pensée en matière religieuse ; îl sentit le premier toat ce qu'annonçait de grave et de menaçant pour l'Église romaine une liberté d'esprit qui déjà dégénérait en révolte; il vit avec inquiétude et colère la nouvelle tendance des esprits en Provence et en Languedoc, et proscrivit les réformateurs, dont les plus nombreux, ceux qui donnèrent leur nom à tous les autres, s'appelaient Yaudois ou Albigeois. Quelques-uns d'entre eux étaient manichéens, c'es1;-à-dire qu'ils admettaient les deux principes; mais ie plus grand nombre, connus sous le nom d'Albigeois et de Vaudoîs , professaient des doctrines peu
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différentes de celles qui, trois siècles plos tard, forent pri
cliéespar Luther. Ils niaient la transsubstantiation dansl sacrement de Teucharistie , rejetaient la confession et l6 sacrements de la confirmation et du mariage, et taxaiei^ d'idolâtrie le culte des images. Les principaux foyers d la réforme étaient Toulouse, Béziers et Carcassonne ; Toq louse surtout, ville vaste, puissante, industrieuse, et qui avait pour comte Raymond VI , le prince le plus riche dï la chrétienté; son neveu, Raymond Roger, jeune homoH plein d*ardeur et de courage , était vicomte de Béziers Tun et Tautre relevaient de la couronne d*Aragon, et, m rompre avec Rome, ils avaient favorisé les nouveani doctrinaires. I
Innocent III, impatient d'étouffer Thérésie, envoi(| d'abord des inquisiteurs dans la province de NarboDiie;i ils sont mal reçus : le légat Pierre Casteinau leur suecède; il excommunie Raymond, qui, épouvanté dès menaces du pontife romain, est forcé de se soumettre, et de permettre les persécutions. Un gentilhomme, vassal do comte, indigné des humiliations de son suzerain et de la Meurtre cruauté du légat, assassine ce dernier, et par ce raeurW *^'* donne lieu au pape de faire prêcher une croisade contre les États dé Raymond VI et de son neveu. Les moines de Citeaux secondent la vengeance dlnnocent , ils offrent d'amples indulgences à tous ceux qui porteraient quarante jourt les armes contre les sectaires. Ces indulgences devaient effacer tous les pèches commis depuis la naissance, qo^^" que énormes, quelque nombreux qu'ils fussent. Une multitude d'Anglais, de Français, d'Allemands, empressésde gagner le ciel à si peu de frais, accoururent sous les drapeaux du pontife. Les immenses préparatifs des croises frappent de terreur Raymond VI, qui, abattu par ^'^8^
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fet hors d'état â'qpposer une rësistaneevigottreiise^ se soumet et se fend auprès de l'abbé de Ctteaux, nouveau légat idu pape. Celui-d le réeooellie à l'Église en le febant battre de verges au pied de Tautel ; il lui ordonne de guider les colonnes ennemies au centre de ses États, et de livrer ses meilleurs châteaux. Le jeune vicomte de Béziers, neveu de Raymond, indigné de la conduite pusillanime de son oncle, lui déclare la guerre, et se décide à s'ensevelir, avec ses chevaliers, sous les ruines de ses places fortes. Les croisés se précipitent en masse sur ses terres, emportent ses châteaux, brûlent tous les hommes qu'ils y trouvent , violent les femmes , massacrent les enfants ; ils me- HaMacre nacent Béziers, qu'ils emportent d'assaut : un nombre '*^*'*prodigieux d'habitants des campagnes s'étaient réfugiés dans les murs de cette ville; le légat, consulté par les chevaliers vainqueurs sur le sort de ces malheureux dont une partie seulement était hérétique, prononce ces paroles exécrables : Tuez-les tous ; Dieu saura bien reconnaître les siens. Un massacre épouvantable spit cette réponse, et la ville est réduite en cendres. L'armée des croisés marche ensuite sur Carcassonne, et est vivement repoussée par le vicomte de Béziers. Ce jeune héros se rend au* près du légat pour traiter de la paix; il est arrêté avec trois cents chevaliers, malgré un sauf-conduit, en vertu de cette maxime qu'on n'est point tenu de garder sa foi en^ vers les hérétiques ou les infidèles. Les habitants de Carcassonne évacuent la ville par des souterrains secrets, inconnus rux croisés : quatre cenjt cinquante d'entre eux sont pris; on les pend, on les brûle: les eroisés euxmêmes, las de tant d'horreurs , songent à se retirer à l'ex- ptim de piration ^s quarante Jours. Le légat fait d'inutiles efforts ^'££eV pour les retenir, et donne tout le pays conquis au féroce ^^^^
T. I. 9 Bézférs.
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Simoft) ooflite de Montfort; û M Uvn aussi le iFieomte de BéElerSy qui meurt empoimmoL
Une partie seuleonait des Albigeois ayait été soumise et détruite par cette première croisade : les États da comte de Toulouse étaient restés intacts : ce fut contre eux que les moines de Ctteaux prêchèrent, les années suivantes, de AOuvelies croisades daaàs tonte l'Europe. £n vain le malhenreox ccmite Baymond veut conjurer l'orage; le concile de Saint-Gilles lui impose d'infâmes conditions, et lui prescrit délivrer lui-même au bûcher tous ceux que les prêtres lui désigneront. Le vieux Baymond se souvient alors de son héroïque neveu et de ces milliers d*h<»[imes égorgés dont le sang crie vengeance; son indignation ranime sa v^tu, il se prépare à la guerre et à la mort. Les croisés arrivent de toutes parts ; Simon de Montfort est à leur tête, el se signale par d'effroyables cruautés :. d'immenses bûchers sont dressés, le légat et Foulquet, évéque de Toulouse , y confondent dans un exécrable holocauste les hérétiques et les catholiques soupçonnés d'hérésie. La Bataiue bataille de Muret, tivrée en 1213, termine cette guerre; ^^mï^*^ le roi d'Aragoa don Pèdre y périt, les Albigeois sont vaincus, et cette défaite porte à leur cause on coup mortel.
Les bourreaux vainqueurs* se brouillent après la conquête, et se font la guerre; le peuple reprend courage, Toulouse se soulève^ Montfiort. s'en rend maître par une horrible trahison de Tévéque Foulquet : celui-ci invite, au nom du Dieu de paix, tous les habitants à sortir au-devant de Montfort , qui; les attendait avec ses chevaliers , et les fait tous charger de chaînes. La guerre continue avec des succès balancés^ enfin leLaniguedoc tout entier m soulève, Ifontfort cjrt. tué devant Ttiulouse^ qu'il assiège 9 le comte
Raymond estvsppelé et reçu dans cette vifle aux acelamatloiis du peuple r il meurt, et les prêtres lui refusent la sépaltore. Son cercneit reste pendant plusieurs années exposé à la porte d'une église. Sa tolérance fit son prfncipal crime aux jeux de ses persécuteurs, et une grande partie de ses dfsgrâces doit être attribuée à îa faiblesse de son caractère. Tels fàrent les principaux événements de la guerre des Albigeois ; mais ce ne fut pas la fin des malheure de cette eonirée. Les rainqueurs auraient voulu anéantir jascfH'aa sol qui avait porté des hérétiques : les papes firent prêcher de nouvelles croisades contre Raymond Vn, fils et successeur du vieux comte Raymondd'effroyables calamités frappèrent encore ces peuples,' leurs Tiltes furent détruises, leurs campagnes dévastées; enfin, après vingt-deux ans d'atrocités, quand la belle langue, les arts et l'industrie de ces provinces eurent disparu avec la réforme, les bouireaux se lassèrent, et ta guerre se termina sous le règne suivant, au grand avantage de la France. Raymcmd Vil lui céda une partie de ses États , par le traité de Paris , en 1 229.
PhâUppe-Auguste ne prit point une part active à cette Gouverguerre d'extermination. Il chercha au contraire à en ré- «tlSSÎ j parer les désastres. Pendant que le ftmatlsme ensanglan- «oîfdt tait les contrées méridionales, il étendit ses États et les îïî^ rendit florissants. Les assemblées nationales étaient tombées en désuétude, Philippe appda ses premiers barons à former son conseil et à sanctionner ses décrets.
Il conquit la Normandie, te Mahie, PAïrIbu, la Touraine ses cou. et le Poitou , enlevées auparavant par confiscation au roi îSwr? à' Angleterre. Il conquît encore le comté d'Auvergne. Sous *""" «m règne , te Valois , une partie du Vermandois et VA- ^nois échurent à la couronne. Ce prince réunît encore
tages
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par héritage VArUdSj du chef de sa femme, iMèelle de Flandre et de Hainaut; il donna «afin l'hériUère de la Bretagne à Pierre Mauclerc , membre de sa famille, et une dynastie capétienne fut fondée dans ce pays*; ainsi fut dSthé^ûe formé le nouveau duché de Bi*etagne, qui devint un des Breugne. gf ^i^ig flefs immédiats de la couronne de France. Ces résultats furent autant Touvrage de sa politique que de sa fortune et de sa valeur. Il fit fléchir devant lui les grands vassaux , et obtint sur eux par ses victoires la supériorité qui lui était acquise de droit dans l'opinion par son titre royal. La citation du roi Jean à son tribunal et Tarrét rendu contre lui portèrent un coup mortel à l'aristocratie féodale , et l'équilibre des pouvoirs fut rompu. Travaai Philippc-Augustc s'occupa toutc sa vie de guerres, de phutpp^ traités, de réformes, de lois sur les fiefs, les devoirs des vassaux et les droits des seigneurs : il mit le premier uo ordre constant dans ces matières, jusqu'alors livrées à tous les caprices de l'arbitraire, et fut ainsi le principal fondateur de la monarchie féodale. L'art militaire lui dut quelques progrès, les soldats reçurent une solde, et il établit pour cet usage les premiers impôts permanents ; il ordonna trois armements maritimes, et obtint, par son activité, par sa prudence et ses talents, le respect des souverains et des
univer- L'importautc fondation de ï Université remonte à ce
sité. ,
prince, qui en fixa les privilèges. Elle était dans Torigine un&. réunion d'hommes, la plupart ecclésiastiques, appliqués à l'étude des sciences. L'Université comprit dans la suite tous les étudiants, qui se partagèrent, selon leur pays , en plusieurs sections, intitulées sections de France, d'Angleterre f de Normandie ou de Picardie. J^àtïs vit alors s'élever une nmltitude de collèges, dont plusieurs
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aeq^irent une grande célébrité. Toutes les écoles furent placées sons Taotorité du prévôt de Paris; et Philippe- Auguste confirma une bulle du pape Célestin III, par laquelle les écoliers étaient soustraits à la Juridiction civile, et placés dans le ressort de la Juridiction ecclésiastique. LTnîversîté grandit ainsi sous le double patronage du saint-siége et de la royauté ; elle fut seule en possession du droit de décerner les grades de bachelier, de licencié et de docteur dans les diverses facultés des lettres et des sciences; et, quoique ses franchises et privilèges fussent souvent la source de grands désordres, elle acquit une haute renommée, et devint un des puissants corps de l'État. Le plus grand nombre des étudiants se vouaient alors à la prêtrise : TÉglise de France recherchait, avec une érudition et une patience incroyables, les monuments épars de la littérature ancienne, et luttait heureusement contre la barbarie et l'ignorance : Philippe avait compris le grand objet de TUniversité naissante ; il encouragea les études de tout son pouvoir, et voulut que la demeure de ceux qui s'y livraient f&t un asile in- Yiolàbie.
Tant de soins d'un intérêt si générai ne détournèrent ; point son attention des détails d'une importance secon- SS^SS, daire. Paris surtout lui fut redevable de changements utiles. Toutes les rues de cette capitale étaient Jusqu'alors, au temps des pluies, des cloaques infects : les principales furent pavées par son ordre et reçurent des embellissements. Philippe agrandit la ville , la ferma d'une enceinte de murailles, construisit des halles, et entoura de cloîtres le cimetière des Innocents; il b&tit un palais à côté de la grosse tour du Louvre , et fit continuer la cathédrale, déjà commencée avant lui. Il mérita par ses
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conquêtes et par ses ifistitations restime de ses extern- Mort de porains, et mourut à Mantes en 12^3, i^près un règne de AoffSSe! quarante4rois ans , en louant une jsoiUque partie de ses
immenses trésors aux prêtres et aux croisés , «t en faisant
aux pauvres des dons considérahlea.
LOUIS TUI
Avéne. Louis YIII, fils de Philippe-Auguste, ne r^a que trois }^ ans; ce prince descendait, par les femmes, de Charie- *^- magne , et parut réunir en sa personne les dlroits des maisons carlovingienne et capétienne ; il avait, du vivant de son père, été reconnu roi d'Angleterre par les hàrom eanemis du roi Jean, puis abandonné de ses partisans et obligé de quitter ce royaume. Il prit aux Anglais le PoitoUf seconde et Commanda, de concext avec Simon de Mont&rt, la secentre les coudc crolsadc contré les Albigeois. 11 ne signala sonrègae que par une dernière expédition qu'il entreprit pour aebever de soumetti'e cette population infortunée : toutes les villes principales lui ouvrirent leurs portes» et ilmarcbait contre Toulouse lorsqu'une fièvre épidémique attaqua son Mortde armée. Il mourut à Montpensier , soit atteint Im-méina de me. cette maladie, soit empoisonné, comme on le crut, pu? , Thibaut de Champagne, vivement épris de Ja reine Blanche de Castille, que Louis YIII laissa veuve avec einq enfants en bas âge. L'aîné de ses fils fut saint Louis.
CHAPITRE V
Kègne de Louis IX (saônt Louis) ^ 1226-^1270.
Louis IX , justement révéré sous le nom de saint Louis, Bravait que onze ans à la mort de son père, et la régence du royaume fut dispotée à la reine Blanche, sa mère, par son oncle Philippe Hurepel, fils de Philippe-Auguste et d'Agnès de Méran, dont FÉglise n'avait pas voulu reconnaître le mariage. Un grand nombre de seigneurs soutinrent les prétentions de Philippe, et Henri III , roi d'Angleterre, se déclara leur chef; mais le dévouement du puissant Thibaut, comte de Champagne^ assura l'avantage à la reine mère, et détermina une partie des révoltés à se soumettre. Blanche avait Tânae grande, fière et chrétienne; Régence elle donna d'excellents maîtres à ses enfants, et les fit soi- ^.'•eJnc
' Blanche.
gneusement élever dans la crainte de Dieu : « Mon fils , « disait-elle an jeune roi , vous savez combien vous m'êtes « cher, et cependant j'aimerais mieux vous voir mort que « coupable d'un péché mortel. » Cette pieuse reine eut aussi des talents politiques , et contint avec fermeté les seigneurs mécontents qui auraient voulu s'opposer au sacre de son fils : surprise par leurs troupes , elle appela à son aide les bourgeois de Paris, qui vinrent en armes la délivrer. Ce fût elle qui fit recueillir à la France les fruits de Thor- Twitc do
^ Paris.
rible guerre des Albigeois. Le traité de Paris, signé en ««»• * Voyez, pour le règne de saîwtXouîsr, ma Géùg. hist.j p. 41-43,
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1229, soumit à la couronne une grande partie des États du comte Raymond VII : la possession du bas Languedoc fîit assurée à la France. Toulouse reçut garnison française ; cette ville et son comté furent la dot qu'apporta Jeanne, fille de Raymond , au troisième fils de Blanche. Cette reine força ensuite à l'obéissance les ducs de Bretagne et de Bourgogne, malgré l'appui que leur prétait vaxxjAt Henri III; et une trêve, qui termina cette guerre civile, ciSKer." ^^* signée à Saint-Aubin du Cormier entre elle, ses barons • *^*' et son beau-frère.
Louis IX , âgé de dix-neuf ans , épousa Marguerite de Provence, qui n'en avait que treize. La reine Blanclie sépara six ans les deux époux, et depuis se montra toujours jalouse de l'influence de Marguerite sur le roi. La sœur de cette princesse épousa, peu d'années après, le roi d'Angleterre Henri III , qui devint ainsi le beau-frère de saint Louis. Le tableau que présente la France depuis la trêve de Saint-Aubin du Cormier jusqu'à la majorité du roi est celui d'une paix générale ; mais bientôt Louis IX eut à lutter contre les grands vassaux et les seigneurs , auxquels Pbilippe-Auguste , son aïeul, avait déjà porté de terribles coups. Les comtes de la Marcbe, de Foix et de Toulouse s'unissent au roi Henri III , qui passe la mer avec une armée, et réclame les provinces enlevées à Jean sans | Terre. Les Anglais et leurs alliés sont vaincus par Louis au Bâunie pont de Taillebourg , puis devant la ville de Saintes, qu'il ^b^ril^' réunit à la couronne avec une partie de la Saintonge par **^ le traité de Bordeaux. Les seigneurs révoltés se soumettent, et Henri retourne en Angleterre, invaiaoo l'oui^ l'Orient tremblait alors dans l'attente d'une ef- MonSob Iroyable catastrophe. Les Mongols s'étaient ébranlés, et or!?ot. leurs bandes innombrables sorties de la haute Asie exter-
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minaient tout sur leur passage* Lear avant-garde avait en- Bauuic vahi la terre sainte, et remporté une sanglante victoire sur ^ism!* les chrétiens et les musolmans, que la terreur avait unis ; cinq èents templiers étaient restés sur le champ de hataille, et Jérusalem était tombée aux mains de féroces vainqnenrs. Saint Louis était raaiadeet presque mourant, quand le bruit de ce désastre parvint en Europe. Lorsqu'il se sentit mieux 9 il ordonna, au grand étonnement de tous, qu'on mît la croix rouge sur son lit et sur ses vêtements , et il fit vœu d*aller combattre pour le tombeau du Christ. Sa mère et les prêtres eux-mêmes le supplièrent de renoncer à ce dessein fatal. Ce fut en vain; et à peine fut-il convalescent, qu'il appela près de son lit sa mère et l'évêque de Paris, et leur dit : « Puisque vous croyez que Je n'étais « pas parfaitement à moi-même quand j'ai prononcé mes «( vcBOXy voilà ma croix que J'arrache de mes épaules, je « vous la rends... Mais à présent vous devez reconnaître « que j'ai la pleine jouissance de toutes mes facultés : ren- « dez-moi donc ma croix ; car celui qui sait toute chose « sait aussi qu'aucun aliment n'entrera dans ma bouche , « Jusqu'à ce que j'aie été marqué de nouveau de son signe. « — C'est le doigt de Dieu , s'écrièrent les assistants : que « sa volonté soit faite I »
L'enthousiasme religieux de Louis croissait à mesure qu'il prenait des années, et dominait en lui tout autre sentiment. C'est dans sa conscience, non dans ses intérêts, qu'il convient de rechercher le mobile de toutes ses actions : il joignait une raison éclairée à une àme tendre, pure et généreuse; mais sa foi ardente fut trop souvent aveugle : un faux scrupule de sa part causa les plus grands malheurs. Déterminé à conduire une armée en terre sainte, il sentait que le salut de cette armée dépendait en
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grande partie de la roQte qu'il i4»pWaîA PQW aUe; la plus sûre était celle de Sicile^ contrée saonùse À Frédéric Il ; mais cet empereur était excooimuoié par le pape , soB implacable enuemL Louis, après d'impuissants efforts pour le faire absoudre, craiguit de s'arrêter daus les États d'un monarque réprouvé, et résolut de se diriger yen l'Egypte par Chypre, au lieu de se rendre eu Syrie par la Sicile ; cette faute pieuse fit sa perte. Après avoir féglé toutes les affaires de ses États et laissé la régeuee à sa mère , Louis prend le bourdon de pèlerin et i'oriflaoHiie c^ia, à Saint-Denis , et quitte Paris le 12 juin 1248, pour s'emcrôiâlde. barquer à Aigues-Mortes , \ille qu'il avait, fondée, à
départ grands frais , afin d'avoir un port sur la Méditerranée '. u>Ss^ Le roi séjourne un an à Nicosie, capitale de l'Ile de iS^ Chypre, puis il part pour l'Egypte. Arrivé en vue de Ba-
IMt.
miette, il saute l'épée à la main dans la mer, à la tête de ses chevaliers, repousse l'ennemi, et s'empare de celle ville forte et de ses immenses ressources.
Il fallait alors marcher sur le Caire, et soumettre l'Égypte par une invasion rapide ; mais les crues du Nil alarment le roi , et IL reste cinq mois inactif à Damiette. Il en sort enfin , et arrive sans précaution devantMen9oarah. Les Turcs l'environnent dans une plaine brûlant)^ et lancent sur ses machines et sur son camp du bitume enflammé, connu sous le nom de feu grégeois. LouîB, dans cette situation désespérée, tente ua violent effort : ^^ II ordonne la bataille. Le comte d'Artois , se» frère, "Ira d? se précipite imprudemment v«rs Mensourab» et surprend la ville, où il est enveloppé et tué avec les ebevalien qai
Mure.-
* Ce port est maintenaDt à sec; les eiux, en se retiraDt, ont i une demi-Iieae entre la mer et le rivage.
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TimtnlTi : le roi, qui n'a fm IméégÊgBt, se replie iur le camp de» Sarrasiiis, 6*eii empare eC8> reaferme ; sa position y devient aassi dangereoae cpie la préeédente. La maladie et les assauts multipliés enlèvent la moitié de ses sold&ts ; ini-méme tombe dangereusement malade : il er« donne la retraite sur Damiette, on il avait laissé la reine et ane forte garnison ; les galères turques lui ferment le passage ; il se voit sans ressources , et tombe prisonnier avec tons ses seigneurs aux mains des musulmans. Un grand nombre de ses soldats apostasient pour éviter la mort; mais lui conserve, dans les fers et sous d'atroces menaces, la nuyesté d'un roi et la résignation d'un chréf tien. La reine Marguerite se montre a Bamiette digne de son époux : au bruit des revers de l'armée, elle frémit de tomber au pouvoir des Turcs, et demande au vieux che* valier qui ne la quittait pas de lui accorder une grâce , celle de la percer de son épée avant que les musulmans aient pu s'emparer d'elle : JTy songeais , madame , répcHidit ce vieux guerrier. Mais Damiette ne fut point emportée de vive force ; Marguerite conserva œtte place comme un gage pour la sûreté du rm : elle fut promise avec quatre cent mille livres pour la rançon royale ; à ce prix, L010Ï& recouvra sa liberté. Ses barons retournèrent en France ; pour lui , il demeura quatre ans encore en Syrie, employant ses trésors à fortifier Tyr, Sidon, et toutes les autres places de Palestine qui appartenaient aux chrétiens. Il appelait en vain ses ^bevaliers aaprès de lui , il s*«ii présentât peu ; mais avant que la nouvelle de sa délivrance se fût répandue, on vit une croisade d'un genre nouveau. Le peuple avait autant d'amour pour le roi que de baine pour les seigneurs qui l'opprimaient Un homme croisade parut tout à coup , affirmant avoir reçu de m vierge Marie toureuux.
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une lettre qu'il tenait dans une de ses mains tènjonrs fermée. Elle lui ordonnait, disait-il, de rassembler tous les bergers et pastoureaux chrétiens qu'il pourrait réunir, et de marcher à leur tête à la délivrance du roi ; la victoire était refusée aux puissants, et promise aux faibles et aux humbles. Cet homme sans instruction avait de réioqnence, et bientôt une multitude de bergers suivirent son drapeaa des proscrits et des brigands se joignirent à eux. Les prêtres frappèrent d'excommunication cette multitude indisciplinée, qui se vengea en massacrant à Orléans un grand nombre d'ecclésiastiques. La reine Blanche, favorable d'al)ord à cette association , employa dès ce moment tout son pouvoir à la dissoudre. Les prédicateurs des pastoureaux excitaient les peuples contre les prêtres; ils avaient l'habitude de prêcher entourés d'hommes armés pour leur défense; un jour, parmi ces derniers. Blanche fait introduire un bourreau, qui se glisse derrière leur chef, et d'un seul coup fait rouler sa tête aux yeux des assistants glacés d'horreur; des chevaliers se montrent alors, et dispersent les pastoureaux : ceux-ci sont massacrés par le peuple, qui auparavant les avait honorés, îiw'inc ^^ ^®^°® Blanche meurt en 1253, après une sage rée?îît!i 8®"^® î '® ^^^ conçoit de cette perte une douleur amère ; fl <»yjj;- revient en France, et fait son entrée à Paris, au mois de septembre 1254, portant empreint sur son visage le souvenir de tous ses désastres, tton dî" ^^^^^ s'occupe activement, à son retour, de la réforme •Jîg de son royaume, et déploie les hautes qualités d'un législateur. Il achève d'abattre l'autorité souveraine des seigneurs , en les dépouillant du droit de rendre arbitrairement la justice. Une découverte importante seconda ses efforts. Le code des Ids romaines désigné par le nom de
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Pandeetet de Justinien , et qui régissait Tempire de Constaothiople, fot à cette époque conna en France ; ce recneif, fli jastement célèlnre, avait alors tant de supériorité sur tOQt antre code, qn'il fat salné comme la raison écrite. Il donna une vive impulsion aux esprits, et l'application en fot aussitôt demandée; mais l'ignorance des seigneurs était si grande, qu'il fallut appeler à leur aide des hommes versés dans l'étude des lois pour l'expliquer. Saint Louis introduisit le premier ces légistes dans un parlement qu'il orRanwaconstitua en cour de justice. Cette cour fut composée de f^^trois hauts barons, de trois prélats, de dix-neuf chevaliers , **** et de dix-huit clercs ou hommes de loi prononçant les arrêts : ces derniers parvinrent à attirer à eux toutes les affaires, en éloignant les barons de leurs sièges par l'ennui et le dégoût des procédures : ils usurpèrent ainsi une partie de l'autorité royale, et voulurent la rendre absolue, secondant énergiquement saint Louis dans tous ses projets de réforme et d'empiétement sur les droits féodaux. Ce monarque pieux et humain tenta de mettre fin aux guerres privées entre ses barons, et défendit les combats Judiciaires. Il statua qu'après une offense commise, les deux parties, avant de recourir aux armes, observeraient une trêve de quarante Jours , nommée quarantaine k roi. Il ordonna que les combats Judiciaires seraient remplacés par des débats Juridiques, et accrut considérablement l'autorité de sa couronne en établissant des cas royaux ^ dans lesquels il appelait à lui les causes entre les sujets et leurs seigneurs : les légistes donnèrent à ces appels la plus grande extension. On désigne sous le nom ^Établisse- Étabiisftcfnents de saint Louis un recueil d'ordonnances rendues ""'"^'' par oe monarque pour le peuple de ses domaines. Ce recueil célèbre renferme des lois sages et utiles contre la vé-
Uqa< sanction
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naUté de lu JiMtîeey l'avidité des créaacierg , la coBtndiite par corps et les gaina ucmraices. Louis IX signala aussi rindépendanoe et la ferodelé de scm esj^t JndieiMK «d pii- ^SqM^' bliant la pragmatique sanction, qui devint la base des ' libertés de rÉglisegaUicane ou française. Cette ord<miianee fameuse défendait de levée dans le royaume, sans l'auto* risation du roi , de l'argent pour la cour de Rome» et fixait des cas où il était permis d'appeler de la justice ecclésiastique à la justice royale : ces appels furent connus sous le nom d!appels comme d'abus* Enfin , malgré sa gronde dévotion , il sut tenir en bride le zèle ootré des évéqpies. « Plusieurs prélats, dit Joinville, estant venus trouver le « roy au palais, Tevesque d'Awerre lui dit : <« Sire, ces sei- <igneurs qui sont ici, arcfaevesques et evesques, m'ont « chargé de vous dire ique ia chrétienté pcrit entre tos « mains. » Le roy se signa, et demanda : « Comment eda ? » « Sire, reprit l'evesque, c'est qu'on fait si peu de cas au- «jourd*buy et tous les jours des ezcommumcatîons, que « les gens se laissent mourir excommuniés avant de se faire «absoudre, et ne veulent faire satisfaction a l'Église. « Les prélats vous requièrent. Sire, pour l'amour de Dieu» «que vous commandiez à vos prevosts et à vos bailliâ, « que tous ceux qui resteront excommuniés un an et an «jour soient contramts, par ia prise de leurs biens, à se a faire absoudre, » Le roy içepondit qu'il le commanderoit «volontiers pour tous ceux dont on loi prouveroit qu'ils a eussent tort ; eti'evesque dit qu'il n'appartenoitau roy de a connoitre de leurs causes : mais le roy répliqua qu'il ne « l'ordonnecoit autrement; car ee seroit oontre Dieu et « contre toute raison s'il contraignait les gens à se faire « absoudre, quand les clercs leur feroient tort» « Et de « cela, ajouta le roy, je vous diNanerifti pour exemple le
<eoHae4eBr#t&%Deq;nl «pUtidéfiept apSrtQatexeom»
< munie, centre les pralats de Bretaigoe» et a tant exp^loitéy que le g^^ les a coodamoés tous. Boae, si «j'eusse eontraint le comte de Bretaignci la{MrenQièrea&*
< née» de se faire absoudre» j'eusse meûiict envers Dieu et «envers loi*.»
La demière réforme de saint Louis fut celle des bma-^ Monnaies. Qva^re-vlngts seigneurs avaimit droit de monnayage dans leurs domaines^ Louis fixa la valeur des monnaies de chacun d'eux, et fit partout donner cours à la sienne.
Tant de soins donnés à la prospérité du roywiie et à l'affermissement salutaire de son autorité a'absorbai^t point sa grande âme, et ne la détournaient pas d*oee«pa^ tions d'un intérêt moins général, mais non moins utiHe. Jï établit une bibliothèque publique daas Paris» créa l'bô- ^n^apital des Quinze-Vingts^ destiné à recevoir teois -cents }^^ aveugles : sous son r^ne enfin , Robert de Sorbou fonda ^^ le collège qui porte son nom , la Sorbinne^ et qui devint bonne, le siège de la célèbre faculté de théologie, dont les décisions forent tellement respectées , qu'on l'appela le cmcik perpétuel des Gaules.
La, piété de ee roi vraiment grand , vraiment efarétien, ne consjstaitpasoniquementdans i'observaBce extérieure des ^raUqoesderÉglise:ellejailUssait du c<Bur;eUe consistait ftrtouidaas Tamour de Bleu et dans la sanetifieatioa ifttérieore de l'âme. Joinvilie rapporte à ee sujet «n «tf relien touchant qu'il eut avee ee priaee : « JSeneduil , me dit ■ le roy «n prés^oce de quelques religieux , qu'est-ce que *DieQ ? £t je lui respondis : Sire, c'est si bonne ehofle que 'xaeîllemne ne peut estre.— Viayreaieiit» reprit le Doy; c'est
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« fort bien rcspondu ; car cette réponse qne toos avez Caite « est eserite en ee livre qoe Je tiens en main. Or, je vous « demande, dit-il, lequel vous aimeriez mieux ou d'estre « leprenx , on d'avoir fait un péché mortel? — Et moi qui « oncqnes ne lui mentis , Je respondis que f aimerois mieux « en avoir fait trente que d'estre lépreux. » Et quand les « frères forent partis , il m*appela tout seul , me fit asseoir « à ses pieds, et me dit : « Vous parlez sans reflexion , « comme un estourdi ; car il n*j a si vilaine lèpre comme «celle d'estre en péché mortel, parce que Tame y est « semblable au diable d'enfer. C'est pourquoi nulle lèpre «ne peut estre si laide. Quand l'homme meurt, il est <' guéri de la lèpre du corps ; mais quand l'homme qui a « fait le péché mortel meurt , il n'est pas certain qu'il ait « eu tel repentir que Dieu lui ait pardonné. Aussi grande « peur doit-il avoir que cette lèpre dure autant que Dieu «sera en paradis. Ainsi, je vous prie, ajouta-t-il, tant ff que je puis, que vous ayez à coeur, pour l'amour de Dieu «et de moi, de préférer que toute maladie advienne à « votre corps , plutost que le péché mortel advienne à « vostre ame. »
« Il me demanda si je lavois les pieds aux pauvres le « jour du grand jeudi (jeudi saint). « Sire, lui dis-je, ja- « mais les pieds de ces vilains ne laverai-je. — Vraye- « ment , reprit-il ; c'est mal parlé. Car vous ne devez avoir n en desdain ce que Dieu a faict pour nostre eos^gnement. « Aussi je vous prie, pour Tamour de Dieu et pour l'amour « de moi , que vous vous accoutumiez à laver les pieds des « pauvres '. »
Unissant à cette piété touchante un grand zèle pour
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réqaité) Louis enseignait Inî-méme le respect qu'on doit aox lois : il aimait à rendre la Justice en personne à ses sujets. « Maintes fois, dit encore Joinville, il advint qu'en « esté il alloit s*a$seoir au l)ois de Vincennes aprez la messe ; « et s*appayant à un cbéne, il nous faisoit asseoir autour « de lui ; et tous ceux qui avoient affaire venoient lui par- « 1er librement , sans empeschement d'huissiers ni d'au- « très '. »
Plus d'une fois il prononça des arrêts sévères contre les membres de sa propre farniHe, et contre les seigneurs qui vivaient dans son intimité. Cependant , malgré tant de sagesse et un zèle si pur, il commit plusieurs fautes par des erreurs qui appartenaient encore plus à son siècle qu'à luimême : il prononça des peines cruelles contre les juifs et les hérétiques, et cent cinquante banquiers ou négociants d'Astf furent saisis par son ordre et jetés dans les cachots, pour avoir prêté de l'argent à intérêt, quoique à un taux très-modéré. Un scrupule fatal à la France tourmentait rame de ce saint monarque. Les conquêtes de son aïeul Philippe-Auguste, et les confiscations faites sur la couronne Traité d'Angleterre, lui pesaient^ et paraissaient comme desusur- . \m^' pations à ses j'cux ; il conclut à Abbevifle, en 1 259, contre ^^J^^^ Tavfs de ses barons et de sa fiimilie, un traité par lequel il A^^Jv rendait à Henri I!ï le Périgord , le Limousin, T Agénois , le ÎÏJjtK: Quercy, la Saintonge, tandis que Henri renonçait de son *^*''' côté à ses droits sur la Normandie, l'Anjou , le Maine, la Touralne et le Poitou. Les préjugés et les scrupules de saint Louis l'engagèrent seuls à conclure ce traité défavorable , que' le monarque anglais n'eût jamais pu obtenir par les armes. Ce pritice était alors en guerre avec les
' Mémoires du sire de JoinVille. . ,
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Arbitrage baroDS, qui lui arrachèrent des em)eeaBîoiifi.eoiiQQes sous
lodu Dc le nom de provisiam d'Oxford^ et par leexpieUes ils
Henri^in exercèrent une partie de TAUtorilé royale. TaHe était la
^îwT* réputation de saint Louis ^ que d'un eoamwi aoeord il
fut pris pour arbitre entre eax et leur souverain. U décida
en faveur de Henri III, et les provisions d-OxAxd forent
annulées.
A peu près à la même époque où Louis signait avec le roi d'Angleterre le traité d'Abbeyille, il signait avec le roi d'Aragon le traité de CorbeU, par iequd ce prince abandonnait tous les Ae& qu'il possédait encore dans le Languedoc, et ses droits sur k Provence^ moyennant la renonciatîsn, de la part de la France^ à la suzeraineté des comtés de Barcelone « de Roussillon et de C^dagne. Le roi d'Aragon ne conserva en France que la seignrarie de Montpellier.
Saint Louis avait perdu son fils atné, et plusieurs nombres de sa famille se. montraient turbulents ou dangereux pour la France ; Cbarles d'Apjou son frère, prince ambitieux et cruel , héritier^ par son mariage avee Séatrix de Provence, du pinssant comté de ce nom, donnait aa roi de vives inquiétudes; et, dans l'intention de l'étoigner, Louis favorisa ses projets sur Naples et la SieHe.
L'illustre maison de Souabe était abattue; Frédéde II ,
son dernier empereur, venait de mourir en luttant contre
le pape, qui vendit son iiéritage et offrit au roi de France
le royaume de Naples, où régnait alors Manfced, bâtard
Fonda. ^P Frédéric U. Saint Louis refusa pon^r luiroiéaiey et per*
^S£è^ mit à s(m frère d'acqepter. Chaf les. d'Anjou ^itla ^^
d^qfoâà France avec une armée provençi^e ; et six «as pins tard,
BaïïiSen t266, la bataille de Grandella, où périt Manfred
oc Gran- ' a* "
1^; affermit la couronne de Naples et de Sfcile sur sa tête.
L'Orient ^ifpelait pIiM vivemeat que jamais l'MteatiOD cbate de de saint Louis. L'empire latin de Gonstaatinople n'étafit teSFdS pins ; les Grecs avaient rqprjs cette viUe en 1241 . Profi- jSSôpiê? tant des divisions des cbréliens de Syrie» Bendoedard, sultan d'Egypte, avait fait de rapides eoiMiuétes en Palestine : Césaréfiy Jaf(a| Antioehe, étaient tombées en son pouvoir : cent mille dirétiens avaient été massacres dans cette dernière ville. Au bruit de cet elfroyaUe désastre, saint Louis fit voeu de se croiser une seconde fois ; il ^'J^ visita en pèlerinage les piîncipales églises de sou royaume, ct^^l s'embarqna encore à Aigues-Mortes en 1270 , et fit voile ^^^^^^ pour Tunis. Il avait donné rendez-vous à son frère, ^^
* y ponr la
Charies d'Anjou, dans les murs de rancienne Gs^tliage : il ^^^ aborda vis-à-vis de cette ville ruinée, et eut à souffrir des ^*'^' maux iufinis de la sécheresse du sol , de Tardeurdu sdell et des flèclies des Maures. La peste emporta bientôt une partie de son armée, qu'il tenait dans une inaction fatale ; elle firappa son second fils, le comte de Nevers ; il en fut atteint lui-même au l)Out d'un mois. U employa ses der* Exhoru-
tions de
niers moments à donner d'utiles conseils à Philippe, son «samt troisième fils et son héritier : « Beau fils, lui dit-il, la à^^ïîSL « première chose que je t'enseigne, c'est que t9 aimes Dieu, « car sans cela nul ne peut être sauvée Aie le coeur doux « et pitoyable pour les pauvres^ pour les faibles, et les corn* « porte et aide selon ce que tu pourras* Maintiens les bonnes « coutumes du royaume et détruis les mauvaises. Ne convoite
• pas le bien de ton peuple , et ne le charge d'im|iôts ni de « tailles. . . Aie soin d'avoir en ta compagnie des gens pru* « d'hommes et loyaux >qui ne soient f as pldns deconvoitisej « fuis et évite la compagnie des mauvais. Écoute volontiers « la parole de Dieu , et la retiens en ton cœur ; et recherche « volontiers prières et pardons. Aime ton honneur^ et hais le
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« mal , quelque part qoMI soit. Sois loyal et roide pour rendre « la justice à tes sujets, sans tourner à droite ni à gauche; « mais aide et soutiens la querelle du pauvre Jusqu'à ce que « la vérité soit éclaircie. Garde les coutumes de ton royaume ; « et s'il y a aucune cliose à amender, amende-le et le cor- « rige. Donne les bénéfices de la sainte Église à de bonnes « personnes et de vie sans tacbe, et iîais-ie par le conseil de « gens probes. Garde-toi d'émouvoir guerre sans grande né- « cessité contre hommes chrétiens. Prends garde que les dé- « penses de ton hôtel soient raisonnables; enfin , très-cher « fils , fais chanter messes pour mon âme , et dire prières « pour ton royaume. . . Je te donne toutes les bénédictions « qu'un bon père peut donner à son fils... Que Dieu te fasse « la grâce de faire toujours sa volonté , pour qu'après cette « vie mortelle nous poissions être avec lui, mon fils, et le « louer ensemble '. »
Le roi se livra ensuite tout entier à des pratiques religieuses : il voulut , avant d*expirer, être tiré de son lit et étendu sur la cendre : il y mourut , tenant toujours les bras en croix. « Le lundi , le bon roy tenditses mains joinctes au « ciel, et dit : «Sire Dieu, aye merci de ce peuple qui ici de- « meure , et le conduis en son pays : qu'il ne tombe en la «main de ses ennemis , et qu'il ne soit contrainct à renier « ton saint nom ! » Peu avant sa mort, et tandis qu'il re- <t posoit , il soupira et dit à voix basse : « 0 Jérusalem ! ô «Jérusalem M» Ses dernières pensées furent pour Dieu, Mort de pour la clté sainte, pour la France; et il rendit l'esprit le hôiSs. 25 août 1270, après avoir désigné pour régents du royau- 'me Matthieu de Saint-Denis et Roger de Nesle. Aucun roi
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ne fot plus digne de l'admlrati^a des hommes, el.seul de toute sa race il obtint de l'Église les iioaneunde la eano*
nisation.
CHAPITRE VI
Considérations générales sur Fétat de la France et sur les événements accomplis pendant les trois siècles écoulés depuis l'ayénement de Hugues Capet jusqu'à la mort de saint Louis.
Les deux cent quatre-vingt-dix années dont nous ve-^ Bons de retracer les faits principaux forent , pour la France, fécondes en calamité ainsi qu'en progrès. Parmi ces derniers, les plus dignes d'attention sont raccrolssement graduel et rapide de l'autorité royale et la naissance de la bourgeoisie ou du tiers état , qui , presque imperceptible à la fin du dixième siècle , s'annonça tout à coup comme pouvoir social vers l'an 1 100, lors des premières révolutions communales, et finit par devenir la nation presque tout entière.
T^ous avons exposé, dans les chapitres qui précèdent, les progrès graduels et successifs de la royauté : nous l'avons vue grandir sous Louis le Gros, puis acquérir de fait sous Philippe-Auguste , par la prodigieuse extension donnée aux possessions de la couronne, et par l'abaissonent des ^ands vassaux , la supériorité que l'opinion lui accordait sur ceux-ci, en vertu d'un ancien droit attaché au titre et à la majesté royale. Pins tard, nous l'avons vue ajouter à ses attributions par les sages ordonnances de saint Louis, et enlever aux seigneurs, par les restrictions imposées aux guerres privées, et surtout par l'établissement d'une cour de Justice , les droits essentiels du pouvoir féodal. Le
peuple reeommfdBait éàns faatorfté da monarque la seofe forée eapaMe et Mter ayec succès contre la tyrannie de ses nombreux oppresseurs ; il désirait qu'elle fût puissante et redoutée , espérant au besoin s'appuyer d'elle , et il applaudit avec joie à ses progrès rapides , qui furent alors d'une haute et incontestable utilité : Louis le Gros , en effet, rendit à la royauté son caractère de pouvoir public et protecteur; PliiTippe-Auguste reconstruisît le royaume, et donna aux peuples soumis à son sceptre le sentiment de la nationalité; Louis IX imprima à son gouvernement un caractère cPéqofté, de respect des droits et d'amour du bien public, fnconnu jusqu'à lui ; ce fut donc à cette époque un bonheur pour la France que le développement de la puissance royale; mais les progrès de cette puissance , en^ tant qu'on les considère comme liés aux intérêts véritables et à la prespérîté de la nation , s'arrêtent à saint LeuiS', et firent suspendus ensuite pendant plus de cent cinquante années.
Ce prince ne regardait p(^t son autorité comme absolue; cependant celle-ci n'avait aucune limite précise, et la pente vers le despotisme était facile : la royauté , en s'y abandonnant» suseita-de grands périls à la France et à elle-même. Avant de rappeler ses nouvelles destinées, il fout jeter un coup d'œil stir ies résultats qu'ont eus, pour la dviUsatiaii et les mœurs des Français , les grands événements qui ont agité l'Europe pendant ces trois siècles. L'un des faits les plus remarquables de cette importante période est le rapide développement de la classe moyenne ; il convient d'abord, pour s'en rendre compte , d'examiner les principaux éléments eoastitutife des communes de France, et la manière dont la plupart réussirent à obtenir leurs chartes d^affranehissement.
i<iTmB.'i.i camrmE n. 315
L'aneiome Gtaiile était «Ion diTisée en deux parties Difision distincte» par ie langage. Les pnrrlnees du nord , oà l'en calfii^en
parkûUemaïaB malien, étaient dites provinces de la liai* ^docet gue d'oH , à eanse dn mot oU (oai) , dont lenrs habitants ^'^^ faisaient usage pour raCQrmation : elles étaient régies par des eoatinnes ; cdks do sud, oà Ton parlait le roman pfoveneai, recevaient du monosyllaiie «0, dont le sens était également affirmatlf , le nom de provinces de la langne d'oc : elles étaient régies par le droit latin ou droit éerit. In grand ncMnbre de TîUes^ surtout des provinces méri* ^j£i£^ dionales, avaient conservé le régime munidpal qu'elles ^^^ tenaient des Komains; d'autres avaient depuis longtemps iamS». perdu les libertés que leur accordait ce régime ; quant à celles de récente origine ^ elles 8*étaient élevées sons les auspices dn setgnanr le plus puissant de la province on du voisinage, et leurs habitants ne jonissai^t que desdroits civils et des libertés qu'il avait plu à ce seigneur de leur accorder on de leur garantir* Lors de l'établissement du systèoK fiéodaly les s^nenrs ecclésiastiques et laïques restreignirent de tout leur pouvrâ les franchises munici* pales; ils lenr snfastitnèrent en grande partie leur propre autorité là où ces franchiaes existaient, et en usuiî>èrent tous les droits là où elles étaient d^ruites ou inconnues. Ceux mêmes qui, dans l'espoir d'aecrottre la population de lenrs ûeîs, aivaient garanti des droits et des libertés aux hommes qus idendraient s'y établir, violèrent ensuite pour la plupart leurs engagemei^s et lenv» chartes; prèsqoe tous levèrent dans les villes des taxes arbitraires, défoidirent aux citoyens de se réunir et de s'armer pour la défiaiae oomiaoney et isarpèseiit lé dvoît de hanle et basse justice* Ils disposBimt ainsi! de la tetone et de la vie des citoyens^ dsnt UiplM l'oppnssiou devint intolérable, fié*
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duits au dé$e$poir , les oppriniéB Mrent recours aux rc montrauces et aux prières; ils invoquère&t leurs droits rappelèrent leurs anciennes franchises, ou demandèrei des garanties pour leurs biens et pour leurs personnes tout fut vain. Alors ils se réunirent, ils se comptèrent, ( jurèrent d'élre libres : ils sacrifièrent tout dans ce bat, < profitèrent de l'avidité des seigneurs pour racheter ou pov conquérir leurs libertés.
Affran- L'époque où rénergie des habitants des villes se n ment des veiila coïncide avec celle de la première croisade : cet év( iiiunes. uement eut sur leurs entreprises une influence puissante quoique indirecte, et lui fut favorable. Les seigiiear avaient besoin d'or pour leurs expéditions lointaines; il consentirent en grand nombre à se démettre, pour di fortes sommes, d'une autorité que la plupart avaient usor pée : ils quittèrent pour longtemps la France, emmenanl à leur suite une multitude de chevaliers qui, sous leoii ordres, avaient été la terreur des villes et des campagnes L'absence des oppresseurs ou l'affaiblissement de ieui nombre favorisa les citoyens dans leurs tentatives d'ii^j dépendance; mais ils ne réussirent point partout auss facilement; plusieurs villes, après avoir acheté leurs te chises, furent obligées de recourir aux armes pour les conj server. Ces libertés différaient peu de celles qu'assuraieu les institutions municipales ; mais elles donnaient à cdld ci une certaine extension et offraient plus de garanties les citoyens obtenaient par elles le droit de former de conjurations, ou communes, c'est-à^-dire, de se défendri à main armée, de nommer leurs makes, leurs échevins leurs notables» de répartir leurs tases, de rendre la justio et de s'administrer eux-mêmes, à volonté. Les engagea ments qu'ils prenaient entre eux sunpiBaieiit un sep^'
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ment profond des droits de l'humanité; et leur serment avait un grand caractère d'indépoidaDee et d'énergie. Ils s'assemblaient dans la grande église ou sur la place du marché ; là ils Juraient sur les choses saintes de se soutenir les uns les autres : tous ceux qui se liaient de cette sorte prenaient le nom de communiers ou de jurés y et ces titres exprimaient des idées de dévouement réciproque. Les libertés qu'ils demandaient n'étaient point cependant les Jibertés politiques telles que nous les entendons aujourdliui : ils ne réclamaient pas le pouvoir de faire des lois et de participer au gouvernement de l'État; ils voulaient obtenir de fortes garanties contre l'esclavage, et se dérober à une tyrannie insupj^rtable; ils réclamaient le droit d'acquérir, de conserver, de vivre en sécurité sous les lois établies ; enfin , cette liberté civile que le progrès social assure aujourd'hui à chaque citoyen dans la plupart des pays de l'Europe.
Le premier acte d'une commune constituée était de choisir une tour pour y établir une cloche ou beffroi , et ia clause première du serment prêté par les habitants était Tobligation de se rendre en armes sur la place publique, aussitôt que le son de cette cloche se ferait entendre. Les communes affranchies par les seigneurs s'engageaient en général a leur donner une part dans toutes les récoltes, une redevance pour chaque personne, une autre pour chaque chambre de leur maison , le monopole des moulins et des fours, et les habitants étaient tenus à un service personnel pendant un nombre de Jours déterminé ; enfin, les marchands devaient ouvrir un erédi à leur ancien maître jusqu'à concurrence d'une certaine somme. Malgré ces dures conditions et les serments les plus solennels, on grand nombre de seigneurs voulurent rompre
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ees trailés , lorsqnlls en eurent dépensé le prix , et quand fis se sentirent asses forts pour les violer Impunément. Les eitoyens luttèrent presque partout avec courage, mais il& comiNPirent la nécessité d'obtenir une sanction qui fftt respectée par les seigneurs eux-mêmes; ils s'adressèrent aux rois^ en les suppliant de leur délivrer des efaartes d'aflranehissement et de les prendre sous leur protection. Les rois de France virent pour eux dans cette demande une source de richesse et un moyen de patronage direct contre les seigneurs, qu'ils haïssaient : ils vendirent donc leur appui aux communes du royaume, et accrurent ainsi de beaucoup leur propre autorité. Louis YI fut le premier qui délivra ces chartes; mais il ne créa point les communes et n'affranchit pas leurs habitants. Les villes conquirent elles-mêmes leurs libertés, et le roi ne fit que légitimer des privilèges obtenus, en leur vendant sa sanction suprême. Ces actes royaux , quel qu'en fût le motif, fortifièrent la monarchie, en unissant sa cause à celle des peuples. Mais, à cette époque, le domaine royal ne s'étendait encore qu'entre la Somme et la Loire, et les seules villes auxquelles Louis YI vendit des chartes furent Beauvais, Noyon, Laon, Soissons, Amiens, Saint-Biquier, Saint- Quentin et Abbeville. Bans les autres parties de la France actuelle , les rais n'eurent aucune part au maintien des libertés des communes ; les comtes n'y souffrirent pas Tintervention royale. Dans les villes des contrées méiiâionales, rétablissement des communes rencontra moins d'<rf)stacles que dans le nord , la lutte fut plus courte et le succès plus décisif : le système féodal s'était moins appesanti sureHes; la plupart avaient conservé leurs institutions municipales dans leur intégrité i^; qodques-unes
^ Les magisf rals municipaux se nommaient consUis dans les villes du Midi.
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étaîait florissantes, telFes qu'Arles et Narbonne, ainsi que ToQloQse, qaî avait des loh pour alliés : là le système eommuDal ne fit que développer et 'garantir les libertés acquises.
Cambrai, le Mans, Amiens, Laon , Reims, Vézelay, se distiagoèrent parmi les villes qui montrèrent le plus d'énergie pour la conquête de leurs libertés communales. Cette révolution fut féconde en heureux résultats; les campagnards les plus voisins des villes envièrent le sort de leurs habitants; un grand nombre abandonnèrent les terres seigneuriales pour devenir eux-mêmes membres des communes, et plusieurs villes, dont la population s'accrut de cette manière, reculèrent leurs murailles. C'est ainsi que grandit par degrés la puissance des cités , et que s'affaiblit celle des châteaux. Quand chacun eut obtenu dans les villes sécurité pour sa vie, pour sa fortune, et la libre jouissance des fruits de son travail, l'industrie naquit, le commerce s'étendit, la classe bourgeoise devint chaque Jour plus forte , plus riche, plus respectable; l'aisance générale augmenta , et la civilisation fit des pas rapides. Ces progrès furent plus sensibles et plus prompts en Flandre qne dans les autres contrées du Nord; le voisinage de la mer et la situation maritime de plusieurs grandes cités y contribuèrent, en favorisant l'établissement des manufactures, qui enrichirent les citoyens, et en habituant ceux-ci de tout temps à unir leurs efforts contre les ravages des eaux. Après avoir appris quTI leur suffisait de s'associer poar dompter l'Océan, ils fbrent tout préparés à s'unir pour lutter contre l'oppression féodale, et pour en triompher.
Mais, parmi les événements qui caractérisent le onzième '*"iS" et le douBième siècle, ceux qui dominent cette époque et "mmS* qui exercèrent llnfluence la plus grande sur l'esprit, les
220 OBUXISMB BPOQUB.
mœars et l'existence de toutes les classes de la nation, farent les croisades. Jusqu'alors la valeur ûtrouche des guerriers de l'Occident, excitée par la soif de la domination et des richesses, n'avait eu pour but que des conquêtes toutes matérielles; les croisades en terre sainte
, n'amollirent point cette rudesse guerrière des mœui*s,
mais elles donnèrent au courage un but plus noble et pins élevé, elles eu spiritualisèreut la source : les bomoies s'accoutumèrent à combattre, à supporter les privations les plus cruelles» à donner leur vie pour quelque chose d'immatériel et d'idéal, pour une cause qui élevait leur âme; et ils se sentirent hommes pour une autre an que celle de satisfaire leurs penchants grossiers. Ces expéditions lointaines, en transportant des multitudes innombrables à une si grande distance de leur patrie, affaiblirent les haines nationales et les préjugés des différentes classes : il était impossible que tant d'hommes armés pour la même canse fermassent leur cœur à tout sentiment de fraternité. Les mœurs de la noblesse surtout éprouvèrent d'heureux effets des croisades. L'enthousiasme religieux donna naissance à la chevalerie, qui brilla du plus vif éclat à la un de cette
oteraie- époque. Servir Dieu , chérir et respecter sa dame, défendre intrépidement, la lance au poing, envers et contj'e tous, ce double objet d'un culte enthousiaste , tel fut le devoir d'un preux chevalier. La domesticité était réputée service noble; la cour des suzerains, les cbàteaaxdes seigneurs devinrent des écoles où les jeunes gentilshommes apprenaient à servir , sous le nom de varlets , de damoiseaux , d'écuyers , et à mériter ainsi eux-mêmes l'honneuc suprême de la chevalerie. L'étude des lettres et des scieuces n'entrait pour rien dans l'éducation du gentilhomme > qui passait pour accomplie lorsque celui-ci savait priée
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Dieo, servir les daines, combattre , chasser, manier son che- ' val et sa lance; hors de là son ignorance était absolue, et il convient d'attribuer surtout an défaut de toute instruction intellectuelle le bizarre mélange de superstition fanatique, de violence brutale, de piété sincère^ d'enthousiasme pour le beau sexe', de courtoisie et de férocité , que présenta si longtemps le caractère chevaleresque.
C'est à la première croisade que remonte pour la no- Armoiblesse l'usage des noms de famille. Il fallait, dans ces biMon. immenses réunions d'hommes de plusieurs nations, que tout chevalier se fit reconnaître par un nom qui lui fût propre , et la plupart adoptèrent celui de leur fief. Les armoiries, les emblèmes héraldiques, sont de la même date. Un éelat extraordinaire s'attachait dans l'opinion aux exploits des croisés. Les seigneurs, pour en perpétuer le souv^ir, placèrent dans leurs châteaux, à l'endroit le plus apparent, les bannières sous lesquelles ils avaient combattu en terre sainte; elles étaient les monuments de leur gloire, et les familles, en s'alliant, se communiquaient ces signes d'illustration ; les dames en brodaient l'image sur les meubles, sur leurs habits et sur ceux de leurs époux ; les guerriers le& faisaient peindre sur leurs écus, et Ton indiquait d'une manière abrégée les exploits que ces étendards rap. pelaient: une arche signifiait un pont défendu ou enlevé ; par un créneau on désignait une tour; par un casque, l'armure complète d'un ennemi vaincu. Chacun de ces signes distinctifs devenait l'écusson d'une famille, et les domestiques s'en montraient chamarrés dans les cérémonies. Le blason était l'art d'interpréter ces emblèmes; il ftit, dans le principe, une espèce de langue qui faisait reconnaître les alliances et les droits à l'estime publique.
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Faésie] Les premiers essais de la poésie française sont dn même temps. Les croisés, revenus de la Palestine, par* couraient les châteaux pour y porter les BoaveUes de oeux qu'ils avaient laissés en Orient; ils récitaient les pcouesses ,dont ils avaient été les témoins, et en augmentai^it le merveilleux. On appelait trouvères dans les contrées da nord, et troubadours dans celles du siid, ceux qui mettaient ces belles actions en vers; chantères et ménestreis, ceux qui les chantaient en s'accompagnant d'instrumeats. TouMii. ^^ tournois prirent naissance à la même époque : oes jeux militaires étaient intimement liés avec les mœurs chevaleresques. Les temps qui ont procédé ou suivi la chevalerie n'offrent rien de semblable. Ou y accourait de toutes parts comme à des fêtes nationales; les gentilshommes y combattaient armés de toutes pièces, avec des lances, des haches et des épées dont le fer était émoussé; quelquefois le combat se livrait à outrance. Les chevaliers cherchaient à se surpasser dans ces jeux , autant en magnificence qu'en force, en adresse et en courage. Ils y paraissaient distingués par leurs devises sous les yeux des rois, des princes et des dames, dont ils ambitionnaient les applaudissements; les dames donnaient les prix aux vainqueurs. Les tournois étaient réglés par une législation particulière, dont le principal auteur fut GeofCroi de Preuilly.
ordres Les plus célèbres ordres religieux militaires furei^ ton- • ' dés par des Français à l'occasion de la première croisade, et de France ils se sont répandus dans toute l'Europe. Les deux premiers furent les Hospitaliers de Saini-Jean et les Templiers : ils se vouèrent humblement au serviee et à la défense des pèlerins de la terre sainte, et, de moinessoldats qu'ils étaient d'abord, ils devinrent souverains. Un
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troisième ordre , celui des Antonins, se consacra au soulagement de ceux qui étaient atteints d'une espèce de peste appelée \efeu sacré. C'est à la charité chrétienne que l'humanité fat redevable de la fondation des ordres eoclésiastiques, qui, la plupart, enrichis ensuite par une dévotion superstitieuse, s'écartèrent de leur but ^ et dégénérèrent de leur sainte origine. Les ordres d'hospitaliers, institués pour le rachat des prisonniers faits par les infidèles et pour le soulagement des malades, furent fondés plus tard, aussi bien que l'ordre célèbre des Dominicains ou Frères prêcheurs ^ et celui ù^ Franciscains ou Cordeliers, ainsi nommés parce qu'ils portaient une corde pour ceinture. Ces deux derniers étaient aussi appelés ordres mendiants, parce qu'ils faisaient vœu de pauvreté et vivaient d'aumônes, selon l'intention formelle de leurs illustres fondateurs, saint François d'Assise et saint Dominique de Guzmau : ils acquirent en peu de temps une redoutable puissmice : en vertu de commissions papales, ils prêchaient, administraient les sacrements , dirigeaient la conscience des rois et des peuples , usurpant ainsi toutes les fonctions des évèques et du clergé séculier ^ Wayant rien, ils passèdent toutes choses, disait à l'empereur Frédéric lï son chancelier Pierre des Vigoes. Ils sapaient dans ses bases l'ancienne hiérarchie de l'Église, car ils annulaient
Latte des
en quelque sorte le pouvoir des évèques , dont ils bra- oj[^res vaîent l'autorité. Ils voulurent aussi diriger les écoles, en ^^^^ s'emparant des chaires de l'université, où dominait encore ^'^ll?^'
* Le clergé séculier est ainsi nommé, parce qu'il vit dans le monde, dans le siècle. Il se compose de tous les ecclésiastiques qui ne sont point engagés par des vœux dans une communauté religieuse. Les ecdésiastiqDes , membres des communaatés ou habitants des monastères, composent le clergé régtUier.
le clergé séculier; celui-ci résista, et soutint une lutte opiniâtre : la querelle dura trente ans, et se prolongea durant une grande partie du règne de saint Louis; enfin, après de longs orages et des excommunications réciproques, l'université fut contrainte de céder par le pape Alexandre IV ; les ordres mendiants obtinrent quelques chaires dans les écoles , et l'université conféra le grade de docteurs à deux membres illustres de ces ordres, au franciscain Bonaventure et au dominicain saint Thomas d'Aquin , qui fut surnommé PAnge de l'école , et dont les écrits théologiques excitèrent l'admiration enthousiaste de ses contemporains.
Le mouvement religieux des croisades fut très-favorable à cet accroissement prodigieux de la puissance des moines^ et provoqua une multitude de fondations pieuses; les monastères de Cluny et de Cîteaux, vastes et magnifiques, regorgeaient de richesses ; ils servaient aux assemblées de la noblesse, et leurs abbés étaient admis dans le conseil des rois.
Les croisades communiquèrent en toutes choses une vive et forte impulsion aux esprits et aux mœurs. Propices à Taffranehissement des communes^ elles favorisèrent encore les progrès de la bourgeoisie par l'extension qu'elles mer™é. 1 d^î*^®'*^^* ^^ commcrcc. Les délices de l'Orient firent naître de nouveaux besoins; les marchands, jusque-là méprisés, acquirent plus de considération, et formèrent le lien entre l'Europe et l'Asie. Le commerce maritime surtout, presque nul avant les croisades, acquit par elles un très-vaste développement : l'industrie européenne gagna | également aux conquêtes des croisés. Les étoffes de soie, i les épices, les parfums , et les autres trésors de l'Orient, | étaient connus en Europe dès le siècle des Carlovingiens; i
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mais on ne les voyait qu'à la cour des princes on dans les haintations des grands : aussitôt qa*en partie, par l'effet des croisades, les villes furent devenues des centres d'activité libre, de commerce et de richesses, ce luxe s'étendit de toutes parts. La manière de se vêtir, de se meubler, de se nourrir, devint différente, et l'aisance augmenta chez les nobles et les bourgeois. Parmi les principales conquêtes deTindostrie dues aux croisades, il faut compter l'art de tisser la soie et les perfectionnements de la teinture, ainsi que la découverte de la canne à sucre, et l'art d'en extraire cette substance précieuse : le safran et l'indigo furent aussi à cette époque transportés en Europe.
La dernière et la plus nombreuse classe de la nation fut celle qui retira le moins d'avantages de ces expéditions : v cependant les malheureux serfs ne furent pas totalement étrangers à leurs résultats. Les papes décidèrent qu'on ne pourrait empêcher aucun chrétien, dans quelque condition qa'il fut né, de prendre la croix et de partir pour la terre sainte: c'était briser d'un seul coup les liens qui attachaient les serfs à la glèbe , à la terre de leur seigneur; c'était les admettre à une espèce de fraternité d'armes, et accroître à leurs yeux le sentiment consolateur de leur dignité individuelle comme membres de la famîlle humaine. Mais quoique ces paysans, dévenus soldats de l'Eglise, eussent acquis leur affranchissement, ii n'en put résulter l'établissement d'une classe de paysans libres. De cette multitude d'hommes qui partirent pour la Palestine, un petit nombre seulement revîi:ent leur patrie; la plupart périrent de misère, de fatigues et d'excès, ou furent moissonnés par le cimeterre dés musulmans.
Plusieurs sciences sont redevables aux croisades de scicnew. grands progrès , entre autres, l'art militaire, la naviga-
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Uon , rhistoire et la géographie. L'aspect de tant de «mtrées différentes, Tobseryation de mœurs nouvelles et ai variées, la comparaison d'une multitude d'usagesi étendirent les idées des peuples, et déracinèrent un grand nombre d'erreurs et de préjugés. Cependant la plupart des améliorations dont les croisades furent la cause ne se mar nifestèrent que très-lentement, quelques-unes même ne portèrent tous leurs fruits que longtemps après que l'Europe eut renoncé à ces expéditions religieuses : cellespci furent accompagnées et suivies d'un grand nombre de calamités, et il faut reconnaître l'un de leurs effets les plus funestes dans le caractère de fanatisme et de cruauté qu'elles parurent avoir communiqué au christianisme, caractère directement opposé à celui de son divin fondateur. Les peuples chrétiens, depuis longtemps, il est vrai, regardaient comme maudits de Dieu tous ceux qui ne partageaient pas leur foi : les croisades fortifièrent eette fatale tendance des esprits, et la superstition poursuivit bientôt les peuples réputés hérétiques avec autant de fureur que les musulmans et les julfe. L'extermination des Albigeois signala ces dispositions cruelles, et ouvrit le champ à une longue série de guerres atroces. La foiiblesse des progrès du < christianisme en Orient, et plusieurs désastres des chrétiens dans la Palestine , doivent être en grande partie attribués aux barbaries des croisés, qui se croyaient tout permis envers les Infidèles , et qui ne pensaient pas être tenus à garder avec eux leur parole. Ils oubliaient que .la meilleure preuve que les hommes puissent donner de la supériorité de leur civilisation , et de la sainteté de leur culte, est le respect qu'ils montrent pour la vertu et pour la vérité*
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CHAPITRE PREMIER
Règne des sucoessears de saint Louis jusqu'à l'ayénement des Yeloîs. ^ Mdlîppe UL — PMiippe lY. — Lonis X.-*Phtli»e V.*^ Charles nr.
PHILIPPE m.
Le troisième fils de saint Louis, Philippe m, surnommé, sans motif connu, Philippe le Hardi ^ ne suivit point les ^orieux exemples de son père ; il régna au milieu de ses valets , adonné à des pratiques superstitieuses.
Le jour même où mourut saint Lquis , il reçut Charles d'Ai^oa , son oncle , qui entrait dans le port de Carthage avec une flotte et une armée. Malgré ce r^fort , les croi> ses restèrent dans l'inaction, accusant avec raison Charles d'Anjou d'avoir dirigé son frère à Tunis da^s son prqpre
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intérêt, afin de forcer le roi oaaiire à lai payer le tribut que lui imposaient d'anciens traités. La paix fut conclue cette année , moyennant une grosse somme fournie par ce roi f et la reddition de tous les captifs; pals l*armée revint en Europe, affaiblie de moitié par les chaleurs y les fatigues et la peste. Une tempête engloutit, en vue des côtes de Sicile, dix-huit vaisseaux français, avec le riche tribut acquitté par le roi de Tunis. Les croisés virent dans ce désastre la main de Dieu qui les châtiait pour être revenus sans avoir visité la terre sainte. Philippe rentra en France, précédé de cinq cercueils, ceux de son père, de sa femme, de son fils , de son frère le comte de Ne vers, et de son beau -frère Thibaut II, comte de Champagne, roi de INavarre. Son oncle Alphonse , comte de Toulouse , mourut peu après sans enfants , et sa mort rendit Philippe héritier du comté de Toulouse qui, malgré tous les désastres de la guerre des Albigeois, était encore le fief le plus considérable de la France. Grégoire X, Tan des hommes les plus recommandables qai aient occupé leTtrêne pontifical, ve* Cession naitd*être élu pape; Philippe lui céda le comtat VenaisveSm sin , sur lequel il n'avait lui-même que des droits douteux ; ^£iV' puis il s'engagea dans des guerres de succession contre la Navarre et la Gastille. Alphonse X, roi de cette contrée, était mort, sans avoir pu faire reconnaître pour ses succesiseurs ses petits -fils , nés de Ferdinand de la Cerda, son fils ahié, et de Blanche, fille de saint Louis. Philippe III invoqua en vain leurs droits au trêne de leur aïeul. Les cortès de Ségovie avaient désigné pour saccesseur d'Alphonse, Sanche, son second fils, déjà connu par ses talents guerriers : leur décision intervertit tous les principes de la légitimité.
Un épais nuage nous dérobe les actions particulières de
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Philippe III : il semblait ne voir et n'agir que par Pierre Disgrâce de la Brosse, qui avait été son chambellan, et qui , porté ,(^Vre^de par de basses intrigaés an poste de premier ministre , 8*é- ^ ^^' tait attiré la haine de tous les grands. Une catastrophe sanglante termina les jonrs de ce favori. Jaloux du crédit de la reine Marie deBrabant, seconde femme du roi, il Fa- Tait accusée de la mort du prince Louis , fils aine de sa première femme : Philippe ordonna des recherches à ce sujet. On croyait alors ne pouvoir découvrir les auteurs d'un crime que par la torture des prévenus » ou par l'interrentîon des puissances célestes et infernales : Philippe consulta ceux que la superstition du temps faisait considérer comme doués du pouvoir de lire dans Favenir. Le vidame de Téglise de Laon, un sarabalte' , une béguine de Nivelle, passaient pour avoir des révélations. Tous trois contribuèrent d'abord à accréditer les bruits répandus* contre la reine ; mais ensuite ils se rétractèrent, et mirent le roi en garde contre Pierre de la Brosse. Deux ans s'écoulèrent encore jusqu'au jour où un moine apporta au roi, àMeiun', des lettres cachetées du sceau de son ministre. Le contenu de ces lettres demeura un mystère ; mais la Brosse Ait arrêté aussitôt^ et jeté dans une tour. Phî/jppe loi donna pour juges trois des plus grands seigneurs de la cour, ses ennemis; et la Brosse, condamné , fut pendu au gibet de Montfaucon en 1278.
Le règne de Philippe III ne laissa aucun souvenir glorieux pour la France, soit à Tintérieur du royaume , soit à l'étranger ; et cette époque fut marquée par l'affreux désastre qui renversa le gouvernement français en Sicile.
' Oo nommait ainsi des moines qni ne YiTaient point en commtinaiité, qui n'étaient soumis à aucune règle, mais qni portaient la tODsare et se donnaient pour rigoristes. (Du €ange , Glossaire.)
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Charte d'Ai^^o» après avoir fait condanmer à mort et exécuter le jeane Cbnradin» fils de Conrad lY et petit-fils de Frédéric II , se croyait affermi sur son nouveau trône. Gonradin était le dernier prince de la maison de Hohenstauffen ; sa mort laissait le champ libre a Charles d'Anjou, qui, dès lors, crat pouvoir accabler Naples et la Sicile sous une effroyable tyrannie. La vengeance couvait dans tous les cœurs; Jean de Proâda devint l'Ame de la conspiration ; il s* assura de Tappui de l'empereur grec , Michel Paiéoiogue , et du roi d'Aragon don Pèdre III : ce dernier rassemble en secret une flotte , qu'il confie au célèbre Roger deLoria, son amiral , avec l'ordre d'attendre les événements sur la c6te d'Afrique. Tout à coup, Vêpres si- le 80 mars 1 282 , le peuple de Palerme se soulève au mom2. ' ment où les vêpres sonnent : au bruit de ce tocsin , les 'Français scmt massacrés dans les rues de Palerme, et, un mois s$tès, ils le sont dans toute la Sicile. Charles d'An- . jott furieux attaque Messine; Roger de Loria accourt, et détruit sa flotte sous ses yeux. Charles pousse des cris de rage, et demande vengeance au roi Philippe, son neveu. Le pontife Martin IV soutient vivement sa |cause; il déclare don Pèdre déchu de la couronne d'Aragon , pour le punir d'avoir soutenu les Siciliens; et, par la même bulle, il nomme Charles de Valois, second fils de Philippe, successeur de don Pèdre, contre lequel il prêche une croisade. croisade Philippe III la commande, mais cette expédition est mal- Fran%b heurcusc; Girone oppose une longue résistance aux Fran- Aragon. çais« tandis quc Ic roi d'Aragon, avec ses fidèles Almogavares', soldats demi-sauvages , occupait les montagnes
* Ce nom, empranté auK Avabes, était donné en Catalogne aux fantassins armée k la légte.
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Toisinn : ses «ItaqQes imprévia et maltijplléei , la 4liette et les fièvres, moissomieiit rarmée de Philippe; Il revient en France, malade et presque seul, porté sur «ne litière, et il expire dans le eoors de l'aBoée. Charles d'Anjou était phîup^ mort peu avant lui, du chagrin d'avoir perdu la Sicile; et im. Pliilippe fut suivi de près dans la tombe par Blartin IV et le roi d'Arag<Hi.
Pendant ce règne , un simple gentilhomme , appelé Ro« ^i^^^jlfj^ dolphe, comte de Habsbourg , fut élu empereur ^ 1378, ^^SSSe et devint fondateur de la nouvelle maison d'Autriche. Un ^^^^ des événements les plus remarquables de cette époque fut '*'*' la réunion momentanée des Églises grecque et latine, opérée en 1274 par Grégoire X» au second concile œeu« méniqoe de Lyon. L'empereur Michel Paléologue fut reçu par le pape au nombre des fidèles; mais les Grecs ne se prêtèrent point à cette réconciliation , qui faillit coûter la vie à l'empareur.
PHILIPPE IV
Philippe IV, surnommé le Bel, avait seize ans lorsqu'il A^énesuccéda sur le trône à Philippe le Hardi son père. Sa pm^ grande jeunesse ne donna lieu à aucun trouble; et tels *»i étaient les progrès de l'esprit monarchique en Franee^ que les grands du royaume , au lieu de prétendre à devenir ses égfiLUX ou ses maîtres , ne se montrèrent autour de lui que comme ses serviteurs. Philippe continua d'aboid la guerre commencée par son père contre l'Aragen , et caerre qui se prolongea pendant plusieurs années sans suc- ^^>j{g2ê ces décisi&. Elle fut terminée p^ le traité de Tarascon , Taîascoa signé en 1291 et confirmé par celui d'^o^fon : ees traités ^'^«^ff"* reconnurent Alphonse III, fils de don Pèdre III, roi d'Aragon , et Charles II , fils de Chartes d' Ai^ou , roi de
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Naples. La, première maison d'Anjoa fàt ainsi affermie dans la possession de ce beau royaume. Charles II, couronné par le pape , céda ses États héréditaires , le Maine et l'AojoUy à Charles de Valois, second fils de Philippe le Hardi.
Les premières ordonnances du nouveau règne furent favorables à la bourgeoisie et aux juifs; mais Philippe, d'un caractère dur , irascible et avide , ne mit aucnn frein ^^^ à son orgueil et à sa cupidité : il pressura ses sujets sans wgwes. pitié ^ Qi s'appuya dans ses expéditions sur des hommes de loi sans principes, et connus par leur adresse dans Tart de la chicane autant que par leur basse servilité. Ces légistes furent sous lui les tyrans de ia France ; les Pandectes étaient leur loi suprême , et ils procédèrent avec une froide et impassible persévérance à Timitation du droit romain et de la fiscalité impériale; ils démolirent avec des textes et des citations l'ordre social , tel qu'il avait été créé par le catholicisme romain et la féodalité. Ce furent eux cependant qui organisèrent la centralisation monarchique^ et qui devinrent les véritables fondateur de l'ordre civil dans | les temps modernes ; ils battirent en ruine le droit ecclésiastique et les juridictions féodales; ils étendirent la leur sur les monnaies , sur les forêts, sur les prévôtés ; le par- ' lement , fixé à Paris en 1 302, devint le siège de leur pais- ! sance; c'est là que toute autorité vint peu à peu s'amortir | et se fondre sous l'autorité royale. Les légistes appelèrent à eux le tiers état, la bourgeoisie, et cherchèrent à se 1 faire un appui oie cet ordre^ qui leur doit, en grande partie, I 1 accroissement de son influence. Pour soutenir cette nouvelle forme de gouvernement, pour faire respecter et exécuter les arrêts des hommes de loi, il fallait une force imposante : le roi eut a solder une armée judiciaire et ad-
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ministratlve ; le seul entretien des sergents à pied et à cheval coûtait des sommes immenses. L'industrie était à peine née , et il fallait arracher cet argent par la violence à une population malhenreuse : de là le despotisme, de là de longues et cruelles misères y qui balancèrent longtemps les avantages de la substitution du pouvoir central et monarciiique au régime barbare établi par le gouvernement féodal. Aucun prince plus qne Philippe le Bel n'employa coupades moyens iniques et odieux pour grossir son trésor, vtom^ L'histoire rapporte mille traits de ses violentes et cruelles extorsions : les revenus de plusieurs provinces étaient en* gagés à deux frères italiens , riches commerçants, pour prix des fournitures qu'ils avaient faites au roi : celui-ci , pour s'acquitter envers eux, fit arrêter le même jour en France tous les banquiers et commerçants italiens, sous prétexte d'an trafic usuraire, et les contraignit à se racheter de la torture à un prix énorme. Il renouvela cet exécrable expédient sur les Français , et les tribunaux furent complices de ses violences.
Ce roi , peu belliqueux , vit sans s'émouvoir les désastres des chrétiens et la prise de Saint- Jean d'Acre, leur dernier boulevard en Palestine. Il avait obtenu du pape la permission de lever des décimes sur le dei^é , à charge d'entreprendre une croisade; mais cet impôt ne profita qu'à lui-même, il en recueillit seul le produit. Les succès d'Edouard I^', roi d'Angleterre, le touchaient davantage. Ce prince, à la mort d'Alexandre III , roi d'Ecosse, s'é- Tronbu» tait fait reconnaître pour arbitre entre les prétendants à la i^»»»couronne, et avait décerné celle-ci à Jean Baliol , dont il connaissait la faiblesse. Il menaçait d'envahir ce royaume, lorsque Philippe le fit citer, comme son vassal pour TAquitaine, devant le parlement de Paris. La paix avait ré-
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gné trent<H^ ans entre les deux coaronnes ; et Philippe^ en sommant son puissant rival à comparaître, aliégaa pour prétexte quelques troubles occasionnés par des rivalités de commerce entre les matelots des deux nations. Édonard, indigné , suscite pour ennemis à la France Adolphe de IMassau^ roi des Romains, et Guy de Dampierre, comte de Flandre ; mais Philippe s'empare de la fille de ce comte par trahison, et la garde en otage; il saisit la Guienne, engage le roi Balîol à prendre les armes , et soutient le célèbre Écossais Wallace contre le monarque anglais.
Il fait ensuite alliance avec les Flamands révoltés, et engage Albert d'Autriche , fils de Rodolphe de Habsbourg, à s'armer contre Adolphe de Nassau , empereur et roi des Romains ; la minorité des électeurs le seconde ; Adolphe de Nassau est tué, ou peut-être assassiné dans une bataille : Albert d'Autriche lui succède à rempire, et défend à son tour les intérêts de la France. Philippe le Bel déploie dans toutes ces négociations un talent remarquable. Edouard ^ pressé de toutes parts, engage Philippe à soumettre leurs Bonuace différends à la décision du pape Boniface YIII. Ce pontife arbitre était, à quclqucs égards, redevable de la tiare au roi de ifr^e^pbi. ^'*^^^^> qui l'accepte pour arbitre. Boniface prononce en sa "^MeJ' faveur, et n'ordonne que la restitution d'une partie des terres confisquées sur Edouard : il impose une longue trêve aux deux rois , et les unit par des mariages. Le roi d* Angleterre abandonne le comté de Flandre, et Philippe ne défend plus 1 Ecosse, dont Edouard s'empare une seconde fois. Le monarque français invite alors , avec des promesses flatteuses, le comte de Flandre à se remettre à sa discré-^ tion : ce malheureux seigneur se rend avec confîanee près du roi; il est aussitôt jeté en prisbti, et tous ses États sont
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saisis par Philippe^ qui donne aax Flamandi te comte de Saiot-Paul pour gouyerneor* Le comte «t les gentilshom* mes français mépriscdeat les bourgeois de cette industrieuse ooBtrée, et se croyiôent eu droit de les dépouilter. L'horrible tyrannie qu'ils exercent excite de nouveau te Mroite peuple de Flandre à la révolte : les corps de métters s*as- ^ ^^
semblent, massacrent tes Français dans Bruges et dans d'autres villes , ^ rendent l'indépendance à leur patrie. L'année suivante, les milices flamandes occupaient dour^ Battiue tray, lorsque l'armée française vint camper en face, cowbray. Elles sortirent en bataille, et attendirent bravement Feonemi. Les Flamands entendirent la messe et communièrent ensemble. Les chevaliers qu'ils avalent avec eux donnèrent l'accolade aux chefs des métiers. Ils n'attendaient nul quartier des Français, et l'on répétait que ChâtUlon arrivait avec des tonneaux pleins de cordes pour les étrangler. Le connétable Raoul de Nesie proposait de tourner les Flamands, et de les isoler de Oourtray ; mais le cousin dn roi , Robert d'Artois , s'indignant de ce prudent conseil , lui demanda s'il avait peur des Flamands, ou s'il s'entendait avec eux. Le connétable, gendre du comte de Flandre, répondit fièrement : «Sire, si vous venes où I j'irai , y&ha irez bien avant. » £t il se lança aveuglément à la tête de sa cavalerie. Chacun le voulut suivre; les der« niers poossaient les premiers. En approchait des Flamands, ils trouvèrent un fossé de cinq brasses où ils tombèrent et s'entassèrent, s'enferrant sur les pieux de l'ennemi. Là vint s'enterrer toute la chevalerie de France, Artois, Châtillon, Nesle, Aumale, Dammartîn, Dreux, Tanearville, et une foule d'autres. Les Flamands n'eurent que la peine de tuer, assommant les vaincus avec des mailleto de fer et de plomb. Cette honribtedéflBdlealfaiblit^eB France, lapuis-
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sanee féodale, et fortifia la royauté. Philippe résolut de
venger en personne les affronts de sa noblesse à Courtray :
il entra en Flandre à la tète d*ane puissante armée , et oc-
victoires cupaToamay : sa flotte, réunie à une escadre génoise^
Frâcaui battit les Flamands à Zériksée, et sa chevalerie remporta
^^t à *^ uneéelatante victoire à Mons-en-Puelle^ où six mille bour-
pSSât?' geois de Flandre restèrent sur le champ de bataille : mais
Traité de "^
pj»j- lorsqu'il croyait ce peuple abattu, il vit avec surprise s'avancer, sons les murs de Lille qu'il assiégeait, une nouvelle année flamande, forte de soixante mille hommes : c'étaient les valeureux bourgeois de Gand , de Bruges , d'Ypres et des autres villes de la Flandre, qui s'étaient engagés par serment à ne revoir leurs foyei*s qu'après avoir obtenu une bonne paix ou la victoire : « Mieux vaut , dîsalentils, mourir dans la bataille que vivre en servage. « Défié dans son camp par eette armée formidable, le roi écouta les conseils de la prudence et l'avis de ses généraux. Il signa un traité par lequel les Flamands lui abandonnèrent la Flandre française Jusqu'à la Lys, avec les villes de Lille et de Douai; Philippe mit en liberté le nouveau comte de Flandre, Robert de Béthune, fils de Guy de Dampierre , et reconnut l'indépendance des Flamands.
Rivalité L'orgueil du roi avait été déjà profondément blessé par
de Boni- , . -^ ,m ^r»,» . . . .
face^viii le superbe BonifaceYHI, qui se montrait son émule en ^ic^Bcr ^nab^tio^y ^^ violence et en cupidité. Fondant en partie aapuissancesur sa richesse, Il avait, à l'expiration du treizième siècle , rétabli \e jubilé centenaire , promettant rémission entière de ses péchés à quiconque visiterait, pendant trente Jours consécutifs, toutes les églises de Rome. Une multitude prodigieuse de pèlerins accourut, et déposa ses riches offrandes aux pieds du pontife. Boniface alors étendit la main sur tous les sceptres : il voulut vendre la
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Sicile à Charles II, roi de Naples; il appela eu Justice Albert d'Autriche pour Je meurtre d'Adolphe de Nassau , protégea les infonts de la Cerda en Gastille, soutint les Écossais contre Edouard , et enjoignit à Tévéque de Pa« miers^ dontrévêché avait été institué sans la participation du roi , d'examiner la conduite de Philippe vis-à-vis de l'Égifse, et d'interposer sa médiation entre le saint-siége et la couronne de France. Philippe avait déjà , de sa propre autorité, levé des décimes sur le clergé : irrité des préten-* tiens du pape et des reproches de Tévéque, il ût informer contre celui-ci par ceux de ses hommes de loi qui étaient le plus dévoués à ses volontés, et au nombre desquels il faut citer Pierre Flotte, son chancelier ; Enguerrand de Marigny, son confident ; Guillaume de Plasian et Guillaume de Nogaret. Ces hommes, toujours habiles à trouver coupables ceux que le roi ne voulait pas reconnaître innocents , eurent bientôt découvert contre Tévéque de Pamiers des charges suffisantes pour motiver son arrestation. Phi* lippe l'ordonna, et demanda sa dégradation au pape ; mais Boniface, indigné que les arbalétriers du roi eussent osé porter la main sur un évéque, refusa de souscrire au vœu de Philippe, évoqua à lui le Jugement, et avertit le roi de ses torts par la bulle AuscuUa, filù Furieux alors , Philippe, appuyé de l'université de Paris, convoque les pre« miers états généraux où les députés des villes aient été députés appelés à côté des barons et des évéques ; il leur donna ''^dm"'^ connaissance de cette bulle , et la fit brûler en leur pré- ^"géné- "
,1.1 laiw.
sence. Boniface se vengea en excommuniant le roi, et les i^o«. deux rivaux se préparèrent à une lutte acharnée en se réconciliant avee leurs ennemis, et en sacrifiant tout autre intérêt à celui de leur haine. Le pape fait alliance avec Albert d'Autriche, et Philippe rend la Guienne en fief à
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Edouard* CSonnNiqQés par loi , les barons de France s'assemblent au Louvre, et Gnillaiiiiie de Nogaret, son procurear, déchire devant mx le pape bérétiqae. Il obtient con- ^viiî^^ tre lui une sentence qu'il se ekarge d'exécuter ; il se rend ^^^^ à Anagnî , où résidait le pape, et s'empare desa personne: samSrt. SciarraGok>nna,qui aecompagneNogaret, frappe ie vieillard de son gantelet de fer. Cependant Bonifkce étonne ses ennemis par son courage : <• Voilà mon cou , voilà ma « tète, leur dit-il ; trahi comme Jésus-Christ , et prêt à mou- « rir, du moins je mourrai pape. » Délivré par le peuple, il expira un mois après, à Borne, d'une fièvre chaude occasionnée par le saisissement et la eolère.
La mort de Bontfece n'apaisa pas Ptiilippe : maître de réleetlœi après le décès de Benoit XI ^ en 1305 , mais obligé de choisir eûitre trois concurrents élus par le conclave parmi les créatures de Boniface, son choix tomba sur le cardinal Bertrand de Goth, son ancien emiemi, dont l'âme vénale lui était connue. Philippe lui promit de déterminer les cardinaux français à le faire pape, s*il s'engageait à flétrir la mémoire de Boniface YIII, son bienfeiitenr ; à accorder au roi, pendant cinq ans, des dîmes sur les membres du* clergé; enfin, à lui rendre un important service que Philippe réclamerait et déàgneraît quand le tempe serait venu. Ce marché, que le peuple nomma le marché diabolique, fbt, dit-on, conelu dans une forêt de Saintonge, près de SainfJean d'Angely. Bertrand de Goth l'accepta , consentit à tout , promit de venir se mettre h la discrétion du roi à Avignon, et ftit pape sous le nom de Clément Y. II ne sortit point de France avant d'avoir tenu i^trac' toutes ses promesses. Le service qu'avait exigé Pbilippe, dM Sm- ^^^ *® désigner d'abord , était la suppression de Tordre ^m!' ^^^ templiers. Leur puissanoe blessait l'orgueil du monar-
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que, taudis que leurs immenses richesses tentaient sa cupidité. Avant 4iu'ils efussent aucun soupçon, il fit saisir tous ceux de son royaume, etlesplongea dans des cachots: alors oMnmença contre eux une procédure épouvantabie où les tortures fournirent les preuves, et où les hommes de loi vendus à PhHippe remplirent le rôle de jages : le roi confisqua les biens des \ictimes, qu'il flétrit par d'horribles imputations sans preuves légales. Les templiers périrent par le fer, la faim et le feu , rétractant en face du supplice les aveux que les tourments leur avaient arrachés : Jacques Molay, leur grand maître , s'Illustra entre tous par son courage ; il protesta de son innocence au milieu des flammes , et Ton dit qu'il cita le monarque et le pontife à com. paraître dans l'année devant Dieu.
Philippe était alors le roi le plus puissant de l'Europe. Il invita tous les souverains à suivre son exemple : Edouard II, roi d'Angleterre, et Charles II, roi de Naples, accédèrent à ses désirs , et firent saisir les templiers dans leurs États; quinze raille familles furent frappées par cette terrible mesure. Philippe IV, au milieu des actes atroces desapolitique, continuait ses odieuses vexations; il levait des taxes énormes, falsifiait les monnaies ; puis, après leur émission , refusait de les recevoir ainsi altérées par lui-même. Il fit emprisonner en un jour tous les juifs de son royaume, et les dépouilla de leurs richesses; il fut le despote le plus absolu qui ait régné en France , et cependant c'est lui qui, le premier de sa race, accorda une représentation aux communes. Il montrait une sorte de faveur aux bourgeois, consultant leurs députés plus volontiers que ceux de la noblesse : il savait que les premiers lui opposeraient peu de résistance, tout glorieux qu'ils étaient d'être comptés pour quelque chose ; et ce fut parmi
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des hommes obscurs qu'il choisit ses favoris et ses ministres, dont le plus célèbre fut Euguerrand de Marigny. Le roi avait besoia d'appui pour soutenir ses mesures perfides et cruelles; et en appelant les bourgeois aux états du royaume, il se sentait assez fort pour ne rien craindre d'une liberté qui n'était qu'apparente : prodigue d'épouvantables supplices, il contenait toute la nation parla terreur." A la fin de ses jours , il exerça des rigueurs sur sa propre famille: les femmes de ses trois fils furent accusées à la fois d'adultère; il les relégua en prison , et fit écorcher vifs ceux qu'il soupçonna d'être leurs amants. Mort de 11 expira bientôt après, recommandant à ses fils la piété, *îï'B?r la clémence et la justice : Clément V, son complice , le suivit de près au tombeau : l'empereur Henri VII était mort l'année précédente.
Sous Philippe le Bel , le domaine de la couronne s'accrut de la Marche et de l'Ângoumois, qu'il confisqua, et du Lyonnais, qu'il détacha de l'empire. Ce prince épousa Jeanne, héritière du royaume de Navarre, du comté de Champagne et de la Brie : les résultats de cette union furent avantageux à la France.
Le règne de Philippe IV est un des plus sombres denoti*e histoire. Les Français à cette époque, vers la fin du treizième siècle et au commencement du quatorzième, vécurent courbés sous un Joug de fer ; et, malgré Thèroisme déployé deux cents ans auparavant dans les révolutions communales, ils demeuraient en général étrangers à l'esprit d'indépendance qui agitait autour d'eux plusieurs contrées de l'Europe, et auquel l'Italie et la Flandre devaient leurs arts et leur industrie. Robert Bruce, en Ecosse, et Guillaume Tell, en Suisse, avaient affranchi leur pays : cependant les grands mouvements qui ébranlèrent alors
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quelques États eoiMt pour eause bien mollis l'esprit de liberté iodivldaelle qoe Tamoar de l'indépendanee nationale ; et la plupart des peuples de l'Europe, après s'être constitués en nation , retombèrent sous un Joug aussi dur que celui qu'ils avaient seeoué.
LOCIS X
Philippe IV laissa deux frères , trois fils et une fille. Avénc- I^uis X y l'aîné, surnommé le Hutin à cause de ses goûts L^ufs^x! pour le désordre, avait vingt-cinq ans à la mort de son père, et portait déjà depuis quinze années la couronne de . Navarre, dont il avait hérité de sa mère, ainsi que de la Champagne et de la Brie. Ses deux frères, Philippe et Chartes, étaient adonnés comme lui à des habitudes vicieuses; et sa sœur TsabeliCy mariée à Edouard II, ne se signala que par le crime et l'infamie.
Philippe le Bel avait confié, par politique, les gi*andes charges de l'État à des hommes obscurs qui devaient tout à la faveur : sa famille blâmait ce système, et l'an des premiers actes du règne de Louis X fut d'arrêter et de traduire en Jugement le chancelier Pierre Latelli , qui fut absous, et Eoguerrand dé Marigny, premier ministre du feu roi. Charles de Valois, oncle du monarque, sollicita, pour venger une injure pei-sonnelle, l'arrêt de mort de Marigny : procén et ce ministre, rendu responsable des actes tyranniques de son d'Êacliermaître, et accusé de sorcellerie, fut condamné, et pendu Marigny. au gibet de Monfaucon. Marguerite de Bourgogne, femme du roi, était renfermée au Château-Gaillard d'Andely pour cause d'adultère : Louis la fit étrangler, afin d'épouser Clémenee de Hongrie. Il vivait toujours entouré de jeunes nobles prodlgnes, dont il fldsalt les compagnons deses plai-
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aùn; gtia. agMwge profitai team memimtmte 1m pour Atokir d'être remiM en pMMiakm^'aiieieDi pcivitéges* Il Affaiblis. afiOiibiit aiBsi le» rasort» de la moiMirchie, tendue avee tant pouv^'oir ^^ Yigaeur {Mur son père : le oombat judiciaire fut rétabli » ^^y^' des confédérations nobles se fiNcioèrcat dans la plupart des provinces, et chacune obtint une charte ; les seigneurs du nord recouvrèrent les droits régaliens. Cependant le roi, pressé par le besoin d'argent , rendit aussi des ordonnances favorables aux libertés nationales, offrant ans paysans de la eauronne et aux geoa de maàmnorte de leur vendre la liberté ; mais il ne donna aucune sauvegarde des droits cpL'il reconnaissait; et telle» étaient la misère d«i peuple et la défianee qu'in^pioait le lioi, que son ordonnance ne fut aecueiUie que pan un p^it nombre, et rajj^rta pea.d*argeBt au trésor. De grands déamidres dans les finances, et les horreurs d'une disette aeeompagnée â'étonnantsscandales, marquèrent le cours rapide de ce règne f on vit le«lergé lni*mème conduire dans les provinces des processions de pénitents entièrement nus, afin d'obtenir du ciel un temps Mort de &vorable aux réeoltesw Lotns X mourut en 131-6 des suites
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1516. d'une imprudence, laissant enceinte Giémence^de Hongrie^ sa femme. 11 n'avait eu de sou premier mariage ^'une fllle nommée Jeanne, aloisigée dô six ans.
PHILIPPE V
Aféne- ÏWlippe V, du 1^ Long, frère de Loniale Hutlp^ sfem-
PbiSppe P^« ^ la régence au pir/^pdiçe de la. r^e., fui donna
Jfk naissance à un fiJa nommé. Jean. Cet enfimt nn.véeut que
p^u de joues» tfc Pbilippai «mole de la.priafeeae J^annev
déjàion iiassestton deilaotertté x^al««^&^
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mes seraient à Jamais ejeloM d^ tdône de France.
Le nauveav roi sentait le beieÉs d'étr&appnyépar les légistes, et leur aceorda une favear toute 9péciale.II:dianaw des soins à l'adQQinîstfattoniatérkQre^ nommai deacapl*' taines généraux des itovinoeft et des oapitaine» des Tille», et organisa la milice des eonmunes, ordeanant eependanS que les armes lesfleraient en dépât cfaes les eafItaiBes jas«> qu'à ce qu'il y ett nécessité à'ea iaké iuage. Il n'eut y sauf une rapide el inutile expédition es Italie , ancsnoi guerre intérieuDe ou. extérieure à soutenir, etceptndant le sang ruissela en France sous son règne. Une nowellefàreur reiigîettse saisi! les bergers et tes habitant» des eam'» pagnes, désignés sous. le nom àepasttntreaux : ils seras- pastousemblèrent en foule, dans- Tintention de passer en teire: sainte et de délivrer le saint sépulcre; de mendiants ils de-^ Tinrent pillards, et il fallut les punir. Ils offraient en holocauste à Dieu tous les juifs qu'ils rencontraient; et, après avoir commis une multitude de brigandages et de meurtres , ils Airent presque tous massacrés et détruits par le sénéchal de Garcassonne. Une herrible proscription en-^ Teloppa les lépreux sous le même règne; on les accusa pen«ead'avoir empoisonné les eaux du royaume. Philippe V et le ig'ej» pape Jean XXII croyaient Pon et l'autre à la magîe ; ils ^°^ ajoutèrent foi au crime des lépreux, sans le constater autrement que par d'horribles tortures : dès fors tous ceux qui étaient atteints d'une maladie de la peau Airent arrêtés et accusés de sorcellerie; comme tels, il leur était interdit de reeonfir aux tribunaux du royaume : les Juifi, soupçonnés de complicité avec eux, périrent dans les mêmes tourments. Au milieu dé ees atroces exécutions, le roi tomba malade de langneor; les reliques de la Sainfe-Ghapelle^
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q«'oii loi apporta et qu'il iMdsa dévotenent, ne purent le Mortde ranimer; iimoumt a Longchampy en 1822. pbUfppe piusi^fg des ordoimanees de Philippe V sont reinar- '^' quables par la confasion continnelle des intérêts de la personne do roi avec cenx du royaume , et par le désir de régler Tusage de la volonté souveraine , sans pourtant lui reconnaître aooine limite. Par one ordonnance de 1 318 , le roi s'ordonne d'entendre la messe tons les matins, et règle la manière de faire son lit ; par une antre , il se d^end à lui-même d'aliéner les domaines de là couronne^ et révoque tous les dons de son père. Parmi ces nombreux édits, utties ceux qui organisent les milices^ les chambres des comptes , pi^ice. l'administration des eaux et forêts et l'office des receveurs, indiquent les progrès de Tordre, et la substitution du despotisme, appuyé par la loi au despotisme conquis et soutenu par Tépée.
CHÀBLES IV BIT LE BEL
Philippe V avait un fils et quatre filles , lorsqu'il deraenPde manda aux états d'exclure à perpétuité les filles du trône, ^iv^ Peu de mois après il perdit son fils, et fut le premier blessé dans son amour paternel par la loi qu'il avait f^it rendre : son frère Charles hérita du sceptre ; il était le troisième fils de Philippe le Bel, et avait alors vingt-huit ans. Il rendit des ordonnances pour adoucir le sort des lépreux et des Juifs : on sait d'ailleurs peu de chose de son règne, qui n'a point eu d'historiens. Lafondation des jeux floraû. floraux à Toulouse date de cette époque.
Tandis que la guerre civile désolait l'Angleterre, Charles , à l'instigation de la reine Isabelle sa soeur, usurpa les droits d'Edouard en Aquitaine. Le monarque anglais lui envoya son fils pour lui rendre hommage : Gharfes re-
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tiot le jeune fdnet en otage à sa oour, et donna de§ sot* dats et de Targent à sa sœur ponr combattre son mari : ce maiheorenx roi Ait fait j^sonnier, et peu après un affreux supplice mit fin à ses Jours. Charles IV tomba malade à cette époque, et inrâonna que si la reine , alors J^^e eneeîQtey accouchait d'unliis, son cousin germain Phi- ^^^ lippe de Valois serait régent du royaume : si elle accouchait d'une fille, son intention était que les douze pidrs' et les hauts barons de France siégeant au parlement décernassent la couronne à qui de droit. Il mourut le jour de Noël de la même année, emporté, comme ses frères, samrt. dans la force de Tàge. Ainsi parut s'accomplir le Jugement de Dieu , dont la maison de Philippe le Bel était depuis longtemps menacée aux yeux des peuples, en punition de ses attentats.
CHAPITRE II
ATénement des Valois. K^e de Philippe YI '.
Avec le nouveau règne commença une longue série de guerres désastreuses entre l'Angleterre et la France. Lorsque les calamités qu'elles enfantèrent eurent transformé aux yeux des deux nations les rivalités particulières de
' Les six pairs ecclésiastiques adjoints aux six pairs laïques déjà coonas, étaient les archeyêqaes de Reims et de Sens, les évoques de Noyon, de Beauyais, de CbAlons et de Langres.
'Pour les règnes de Philippe VI, Jean^ Charles V, Charles VI et Charles vn , et la guerre de cent ans contre l'ilngleterre , Toyez ma ^. hUt. de la Fremee, p. 48-53, cartes n"" 9, 10, U et 12.
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]«ar8 ir(ris'eii rivalités notionifles, lés fVançste «t les Anglais se persuadèrent ^'ils^Maient ennemis naturels, et ce pr^gé subsista , pour le malheur de rhumaniléyiieBdant einq sièeles. Cependant ia guerre n'éctitta entre eux au qnatorzfèmesièeie» comme dans les sièdespréeédents, qne ^ans rîvtérêt de leurs souverains, qui tous deux élevèrent des prétentions rivales à la succession de CSiarles rv.
leaniK d'Évreux, veuve deee monarque, aecondba d'une-fllte ; et, d'après la volonté du fe«roi , le parlement fut app^é à décider entre les candidats antr6ne. Les deux ATéoe- principaux étaient le régent Pliiiippe de Yalois , consîn Valois.^ germain de Cfararles IV, et Edouard 111, poi d'Angleterre, ^ "fils dlsabelle, sœur des trois derniers rois de France. ii'inlerprétation déjà deux fois donnée à la loi sallcpie reçut a1oi*s une troisième et dernière sanction : les fenunes furent déclarées privées de tout droit à la couronne, que le parlement adjugea solennellement à Philippe de Valois. Cette décision fut dès lors reconnue pour loi fondamentale de l'État. Les idées de légalité commençaient à percer dans l'espHt des uaitions, et le droit était invoqué à Tappuî de la force : cependant aucune constitution n'avait fixé les droits d'hérédité à la couronne ; et Philippe, en qualité de régent, avait exercé une si grandi^ inflnenoe sur ks jurisconsultes, eréatuves des roifi et flatteurs diiposvDir, qn'en invoquant lui-même la loi, Edouard ne voolitt point re- ^eonnaltre rautorité des légisteftehargéscte l'interpréter, et il appela de leur arrêt à son épée. Mais plusieurs années sTécDUlèrent avant qu'il déclarât la guerre à Philippe de Talois ; il lui rendit même d'abord hommage pour les fie6 qu'il possédait en France.
Philippe, comte d*£vreux, mari de Jeanne, fiHe de Louis X, était le troisièneeandidat au trôive; il obtkftdu
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foi le niyalinie'âe fhmn^ auqvtl w isimie avait éw dnrftB léglltnes par saa aienle ,* et qni'flit atani'détaehé de ^^^^ la eDorcmiie de Fraaoa. Mais adleHei , par l'avènement de v^^„ FlilHppe de Valels , conquit le comté de Valois, le Maine j^avîm; €trikfli4<ia t -on demlèrcB provinces armieot été cédées par aeqlifert la premiâre 'maison d'^Jon à la raidson de Valois sons !ê Maiol' PWHppeîV. %^'
PiMpçié VI«Lvait trenlCHiix ans 1orsqa*ea 1S38il Ait reoonno roi. O prinee était iMrofie, violent, vindicatif «t cm^ : JMrfle dans tons les exercices dn corps, il ignorait les premières notions dei^art mfHtatre et-de l'adminjÉtraHoQ financière': Tart de régner consistait poor Ini à tn^frer de la terrenr per 4es flnppReeset de radmiration-par'le fasteetia magnificence. Les premiers actes de son règne fnreift Taltération des monnaies et Tarrét de jaaort de Pierre Remy, trésorier des finanoes sons le 'règne préoéABttt. Pbiiii^pe VI Taccusa de concossion ; Remjfot écarteié, et le roi s'appropria ses riches dépouilles, ftendôt il mardia en Flaindre an seconrs du féroce comte Loais, tesjonrstn ^erre avec ses sojets ; et la sanglante baiaiNe Bataiiie de £anA , où treiae mille Flamands furent égorgés^ rendit cat^L
au eowts ses États: la mort et les tortwes de dix miHe dtoyenasigaaléiwtiKm retonrdansceM» ville, qui ittrédnf|e«i*cendfés.
Llssoe d^nn procès 'scandaleux -fit éclater les premiers préiimigenms 4e discorde entre Edouard ITI et Piiitippe Vf. fa'' guerre JMxiÈt ftArtxÂê, beau->frère de Philippe, avait en vain an| entre snbarnédes témoins pour dhtenir du roi et du parlement ,jyj|lE. qoennoomté d'Artois , adjugé à sa tante Mahaut , Ini fM tniH^sa.' rendo. Aveuglé par sa fureur, après avoir inutilement empleyfi des assassins, fi eut vecours aux démons ; <ft le nd^-reiuj^^les ereyonces superstifteuses de cette époque.
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a^^t avec épMvaateqa'il éMti^uAqvt^wmfOè^env&uUé par son beau-frère. Oa croyait alors qu'en faisant bap* tiser par mi prêtre une petite image decire à l'efftgieé'ttne personne, et en ta perçant d'une aiguille à i'endrott du cœur, la personne qu'elle représentât ressentait la blés* sure et mourait aus^tôt. Les démons étaient évoqués dans cette opération magique, qui s'appelait faire n» vouU contre quelqu'un , ou VenixnUter. Le roi n'était pas j^as exempt que son peuple de l^effroi qu'inspirait eelle croyance absurde : Robert , poursuivi par sa vengeanee, trouva un asile auprès d'Edouard, et ne cessa de l'exciter à la guerre. Des alliés plus puissants appelaient alors ce monarque sur le continent : les cruautés du ccMnte de Flandre avaient de nouveau soulevé ses siy'ets; Gand, la plus riche et la plus populeuse ville des Pays-Bas, s'était révoltée, et obéissait au célèbre brasseur Jacquemart Artevelt, qui fat l'âme d'une nouvelle ligue flamande ecmtre te c^nte Louis et la France. Ayant besoin de l'appui de l'Ai^leterre^ Artevelt reconnaît Ëdouai'd , au nom de la Flmidre, pour roi de France. Vers le même temps, l'enipereur Louis IV de Bavière, irrité contre Philippe, qui lui avait refusé hommage pour les fieft qui retevaieDt de rEmpire, sur la rive gauche du Rhin, déclara solenaeUement, dans la diète de Goblentz , tenue en 1 S36 , Philippe déchu de toute protection de l'Empire, Jusqu'à ce qull eiiit rendu son héritage maternel à Edouard, et nonuBiaeehiici son vicaire pour toutes les terres de la rive gauche^ da JElhîtt relevant de la couronne impériale. Cependant, le chevaleresque roi Jean de Bohême^ allié de Philippe et chargé de ses trésors, séduisit les princes allemanda et l'empereur lui-même, et obtint leur neutralité dan^ la terrible lutte qui allait s'engager entre k» rois de France
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et d'AAgtetem : il ptrvliil mmi à iUre eioommiinier l«s Flamands yar te pape Benoit Xil , que Philippe soumettait à ses volontés en le menaçant da destin de BoniCetee YlII. Edouard pr^d alors le titre de roi de France ; il des- J^ cend ai Flandre à la tète d'nne armée, et confirme tous ^^* les privilèges des Flamands. Philippe soutient contre lui» avec des forces supérieures, une guerre défensive, se refusant a engager aucune action générale. Les Anglais surprirent néanmoins la flotte française enfermée dans Que anse étroite près l'Écluse ; ils lui Uvrèrent bataille , et remportèrent une victoire complète : la France perdit ^"^^i^^ quatre-vingt-dix vaisseaux et plus de trente mille guer- ' ImS!^' riers. Cette journée fut suivie d'un armistice entre les deux
QAtiODS.
Une guerre sanglante et fatale à la France éclata l'an- ^^S' née soi vante en Bretagne. Jean III , duc de cette province, «^ était mort sans enfonts : deux concurrents se disputèrent inuf^. son héritage : l'un était Charles de Blois, mari d'ane de ses nièces 9 et neveu du roi de France ; Tautre, Montfort , descendu par sa mère du fameux Simon de MontibrI, vahiquettr des Albigeois ; il était le frère cadet du donier dae, et avait été déshérité par lui. La cour des pairs, dévovée au roi, ac^ugea le duché à Charles de Blois, son neven. Montfort s'empara aussitôt des places les plus fortes, et fit hommage pour la Bretagne au roi Edouard, dont il implora le secours. Cette guerre, dans laquelle Charles de Blois fut soutenu par la France, et Montfort par rAjigJetenre, dura vingt-quatre ans sans interruption 9 et offrit, an milieu d'actions héroïques, une longue suite de perfidies et de brigandages atroces. Parmi les plus fameux eombats de cette latte terrible,- l'histoire cite , du- ^^^^^ rant tue trêve avecrAn^eterre, le combat des TrefUe, ^f^^^^
ncrfidle et
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âtiél 'ÈBnpjinA entre treifte BMftonft , mids Jemi de Seânmi- Btofr , et trente A.Bg1ais eomnMdés fiv BémboMoi^. La Victoire demeura aux Bretons, maiBeHe n'eat ancnne 1nllaenee sur l'issue Aela guerre. Beux ^Nomes, deux iiéfoûieS) rivalisèrent À cette époqueen cenrage afvec les ^lus célèbres guerriers : ce iureilt Jeanne la Bèltatse, femme de Charles de Bk>is , et Jeanne la Flamande, feimne deMontfort ; elles furent TAme de leur parti , et la défense d-Hennebon rendit Jeanne de Mofntfortlmfiortdle. €harfes de Biens , neveu de Philippe Vf , nliértott ^ae cnuoté pai* les femmes du duché de Bretagne : le roi isontint sa iijn^vi'i cause pour un intérêt de famille, et il eut reeoors à la Jm^ perfidie et à la cruauté. Dans un toomoi oè les dievalien bretoM bretons s'étaient rendus sans défiance, il en fit anéler MoDUon. douze du parti de Montfort; Olivier GMssen, l'on des plus puissants seigneurs de la Bretagne, -âait de ee nonlire : teuslnreiit décapités sans cause légitime etsans jsgttnedt. La yeuve de Glisson s'empara aussitôt parsmfriw d^m fort appartenant au roi ^ et en fit égorger toute lagaraison sons sesyenx : les paroits et amis des chevaliers h^ à mort par trahison passèrent tous du oMé de Montibrt et appelèrent l'ennemi. L'un d'eux, fieeffhiyd'fiaivonrt, menacé du <méme sort par Philippe, ciftlnt du roi 'Ëdownrd le serment de les venger ; et dès Tannée siilfnnte unenvmée anglaise, commandée par Edouard et conduite par ee mêitied*Harcourt, débarqua en Ftormandie : elle ravagea le royaume sans obstacle jusque sous les «mnrs de Paris. Philippe, appelant à lui tonte la noblesse *tte Wkamee, rassembla une armée formidable, devanl laquelle m vêtira Edouard. Im retraite des Angt«isétaftiKEfieile : fortlnfirieurs en nombre aux Français, fis passèfêift lafkmuBe an ^né de %lairqnetaqne, ^t , eemnùtils à confliatlM, ita se
x.rnui u. cmumam m. Sot
foriURreai nr wio erilim cpA domtaNiil UTfllagede iMçy. (Li» Flran(Bis«étideiit i?eiia»:àinftrdi6f lèreé». S'ils eoneiil (pdstqfnlqiie rapM , de pridestn disposItieiiB imjr aantait assaré la'victoire;iiiai8l'iinpatieiitPhiHpfe, à Bauiiie pekie arrivé en T«e de Teimeini, ordcmne rattaque à mt ^SSÎ?^' iffèbars génois» qui formaient Tavant-garde : oeux^dfont observer en vain qaUIs sont épolsés par la faim, par la âittgne, ot que la plaie a mis leurs arcs hors de sirviee: l'oodee ast raaoïivelé, ils s'étamc^t avee bravoure, ^ sont reponssés : Philippe, forieux^ les ftit massaever, elsoa frère , le due d' Alençon , les fook anx pieds de sa eavale«> rie. Cet acte ttrocepeid Tarmée ; les Anglais profitent de la «opilîMiinides premiers rangs ponr s'éianoo* snr die; Ikwantrgarde est rejetée sinr le^oerps de bntiuHe, où il se iÉlt on carnage ^reux : trente mille Français fMideat la «le, ot>firrmi*eox^eiH9e princeset douze^eentS'setgoenrs on lebevaiiors. Véllte delà noblesse fotnioissonaéeéafiseette 4saBglaBte joomés* Le célèbre prinee Noir, âgé de qnlnae aB8,'«mmiandaitles Anglais sous le roi Edouard sonpère, erwttkrihna puissamment à la victoire. Phitfppç, biané deux fois et entraîné par les siens loin du cYïamp de lialaWe, iotie dans Abbe^le, suivi sealementdeeinq 4ihe-
Xa pHaede Galaîsfut l^n ^tos lésnllato les plus Amestes prise de <te la délslte de Grécy. Les hsibitants deeelte ville, «édnite ^'fi'* pap la fomine à capituler après once mois d'nne eonragense ^défense, soBft-sommésde livrer è Edouard six d- entre eux^ «nr hwqnili «e roi puisse asaonvirsa Teogeanee. ▲ cette nouvelle, le peuple éclate «n saiigiotB : «Mais alors, «dit AoiiBardy setevm leplos viehetourfBOiS'deianrilieyqtt'en appelait sire Eustache de Saint-Pierre, et il parla ainsi devant tous : « Grand pitié et grand anlbeurseroit de laisser
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« moarlr nu td peuple. J*ai ai gmde eq^citaiiee d^avtoir « grâce et pardon enven Nosire Seigneur, «je meors pour c sauver ce peuple, qpwje YenxeUm lepreoiier,etmemet* c trai volontiers en la merci au roi d'Angleterre. » QoaiMi sire Ëastache eut dît ces paroles, la foule s'émit, des hommes et des femmes se Jetèrent à ses pieds en pleurant ; puis un autre bourgeois , qui avait deux filles et se nommait Jean d'Aire, se leva, et dit « qu'il feroit compa- « gnie à son compère sire Ëustache '. » Ce noble exemple fut suivi par les deux frères Wissant; enfin deux autres bourgeois , dont l'histoire n'a point conservé le nom , s'offrirent à partager leur sort. Tous les six, la corde au cou et tenant en main les cle£s de la ville , sont conduits par le gouverneur Jean de Vienne au camp des Anglais : Edouard, à leur aspe(^ , demande le booireau ; mais la reine et son fils intercèdent pour eux et obtiennent leur grAee. Tous les habitants de Calais furent chassés de leur ville, qui devint une colonie anglaise , et , pendant d^ix: omts ans , elle ouvrit la France aux armées étrangères. La prise de
Trére. ^^ Inq^rtantc place fut suivie d'une trêve entre les deux
•st7.i«i. monarques.
Les désastres de la guerre n'ôtèrent rien à l'orgueil ou à la magnificence de Philippe de Valois. Quand son tréisor était vide, il altérait les monnaies, ou bien réunissait des prélats, des barons et quelques députés de villes, auxquels il imposait sa volonté ; il faisait sanctionner par eux des taxes nouvelles; et ce fut ainsi qu'il décréta l'impôt du vingtième denier sur le prix de toute macchairfi8e'Te&-
raratT due, et qull établit la gabelle, affectaût au fisc le mono-
gai>ïue. pôle dii sel dans tout le royaume. Le préambule de sea
'Froissatdyt. n,p/463.
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édits portait qalls étaient rendas poar le bien et dans I*intérét da bon peuple, et par la volonté nationale : cependant les états généraux ne forent qu'nne seule fois légalement conToqoés sous ce règne, et ne se signalèrent que par leur servilité.
L'effipoyable peste connue sous le nom de peste de Flo^ '»^t«renee exerça ses ravages en France pendant l'année 1348. On estifce qu'elle moissonna environ le tiers des habitants an royaume. La populace ignorante et féroce accusa les jiii& d*avoir empoisonné les rivières et les fontaines: ces malheureux fiirent brûlés et massacrés par milliers. Tant de calamités servirent d'aliment à la superstition et au fanatisme. Des enthousiastes des deux sexes crurent , comme les faquirs de l'Inde, que leurs souffrances étaient agréables à la Divinité : on les ¥it par bandes nombreuses parcourir, demi-nus, les villes et les campagnes, et se dé» chirer le8^[MKiles à coups de fouet» pour effacer, disaientils, les péefaés du monde; on les nomma flagellants: Fiageileur secte, poursuivie et exterminée par l'Église, n'eut qu'une courte existence. Philippe YI avait rendu redou* table en France le pouvoir de l'inquisition ; cependant il autorisa les appels comme d'abus des tribunaux ecclésias* tiques au parlement. En 1350, déjà avancé en âge, il épousa la jeune Blanche de Navarre, sœur du roi Charles, surnommé le Mauvais, et mourut peu de mois après; il moK'^c était âgé de cinquante-huit ans. Il avait acheté la sdgneu- ^^ rie de Montpellier pour 120>000 écus, de Jacques II , dernier roi de Majorque, et acquit, du dauphin Humbertll, ^^{^^;^l^ 'a province du Dauphiné , qui fut donnée en apanage aux ^fZuitls atnés des rois de France : eeuxrci portèrent depuis le 'd" oan^' nmà!^ dauphins. %nle'''
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CHAPITRE m
Règne da roi Jean:
ATéne- Les Aésastres de la dernière gtierre a^ec les Anglais, rof Jean, les prodigalités, les firaudes, les exactions da roi Itan, et les malversations de ses ministres, furent les prineipales eanses qui rendirent sons son règne les états géttérattx in dépendants de la couronne, et leur donnèrent une autorité nouvelle et presque ai>soIae. Cette révolution Ait aussi due en partie à fimportance croissante de la bourgeoisie ou du tiers état en nombre et en fortune. Des rapports continuels avec les Italiens et les peuples d'Orient avaient développé rapidentent dans la noblesse française les habitudes d^un grand luxe; au qualorzièàie siècle surtout, les goûts dispendieux firent -des progi^ marquants , et donnèrent Tessor à de nouvelles branches d'industiie qui ajoutèrent h l'aisanee de la classe bourgeoise. €ellcMei, en acquérant des biens, acquit aussi le sefftiment detsa iîMree, et mit plus de courage et de persévérance à infoqver et' à défendre les droits de la Hlierté hidividutiHe et de lai propriété, progrts '^u^a'aa règne du roi OFean, les membres de cette olassej bovffeot- n*avaient paru animés d'aucttU esprit national ; ite «emn ti^ui. blaient*ètre restés étrangers aux intérêt politlqaes dm royaume : la patrie était restreiirte'pour eux à Teneeinl dé la «ité ; >i1s aban<)onns9ent afux 'grands vassamc et a roi le soin de veiller sur les destinées de l^Ëtat; et tool leur énergie se déploya d'ai)ord , non contre le gouverna
imsiil qai M; anUf gwweiii pvolégés , malt ontfvet'toppresfiioiityraiiiiiqae<Ae*teafB86ignean; rospodUBi* Copendant, lorsqu'à son toar l'avtorilé rojdle tes e«l BeosMés sons un joug isMéraMe, fls saisirent, ponr hii pésisfer, le moment 4>à ils la virent ébranlée par des malhenrs inonis et des traies tneroyables, et s'unirent contre eHe à la no<blesse et an-elergé. Les étâfls générauxprireDt dès lors «n uipect imposant; mais le résultat de ieucveifortB énerj^- 9ies.ûit passager. Biienfiftt les deux premiers ordres de la mitàom s'eUmjràrent ées succès obternn dans les états osn» tre l'antovité dn fdnee; ils «'indigoènent de Timportanoe que l'ordre dn tiers état ai/fiit sulritement aeçilse , etcsMa»pdrent que les inlérèts de cet ordre , qui tendait ài^alité sodate, étaient Aîreetement opposés aux intérêts des lenrs^ qoi imaieot de prMIéges : ilS'l'ahattdmmèrent dam à inlmém&iHostiles à la couronne sous d'autres rapports, ils s^mnvDt.à elle contre le tiers état; et les désastres doift la bourgeoisie fut accablée, à la suite de qnelqnes trions pbes 'éphémères, tournèrent an peofit du de^pottaae royaL
Jeannétalt âgé de phn de trente ;ans lorsqu'il snceéda, en tBêO., à PblHppe de Vateis, son père. Son édocaftian , Qimiqn^ile «ftt été soignée^ anFiât fkHdn kii bien phs un TaîllBnt«faeiralier qu'un roi sage et espérimenté : Impé' iDsnx de caractève, insésoki d'espntt, téméraire «itant que brave, prodigue, obstiné, vindicatif et plein d'orgueil, paxMtement insérait 4es loia.de la dtevakiie ot ignomnt les deipoiis du'irâne, il fut (toujoa» prêt à saerttler aux poq^ngés de Tbannsur, td qn^on irentendait alors » les droftooÉb •aes>fi4als, et les Intérêts ée rÉtat U Franœ était'^isée à «l'^bqnede son avènement , 'Cft eej^dattl il n^épaigna rliai 'pour les fêtes 4e seii «nm : landépensê
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fat si prodigieQie, et l'appaayrissemeBt dm. trésor logral était tel , que le rai , dès l*aiiiiée suivaBite , se vit iriUigé de convoquer les états da royaume.
vioieocM Les premiers actes de son règne farent caractérisés par roûr^ la violence et le despotisme : il s'empara de la personne snpjgiM du comte d'Eu, connétable > qui , prismmier des Anglais , ^^ et libre sur parole » était venu en France pour recueillir sa rançon. Jean l'accuse de trahison, et lui fait traneher la tète sans jugement. 11 rend la même année dix*halt ordonnances pour altérer les monnaies» en augmentant et diminuant tour à tour la valeur du. mare d'or, et confisque les créances des marchands juifs et lombards établis dans le royaume : il défend à ses svyets de s'acquitter mivers eux , sous peine d'être contraints à un second payement. Ces ordonnances désastreuses frappent au cœur le commerce, et menacent de le détruire. Les juifs et les Italiens faisaient alors presque seuls tout le négoce de France : un grand nombre s'éloignent ; les antres, pour compenser leurs risques , exigent des bénéfices énormes qui augmentent la misère générale. Le roi ne craignit pas, après tant d*actes iniques, de convoquer les états de son royaume; et telle était encore à cette époque rignoranoe ou la soumission des députés, qu'ils n'élevèrent aucun murmure. Le monarque traita en particulier avec ceux de chaque province , en obtint ce qu'il voulut, et les congédia, préten. Ccs nouvclles rcssourccs furent puisées au. moment où trôSede la trévc couclae entre l'Angleterre et la France allait
France. * °
expirer. Edouard reprochait au roi Jean de l'avoir privé de la raûçon du connétable en l'assassinant , et jurait de tirer vengeance de ce crime. Un autre ennemi , presque aussi redoutable déeiaratt, vers le uiéme temps, la guerre
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aa roi de Franee : c'était Charles, roi de Pâivane et comte d'Érreux. Ce prince airait, ainsi qa*Édouard, par les femmes, des droits aa trène, et il en était même plus proche d'an d^é comme fils d'une fille de Louis le Hatio. Le roi Jean y dont il était le gendre, eut l'imprudence de s'attirer son inimitié en n'acquittant point fidèlement la dot de sa fille, tandis qu'il comblait de biens et créait connétable l'Espagnol Charles de la Cerda , ennemi personnel du roi de Navarre. Ce monarque > à qui ses vices et ses cruautés firent donner le surnom de Mauvais^ sur-* prend le connétable à l'Aigle en Normandie et Tassas- At^f^^xsine; puis, appelant à lui ses barons et tous ses nobles connètanormands, il brave la fureur. du roi Jean , qtti> ne pouvant charien rien contre lui par les armes, le cite en lit de justice, p^/l*^";^, Charles de Navarre consent à y paraître, reçoit son par- maîarre dondo roi, et se récondlie avec lui par le traité de Yalo* Mauv^s!^' gne. Cependant la guerre éclate avec TAngleterre : le roi rend de nouvelles ordonnances pour falsifier les monnaies; le marc d'or monte de quatre livres à dix-sept» piis retombe à quatre livres. Ces odieux procédés n'offrent au trésor que d'insuffisantes ressources. Le roi , pour s'»i créer de noavelleSy convoque les états généraux de la langue d'oïl à Paris , en ia55.
Les états se réunirent le 2 décembre dans la grande Kt^t^ chambre du parlement. L'archevêque de Rouen , Pierre ^ItZ^^ de la Forest, chanœller de France, ouvre l'ass^nblée, et drcfn."^ demande des subsides peur la guerre. Jean de Craon, archevêque de Reims 9 au nom dit clergé; Gauthier de Brienne, duc d'Athènes, au nom de la noblesse; Étieiiiie Marcel, prév6t.<Ses marchands, au nom du tltrs étal, protestent de leur dévouement au roi ^ et se retirent pour délibérer entre eux sur les subsides à accorder , et sur ia
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referme des abus. Leur première d'éclarafion annonça 1 j^runu' qa'uae révotaHen Vêtait opérée dans les esprits : elle! ' portait qo'aucan règlement n'aurait forée de loi qu'autant qn'ii serait approuvé des trois ordres, et qn\m ordre qui «orait refusé son <;onse&tement ne 'serait pas iié par le vote des deux antres. Par cette dédaratlon ^mense, le tiers état se finit reconnattre tau!; Â eoup , eomme pouvoir poMtiqve, pour Tégal du elergé et de la noblesse. Les demandes duiToi sont solennellement discutées; e%, avant i d'y souscrire , les états exigent que la vsdeur du marc' d'argent soit stable, et demeure fixée à quatre livres douze sous : ils suppriment le droit de prêt que s'étaient attribué Unu les pourrqyevrs du roi , des princes et des grands offieierB , et qui^eon^stait à prendre sans payer, dans leurs voyages, tout ce ^ui était à leur convenance ; ils interdisent toute poursuite pour le recouvrement des créances arraekées aux maretiands italiens, et abolissent les m<mo* pelés établis par les gens en place ; ils s'engagent en rotour à faamir trente mille gendarmes , et cinq millions ie livres pour solde d'une année ; mais ils veulent que cet urgent reste dans les mains de leurs reoeveurs et soit levé par eux. Ils devaient se rassembler de notiveau le 1^ mars de Tannée suivante pour recevoir les comptes des trésoriers, et ensuite au bout d'un an pour renouveler les impôts, «'il y avait lieu^ et subvenir aux frais de la gacrre. Le roi s^engage à respecter ces conditions.
•C'est ainsi que la nation parut aveiir recouvré ses anciennes amemblées périodiques, et qne le monarqne fut snaaéA reeonnattre ie partage du pouvoir souveraM'eEitre loi et 4ii trois eidres des états généraux. Mais oenx-ci , babtfesà vèhtmét las abus et à emiquérir desdroMs prédeux; «KuHfèreiitdanf l'assiette desiniflts nue ineapa-
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cité dcplombit. Oompesés dlionmieB sans expérienee , rassembléside tontes les parties do royaonie , ^ fnoomras les UBS BAix antres; n'aiyant obtenu du roi que trois Jours pour s'euteudM sur les moyens de reaipHr le trésor , de ramener la confiance, d*organiser rarmée et de rejeter reno^ni hors d« n^ume , ils établirent la taxe de la ^^;^ gabeUem de Timpôtnir le sel, et d'une aiêe de linit ^^^^^i deoîe» pour livre sur la vente de toute maréfaandise. Le ^^^*^' premier de ces impôts, tombant sur une denrée Indispensable pour tous , frappait ia classe la plus nombreuse et la plus pauwe; le second , auquel les personnes de tout état et de toute condition étaient soumises, blessait les i»rétentioi» de la nobAesse et du ol^gé, faisait peser sur la classe marchande une inquisition intolérable , et entra- Tait toute opération oommerciale. Bientôt se manifestent de funestes symptômes de discorde : le peuple murmure , des négociants étrangers abandonnent le royaume^ les marchands français renoncent aux affaires , le commerce s'éteint; les villes et les campagnes s'opposmit à l'établissem^t de la gaheUe, et se répandent en plaintes contre les^ts^ les eeclésîastit(aes refusent le service divin pour ne point pi^erTImpôt. Plusieurs séditiéns^ éclatent; Ârras sejK)ulève» et quatorze bourgeois y sont «égorgés par la multitude. Au milieu de ces ealaaiités arrive Tépoque où les états doivent s'assembler de nouveau; mais déjà le peuple f incapable de f emonter à la source du mal , ne volt plus ses députés sans défiance ; il les soupçonne de complicité avec ses ei^pressiears. Un grand nombre^de villes s'abaîfiDnent d'envoyer «aux états; les 9ioniiBBds>iet tes fieards refusent d'y 4bre ref réaenfiâs, «t.dédla»e»t (qu^its ne payeront point les disus^ .taxes établiasrt le 'roi dé Navarre flt le comte .d'JB«rooBtft »tetieDMali» réurtte et
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soutiennent les iBéeonteiits.Les noareanx états généranx, beaucoup moins nombreux que les précédents, abolissent la gabelle et l'aide de huit deniers par livre sur ta vente des marchandises , et remplacent ces impôts par une taxe proportionnelle à chaque fortune.
Cependant, le roi, qui n'avait pardonné à Charles de Navarre le meurtre de son connétable que par impuissance de le venger, saisit une occasion de. satisfaire à la . fois contre lui ses anciens et ses nouveaux ressentiments. Il apprend qu'à un jour convenu le Dauphin a convié à sa table, au château de. Rouen, le roi de Navarre, le comte d'Harcourt , et quelques autres seigneurs : il quitte aussitôt Orléans, où il se trouvait alors; entre à Rouen au jour fixé, suivi d*une nombreuse escorte, et se présente à rentrée de la salle même où les seigneurs étaient assis à table. Messire Arnouid d'Andeneham le précède , et . tirant son épée , il dit : « Que nul ne bouge pour chose qu'il voie, s'il ne veut mourir de cette épée. » Le roi Jean s'avance vers la table , et les convives, saisis de terreur, se levaient pour le saluer, lorsque, portant la main sur Charles de Navarre, le roi l'arrête, et , le secouant avec rudesse : «Traître, dit -il, tu n'es pas digne de seoir à la table de mon fils : je ne veux ni boire ni manger tant que tu vivras. » Témoin de cette \\otence , un écuyer du roi de Navarre , Collinet de Bréville, porta son coutelas à la poitrine du roi , et dit qu'il le Arresta. tucrait : « Qu'on arrête cet homme avec son maître , » dit chfriM le roi Jean. Son sergent d'armes saisit aussitôt le roi ▼anrep^r dc Navarre, qui demanda en vain merci. Le Dauphin , /ea?. fort jeune alors, ise jette aux pieds de son père : « Ah ! Sire, dit-il, vous me déshonorez! Que dira-t-on de moi, lorsque J'atals le roi et ses barons priés à dîner chez moi ,
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et qae vous tes traitez ainsi ? on dira qoe Je les aurai trabis. •— Taisez-TOQs, diartes, répondit le roi, Ils sont mauvais traîtres : vous ne savez pas tout ee que Je sais. » Le roi fit quelques pas, et, saisissant une masse d'armes, il en frappa le comte d'Hareourt entre les épaules, et dit : «Traître orgueillenxl Par l'âme de mon père, tu n'échapperas pas. » Deux seigneurs de la suite du roi de Navarre furent arrêtés avec ce prince et son écuyer. Le roi Jean fit entraîner ses prisonniers tiors du château , et <iit au chef de ses gardes : « Délivrez-nous de eeshommes.» D'Hareourt et les trois seigneurs furent sur-le-champ décapités devant lui. La dignité royale sauva Charles de Navarre : Jean épargna sa tète , mais il le retint prisonnier, renferma dans la tour du Louvre , et saisit son apanage ^
Cet acte de violence attira de grands maux sur le royaume; Philippe de Navarre, père du roi Charles > et Geoffroy d'Hareourt, oncle du comte décapité, s'unissent aussitôt au roi d'Angleterre , le reconnaissent pour roi de France, et lui font hommage de leurs domaines. Edouard se proclame le vengeur des gentilshommes exécutés; il envoie une armée formidable en Normandie , tandis que le prince de Galles porte le fer et le feu au cœur du royaume, ravage TAuvergne, le Limousin et le Berri, et s'approche de Tours. Jean » dont la fureur vindicative avait attiré ce nouvel orage sur la France , fait serment de combattre le prince de Galles partout où il le rencontrera : il convoque ses barons , ses grands vassaux , ses gentilshommes. L'armée s'assemble, en 1356, dans les plaines de Chartres ; elle atteint les Anglais aux environs de Poitiers. Déjà la
' Froissard, Chroniques.
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disette se faisait sentir éam le eemp otneml, et le prtaice Noir offrait cIq grands aYantages à:la Franee. Si Jean n'eftt point coml^atta , les Anglsns pouvaient ;éhre vaincus par la famine et réduits à poser les armes; inaîa tant ée prudence n'enU*ait point dans l'esprit de ces temps ehevale* resques : les batailles n'étaient pas-de^eakuls, mais le frait d'uno rencontre inopinée et d'une impulsion guerrière; elles décidaient moins de T^iListence que de l'honneur des nations. L'armée française d'ailleurs était forte de pins de soixante mille combattants, l'armée ennemie n*en comptait que huit mille. Le roi Jean résolut donc de combattre, il pouvait compter sur la victoire.
Bataille Le prlncc Noir n'avait que deux mille cavaliers, quatre
de
Poitiers, mille archers et deux mille fantassins^ et il voyait devant lui une armée de cinquante mille combattants, parmi lesquels^, outre le roi de France et ses quatre fils, on comptait vingt-six ducs ou comtes et cent quarante bannerets. 11 choisit son champ à Maupertuis, deux lieues au nord de ^itiers , sur un coteau couvert de haies , de boissons et de vignes , impraticable à la cavalerie et favorable aux tirailleurs ; il cacha ses ai:chers dans les buissons^ creusa des fossés , se couvrit, de palissades et de ehariots ; enfin, fit de son camp, une grande redoute, ouverte seulement au milieu par un défilé étroit, que bordait une double haie. Au haut de ce défilé était la petite armée anglais^ à pied, ^rrée et couverte de tous côtés ; enfin, derrière une colline qui séparait les deux armées , ily avait, «ne embus* cade de six ûçnts cavaUers et archeis*.
L'armée française, se diapeba sur une ligne eblique, en trois batailles op divisions. L'aile gauche^ et la plus avan« cée , était commandée par le duc d'Orléans , frère du roi, le centre en arrière par les fils du roi^ L'aile droite ou la
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réserYApar le rd. .taH-mèmei Leserii de balailk se faisaient déjà eotendre, loisque denx légaii interposèrent leur mé^Ation. Le priaee de Galles oomentait à restittter ses conviâtBS et sesiprifionniers, et à fie pas servir contre la Franee pendant sepi ans; mais Jean exigea qu'il se rendit pnMNuiier aveo eait chevaliers. Les Anglais refusé* rent, elle roi, qui aurait pu les prendre par famine, or-» donna la bataille.
Un corps de trois cents gendarmes français s'engagea dans le défilé; une grêle de flèches le détruisit; le corps qm suivait, troublé par cette attaque, se rejeta sur l'aile gauche et la mit en désordre. Ce n'était qu'un combat d'avant-garde; mais l'embuscade anglaise, se jetant tout à coup sur Ja division du centre , celle-ci, saisie d'une terreur panique , prît la fuite avant de combattre. A cette YueyChandos, le plus illustre cafRtaine de l'armée an* gkâse, dît au prince Noir : « Chevauchez avant; la jour* née eit vostre. » Les Anglais descendent la coUiae, et i^a*^ verset tout devant eux : a Trois fils du rcô, dit Fsoissafdy avec plus de huit cents lances saines et entières, qui ja** mais n'approchèrent leu£S ennemis , slenfuànmt '. » L'aile gauche se rébgiaen désordre derrière la diviskm du joi, dé^à troublée, mais ii^acte. Les Ai^aisi sortirent en bon ordre du d^, et.s'avançaiis^ en plaine^ trouvèrent de* vant eux cettsidivision). où. était le roi avecsoa {dus jeune fijâ et sa bcilbinte) nel^lewe. Les FrançiAi avaient eneoiie l'avantage sur leurs ennemis ) bien tnlteieiiEaen nomiiceç mais. Jean se souvenant, pwir son lualheur, ipio le ûé^ sasira de Ctée^. avait élé causé, pas la cavaierift feasi^alse, ae mit à crier* : « A piedl a pied i» Lni^méme. dtsoendît
> F»issiNl, t. m*
264 DEUXÙMB ÉPOQVB.
de cheval et se mit en avant des siens , une hadie d< goerre à la main. La mèiée fat rude , sanglante; mais le< chevaliers français étaient inhabiles à lutter à pied contre ies grands chevaux des Anglais et les flèches des arehers: ils combattirent jusqu'à ce qu'ils fussent tous morts ou pris , mais sans ordre , par troupeaux et par compagnies, ainsi qu'ils se trouvaient rassemblés ou épars. Là péril toute la fleur de la chevalerie de France. Le roi resta presque seul, tête nue, blessé, intrépide, jouant bravement de la hache avec son plus jeune fils, qui parait les coups de ses ennemis t il fallut se rendre.
Le prince Noir , à peine âgé de vingt-six ans, se montra digne de sa l)onne fortune; il entoura de respects le roi vaincu , déclarant qu'il avait mérité le prix dé la valeur dans cette journée mémorable. Telle fut l'issue désastreuse de la célèbre bataille de Poitiers. Le Dauphin, d^à nommé par son père lieutenant générai du roj^aume, piit les rênes de l'État pendant la captivité du roi : il rendit six ordonnances sur les monnaies, pour subvenir aux premiers besoins du trésor, et convoqua à Paris, la même année , les états de la langue d'oil. '
Le désastre de Poitiers et la captivité du roi avaient' plongé le royaume dans le deuil, et chacun, dans cett«l crise dangereuse, comprit l'importance extrême des étatsl Ktaudc généraux convoqués par le Dauphin en 181^6; huit cenli '"^ députés y furent envoyés : Charles de Blois, duc m Bretagne y les présida. Cinquante commissaires nomma par eux exigoit aussitôt la mise en jugement des mini^ très du roi Jean , se soumettant à perdre leurs biens si ¥\^ nooenee des accusés est reconnue : ils réclament la mi en liberté du roi de Navarre, et l'institution d'un conse pour assister le prince , composé de quatre prélats, âou2
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ehevaliers et douze bourgeois. Jaloux de Pautorité que s'arrog^t les états, le Dauphin demande du temps pour réfléchir; il traîne les discussions en longueur, flatte les députés, les abuse par de vaines paroles et les fatigue ; la plupart retournent chez eux ; enfin , l'assemblée se sépare sans avoir rien obtenu et rien accordé. Le Dauphin espérait plus des états de la langue d'oc : ceux-ci accordent en* effet quelques subsides et des troupes ; mais ils réclament des libertés et le droit d'administrer leurs finances. Ces faibles secours étaient loin de suffire aux besoins du royaume : l'Anglais en désolait les plus belles provinces: ï^*«o'«le commerce était anéanti; les soldats , débandés et sans 'oya»»'"»paye, ravageaient les campagnes; il n'y avait plus de sûreté pour les paysans dans les chaumières , pour les moines et les religieuses dans les couvents; les champs abandonnés restèrent incultes, et les villes reçurent une rauUitude d'hommes sans asile et sans pain, qui firent entier avec eux la famine dans leurs murs ; Tennemi , enfin, était aux portes de Paris.
Au milieu de tant d»calamîtés, Etienne Marcel, prévôt des marchands de la capitale , déploya un grand courage et les qualités d'un génie supérieur. Il ranime les Parisiens, achève et fortifie l'enceinte de la ville , fait tendre des chaînes de fer dans les rués, accoutume les bourgeois aux armes, et, fort d'une immense popularité, il se présente aux fameux états de 1357, convoqués à Paris par le Dauphin en assem- célèbres fatée générale. Robert le Coq , évêque de Laon , y porte la géné^ra\ix parole pioor le dergé , Jean de Péquigny pour la noblesse, isw. Etienne Marcel pour le tiers état. Ils promettent au Dauphin un sub^de suffisant pour l'entretien de trente mille hommes y sous -condition qu'il sera perçu et géré par eux. Le flrince s^eogage soley^nelH^ment à ne plus rien détour- T. I. n
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ner , pour ses intérêts personnels, de ïw^xA coimeré à la défense du royaume, à refuser toute lettre de grâee pour crimes atroces, à ne plus vendre ou donner àiorme les offices de judicature , à rechercher et à puoir les prévaricateurs de la chambre des comptes et de celle des enquêtes, à rétablir les bonnes monnaies, et à n'y plus ap- . porter de changement que de l'aveu des trois états, à défendre toute prise pour service royal, à faire rendre compte aux percepteurs accusés de malversations; enfin ^ il convoque les étets pour le 1*" avril suivant, et les invite à se rassembler deux autres fois, à leur volonté, avant le l*''^ mars 1368. Ceux-ci désignèrent trente-six commissaires pris dans leur sein, pour administrer les finances et diriger les affaires de concert avec le prince.
On peut juger par ces conditions, auxquelles souscrivit le Dauphin, du nombre des giiefe justemoit élevés contre la cour et les grands, et de l'énormité des abus sous lesquels gémissait la nation. Ces utiles réformes âirent tentées avec courage par le prévôt Etienne Marcel ot par révêque Robert le Coq, qui tous deux cependant usèrent de coupables violences pour les soutenir; mais, s'ils parti* cipèrent en beaucoup de choses de la rudesse et de la ba^ barie de leur temps, ils eurent du moins le mérite d'avoir essayé de sauver la France par elle-même. Le soeeès durable de leur grande entreprise était impossible* La seule classe qui aurait pu se croire alors avec raison intéressée au triomphe des principes qu'ils établirent, était la classe du tiers état ou la bourgeoisie, et elle ne formait pas un corps animé d'un même esprit. Disséminés dans an grand nombre de villes jËéodalâoient soumises à autant de puissants seigneurs, et la plupart récemment unies an royaume, ia diversité de.ieursliabitudes» de leurs bushts» de knrs
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pr^vgés et de knre Intérêts matériels, rendait les hom-mes de la classe bourgeoise rivaox et jaloux les uns des antres : aacan lien social n'existait entre enz. Faiblement toadiés des destinées générales de r£tat , qui ne leor offrait aucun avantage , ils se révoltèrent contre les sacrifices qu'exigeait sa défense, lorsqu'ils purent le faire impu* nément, désavouèrent leurs libres représentants, et ne leur prêtèrent point Tappui nécessaire cmitre la jalousie des ordres privilégiés. Il fallut que l'action d'un pouvoir centrai et énergique pesât sur eux pendant des sièdes encore, avant de fondre tant de volontés partieulières ^n une seule volonté générale, et avant qu'il pût naître en France im esprit national assez sage pour comprendre les avantages qu'une vaste et puissante assooiation procure et les charges qu'elle impose, assez éclairé pour apprécier le bienfait des lil>ertés publiques, assez fort pour les conquérir et pour les défendre. L'année 1S67 fut l'époque de la plus grande puissance des états généraux au moyen âge : depuis lors, ils déchurent rapidement; ils perdirent, ainsi que l'ordre du tiers état, toute influenee politique , et ne furent plus, pendant des sièdes, qu'un vain simulacre des assend>lées natimiales*
Le roi Jean avait été conduit de Poitiers à Bordeaux , puis à Londres; et, pendant les négociations au sujet de fia rançon , une trêve de deux ans fut conclue entre l'Angleterre et la France. Vers le même temps, la mort de Geoffroy d'Harcourt délivra le Dauphin d'un implacable ennemi. Charles respira : il n'avait cédé que par contrainte «B vœu des états, il eut hâte de briser leur joug aussitôt q&'il put se dispenser de feindre. Il conserva les ministres 91*11 avait promis de chasser et de faire poursuivre, et, à leur ùiatlgation, il opposa les prétentions de la noblesse
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et les mormiireB da peuple aux votes des états. Les G<mtributions consenties par eux ne forent point payées; le prince alors déclara qu'il gouvernerait seul, et congédia • leurs trente-six commissaires. Ceux-ci sentent que l'opinion publique, seule force capable de les soutenir, les abandonne; ils se séparent sans résistance. Cbarles, hors de tutelle, rétablit plusieurs des abus qu'il avait promis de détruire ; mais l'argent lui manque, et les états s'assemblent de nouveau. Alarmés des déclarations et des actes hostiles du prince, ils désirent se donner un protecteur capable de les défendre, et jettent les yeux sur le roi de Navarre, prisonnier dans le château d'Arleux. Jean de Charles Péqulguy , dépuf^ de la noblesse, surprend le fort et dé- Navfrrc Hvrc Ic roi, qui se rend à Paris , où il est accueilli comme par Jean le futur Mbératcur du royaume. Le Dauphin dissimule, et
de Péqul- * 7
f^ promet de lui rendre ses châteaux; il manque à sa promesse, le Navarrois commence la guerre. Charles, pour la soutenir, altère les monnaies et brave les états^ en rapprochant davantage de sa personne les ministres et grands of&ciers condamnés par eux. Aucun tribunal n^avait osé les poursuivre; ils affectaient le plus profond mépiis pour l'autorité des communes, en menaçant de rétablir tous les abus. Le moment de la crise était venu : Marcel a recours aux moyens violents : il fait adopter aux Parisiens une couleur nationale, et letir donne pour signe de ralliement un chaperon mi-parti de rouge et de blanc; il se rend, suivi d'hommes armés, auprès du Dauphin, et trouve à ses côtés le sire de Conflans , maréchal de Champagne , et Robert de Clermont, maréchal de Normandie, tous deux proscrits par les états. Quelques pai'oles s*échangent entre le prince et Marcel ; puis sur un signe du prévôt, les hommes de sa suite tii'cnt leurs épéssy et lei^ «deux maréchaux
lut.
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sont massacrés. Le Dauphin, couvert de lear sang, impjore Mearirc
des iDsr6~
pour sa vie Marcel , qui lui met sur la tète son chaperon ^'^^Jj^ rottgc et blanc, et le conduit à l'hôtel de ville sous la sau- ^Jf^j^o^^ Vf garde des couleurs populaires. Là, le Dauphin^ saisi ■"*°''*®' d'effroi , déclare au peuple que les deux maréchaux assassinés furent des traîtres, et qu'ils ont mérité la mort. Mar- ^uenB« cel est roi dans Paris. Ce double assassinat, en restituant ^^^^j. pour quelque temps le pouvoir aux états, ne consolide ^reoV point leur pouvoir, et rend leur chute plus complète; il °û^m^ soulève d'implacables ressentiments dans le cœur du Dau- Ism!' phin et parmi la noblesse. Déjà les deux ordres privilégiés s'indignaient de voir des bourgeois méprisés exercer une puissance égale à la leur ; des haines sourdes fermentaient, des préjagés nobiliaires divisaient les trois ordres, lorsque le meurtre des maréchaux fit éclater la discorde. La no* blesse de Champagne s'assemble^ et demande vengeance au Dauphin; celui-ci, devenu régent du royaume par sa majorité, profite de ces dispositions favorables à ses desseins : il convoque à Compiègne les états de la langue d'oil; la noblesse seule s'y présente en grand nombre, et' exprime des vœux de vengeance. Marcel prévient l'orage et se prépare au combat ; il attaque le Louvre, alors hors de la capitale , et s'en empare; il unit la ville au château , et fortifie leur enceinte. Le régent appelle à lui la noblesse et rassemble sept mille lances, tandis que, par l'avis de Marcel , les bourgeois de Paris proclament le roi de Na-
■ . . ^ / • » . .1 Guerre
varre leur capitame général. La guerre civile commence; tmt. avec elle se montre un nouveau fléau.
Le penpie des campagnes , sans fbrce contre l'oppression, de quelque côté qu'elle se présentât , surchargé d'im- |>ôts par les seigneurs, dédaigné des bourgeois , pillé par les soldats^ souffrait à cette époque des maux intolérables.
270 DBvnÉHB xpoQin»
Un proverbe peiat avec énergie aon exeessive miaère : les Bdbles avaient coatoHie de désigner ce malheureux peapie sous le nom de Jacques Bonhomme , et disaient avec
te M. ironie : Jaeque$^ Bonhomme né lâche pas son argent, «sBt-* s'U n'est roué de ee^ps; mais Jacques Bonhomme paijfera, car il sera battu. Le désastre de Poitiers augmenta les maux de cette classe infortunée : les barons, les gentilshommes, prisonniers des Anglais et relâchés sur piurole, soumirent leurs ser& à d'atroees pecséeutiOBs, pour en arracher le prix de leur rançon. Alors Finstinet du désespoir unit ces paysans , un seui sentiment s'empara de leur âme , celui d'une venge^ce forcenée ; ils se soulèvent en masse , et jurent guerre à mort aux gentilshommes : ils brûlent les châteaux , dont ils torturent et massacrent les habitants ; ils violent, égorgent les femmes elles fiUes, et poussent la rage jusqa'à forcer des* enfants à manger de leur père , qu'ils brûlent sous leurs yeux ; enfia ils commettent tous les excès ou peuvent s'abandonner des hommes ignorants et barbares , longtemps vietimes d'une oppression cruelle. Ce soulèvement reçut dans i'Ustoire le nodi de la Jacquerie : il fut Umtàt réprimé; la noblesse y iovincible sous son armure de fer^ extermina ces malheureux demi-nus. Ils soUieitent l'appui dn roi de Navarre; mais ce prince marche oontra eux, et en mas* saere des milliers. Ils pérkent presque tous, et le» eam« pagnes de plusieurs provinces demeurèrent désertes. La noblesse prend avantage de cette victoire de Charles le Mauvais , pour lui faire honte de son .alliance avee les bourgeois parisiens; il les trahit^ et est chassé par eux.
^ Bientôt le Dauphin eampe sous leurs murs avec son armée. Marcel n'a d'espoir qpe dans le roi de Navarre ; il se rend auprès de lui, il lui rappelle qu'il est , par les femmes , le
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pins prodie hériliep do tPftne , et Invite à rentrer dans Paris : il s'engage en même temps à Ini faire rendre le titre de capitaine général , età lur owfrir les portes de la vîlie. Le Navarrois accepte , mcas un bourgeois nommé Ifeillsrd , partisan dn régent, et personnellement ennemi du préfet des maBcfaaBds, a deviné son dessein. Il se présente la nuit aveelMtereel à la porte que edui^ci doit livrer ao roi; et, avant qii'ii Tait onverte, il le JPirappe au front d'an eonp de badw d'annss d» le tue. Le même coap at- jj^^jf tdgnit tout le parti de Mat eei. La mort du fameux prévôt aplanit les voies au régent, qni entra dans Paris^ en vain* qaenr, appuyé sur l'épaule de Maillard , et signala sa puis* sance par de nombreuses exécutions.
GspcBdant le roi Jean , las de sa longue captivité^ avait seuMdt à un bonteux traité, qui cédait la moitié de la Frmse à l'Angleterre. Ce traité fut rejeté tout d'une voix par le régent et par les états de 1 S&9. Le Dauphin , à qui cet œte patriotique donnait de la popularité, déclara ensuite foe les ministres et grands officiers proscrits par les états précédents n'avaient jamais perdu sa confiance, et il les rétablit dans leurs fonctions. Il obtint quelques sub* Aides que le peuple ne paya [peint ; et, pour soutenir la gvtrre, il altéra de nouveau les monnaies. Le célèbre traité de BretigiHr termina enHn les hostilités entre la Traiu de Ffattte et rAngleteite: ses principanix articles portèrent "^ que la 6ulenne, ie Poitou, la Gascogne au midi , le Pon- Uden, Calais et quelques âdb an nofd, demeureraient en taobt propriété an toi d'Angleterre; qu'Edouard renonce* itôt à ses pcéteutioM sur la couronne de France , sur la riormandie, laBeetagne, le Maine*, la Touraine et l'Anjou, possédés par ses ancêtres , et que Jean payerait trois
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millions d'écm d'or pour sa rançon. Les deux souverains
confirmèrent ce traité à Calais en U60 '.
De grandes calamités suivirent la délivrance du roi Jean. Ce prince , en accordant sa fille à Galéas Yisconti de Milan» Ini avait fmt acheter par cent mille florins Ithonneur de sou alliance. Cette somme, épargnée à la France pour la rançon du roi, était cependant loin d'y suffire. Le peuple fat soumis à des taxes arbitraires, et sa misère s'en accrut : de nombreuses compagnies d'aventu-' riers, toujours à la solde du parti le plus offrant, et sans emploi en temps de paix , infestaient les campagnes ; les cbamps restèrent incultes; la famine , suivie d'une peste de trois ans, désola le royaume.
Au milieu de tant de maux , il se présenta une circonstance heureuse pour la France. Jean acquit la Bourgogne par la mort du jeune Philippe de Rouvre, dernier dnc , auquel il succéda en qualité de plus proche parent. Mais il ne comprit point Timportance de cette acquisition dans l!intérét national , et il s'empressa de détacher de nouveau cette belle province de sa couronne , en la donnant pour phiuroe apanage à Philippe le Hardi , son quatrième fils : ainsi fat JocTe^u ^"^^^ '^ seconde maison de Bourgogne , qui se rendit si m^Jra i^doutable a la France. Chacun des actes de ce roi parait "^ffogne!* être marqué du sceau de la plus déplorable fatalité : après '*^' tant de fautes, et au milieu des cris de détresse de la nation^ il médite de s'unir au roi de Chypre , engagé dans une nouvelle croisade, et, encouragé par le pape Urbain y, il prend la croix à Avignon; mais il sut bientôt que le duc d'Anjou , son fils, s'était enfui d'Angleterre, où il l'avait laissé comme otage; il en éprouva le plus vif
• Voyez carte n* 9.
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cbagijn : coupable de complicité avec son fils, le roi eût violé les lois de la chevalerie , qu'il respectait jDsqo'aa scrapule; impatient de se jostifier , il demanda un saufcondaity l'obtint > et retourna en Angleterre, où il mourut, Mort «la eo {Z&4. Peu de rois» avec des qualités estimables et des ^\it***' iotentions droites ^ ont attiré plus de maux sur leurs peuples. On attribue à ce prince cette belle parole : Si la bonne foi était banmie du reste du monde , il faudrait qu'on la retrouvée dans le eosur des rois ; noble maxime» qui ferait encore plus d'honneur au roi Jean si elle eût toujours inspiré ses actions.
CHAPITRE IV
Règoe de Charles y.
Charles y , en montant sur le trône , était âgé de vingt- cbariMT. nea! ans. 11 avait déjà gouverné la France pendant près '^^ de hait années ; rien n'annonçait alors en lui le restauratear de la monarchie : médiocrement estimé de la noblesse , à cause de ses qualités peu guerrières et de sa condtiite à Poitiers ; détesté de la bourgeoisie , qu'il avait domptée par les supplices; faible de corps , et d'une constitution maladive, tout semblait devoir lui faire obstacle dans son règne; et cependant, par son adresse et sa pmdence, plus que par de grands talents , il sut reconquérir la plupart des provinces perdues par son père ; il rétablit Tordre dans l'intérieur du royaume , mais ce ne put être qu'aux dépens de l'autorité des états généraux,
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qu'il aeheya d'amml^r. Son priiieqMil mérite fbl ta sêgà^ cité avec laquelle il apprécia ïe» etreonstanees et les hommes, se ménagea d'utiles idlla&ees, saisit toi^rs le moment favorable poar attaquer ses ennemis , et s'attacha d'habiles miiûstres et de grands eapitaliies^ à la tête desquels aj^raisseat Boueicaut , OU viec Glissmi , et le Taillant du Guesdin. On lui r^roche just^anent de n'avoir resq^eeté ni les droits de ses peij^s, ni* les traités avec ses enaemift, mais ayant oecupé le Mne entre tes deux époques les pins désastreuses de notre àistoire, on lui tint; doublement compte du repos dont la Franee parut jouir sous son règne, et la postérité confirma le surnom de Sage qu'il reçut de ses contemporains.
Nui ne jeta pius d'éclat survie règne de Charles Y, et ne contribua plus à ses succès que l'illustre Bertrand du Guesciin. Simple gentilhomme breton , sans beauté, sans grâces, saus fortune , d'un e^rit si peu ouvert qu'on ne lui avait jamais pu apprendre à lire, il n'avait rien en apparence de ce qui annonce le héros, hors la valeur , et c'était là pourtant celui qui, aj^ès avoir longtemps obse«hrément combattu pour Cliarles de Blois sur les bruyères de la Bretagne, devint le premier capitaine du siècle, celui que Dieu semblait avoir fait naître contemporain de Charles V pour sauver la Frauice : « Ame forte, dit son historien, nourrie dans le fer, pétrie sous les palmes, et dans laquelle Mars fit école longtemps. f> Son premier exploit pour Charles fut une victoire. Boueicaut venait de surprendre la ville de Mantes, qui appartenait au roi de Navarre ; celle de Meulan était également tombée aux mains des Français. Le captai de Bucfai > brave capitaine gascon, au service de Charles le Mauvais , se disposait à prendre sa i^evaoche : il s'unit à Jtean Joël , capitaine anr
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glaiftç et à la tête d«:sepl oniC&laiiom, trais cents archers et ciwi cents âatasBins, il attend les FraBcais daos le voisinage de Gocherel, prè9 d'Évreux, où il range ses ^^J"« tnwipes- au hwA d^ime colline, sar la iînère d'un bols. %m?^' Bertrand du Guesclin approche, il reconnaît que le capta! a l'avantage du terrain ; mais ses propres soldats manquent de vivres , ii fant combattre et attirer Tennemi dans la plaine. Du Gaesdin n'avait pas son égal pour les stratagèmes guerriers- ; il prépare une embuscade et ordonne DM retraite précipitée. Jean Joél , dupe de cet artifice , s'élance, ma^ré les ordres du captai , au cri de : <> En avant, saint George 1 qui m'aime me suive I » Le captai voit le péril, et suit Jean Joël pour le sauver ; mais alors les Français s'arrêtent : « En avant , amis ! s'écrie du Gnesdin ; la journée est nostre. Four IMeu, souvenez-vous qae noua avons un noaveau.roj en France : qu'anjourd'hui sa eouromie soit étrennée par noius4» Un combat furieux s'engage , et Fembuscade se montre : trente cavaliers fon> dent an galop sar le captai, etrenlèvent; la bataille est vivement disputée, mais Jean Joël tombe blessé à mort; le&7(avarr(NS sans chef se dispersent, et un petit nombre seulement parvint à s'échapper. La victoire ^Gocherel soanît à Oiarles Y presque tonte la Romand le ; il en reçut la nonveUe à Beims, au milieu de» fêles de son sacre , et récompensa du Gueselin par le den âa comté de Lengueville.
Ia gncrre contimnift toujours en Bretagne entre les deux prétendants, Itfontfort, allié des Anglais, et Charles de Blois, seuten^par la France, la célèbre bataille d'il». ^^^^^ ray, où ce dernier fot toé, bienlôt suivie du traité de '^'gil^ Guéfonde, asMra le duché de BcetegneàMontfort. Ce ^?^t \ trsété, signé par lea seins de Charles Y , rimdait te duché
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réversible à la veore et aux enHuits de Charles de Blofs , dans le cas ou Montfort mourrait sans postérité : ainsi fat terminée une guerre atroce, qui avait duré viDgtHpiatre aus. Le duc de Montfort , sous le nom de Jean V, se hâta de se rendre à Paris , et y Ht hommage au roi.
Charles V se voyait enltn, pour la première fols, en paix avec tous ses voisins; son peuple commençait à respirer; il retournait aux travaux des champs si longtemps incierrompus y et Tordre renaissait avec le repos. Mais le fléau
compih ^^ compagnies d'aventuriers menaçait d'arrêter ce re* df veSo- tour vers un état meilleur, et de ruiner le royaume. Dans
'*^^ ces temps où le caprice des princes, un don, un échange, un mariage, décidaient chaque jour de la destinée des peuples , une multitude d*hommes se regardaient comme sans patrie, et offraient leur épée à quiconque voulait Tacheter: la longueur des guerres, qui rendait leurs services nécessaires à tant de prmces; la faiblesse des lois , qui semblait autoriser tous les genres de désordres et de violences, avaient, depuis vingt-cinq ans , prodigieusement accru le nombre de ces hommes avides et licencieux. Quand la France fut en paix , ils demeurèrent tous sans emploi et sans moyens d'existence; ils se répandirent alors comme des bêtes féroces dans les campagnes , et y commirent d'affreux ravages. Le seul moyen de les vaincre eftt été d'armer contre eux les milices nationales du royaume ; mais l'expérience avait appris à Charles à craindre pardessus tout TInfluence de la classe moyenne : il refusa de l'aocrottre; et dès lors, ne pouvant exterminer les grandes compagnies , il fallut les occuper. Depuis longtemps Pierre , roi de Castille , surnommé le Cruel , s'était aliéné sa fiimille et ses sujets par des actes d'atrocité. Il avait empoisouné sa femme Blanche de BouriKm, et ordonné
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le meortre de son frère natarel, Henri de Transtamare: celui-ci , dans Tespoir de le pBDil^ et de le supplanter sur letrôoe, implora l*appui de Charles Y, et l'obtint. Charles saisit avec empressement cette occasion de venger Guerre Blanclie; sa parente, et d'éloigner les grandes compagnies, ^^^n\c dont il redoutait les brigandages. Du Guesclin comman- ^^ji^^f^ dait i'expédition : en le chargeant de cette mission dififi- **^cile, le roi l'embrassa devant toute la cour : « Vaillant «Bertrand, lui dit-il, je vous dois plus que si vous m'aviez «conquis une provkice. »
Ces terrjbles aventuriers , en passant près d'Avignon , résidence de la cour pontificale, mettent le pape à contribution, et i'obb'gefit à leur donner sa bénédiction avec 80Q or : ils passent en Espagne ; les troupes de Pierre se débandent devant eux. Ce prince, repoussé par ses sujets , chassé du Portugal ^ où il cherche un refuge près de Pierre le Justicier, aussi barbare que lui, abandonne son trône à son rival, et se retire à la cour du prince de Galles , qui le reçoit à Bordeaux avec de grands honneurs.
La Castille se soulève tout entière , et Henri s'empare de la couronne sans obstacle. Cependant Pierre sollicite le secours des Anglais^ et promet d'enrichir leurs capitaines : le prince de Galles arme eà sa faveur, sans rompre avec la France. Les grandes compagnies, qui viennent d'étttblir Transtamare sur le trône, accourent maintenant près de son frère, attirées par l'appât de Tor qu'il leur promet. Du Guesdin souvent Transtamare ; mais celui-ci est vaincu par le prince de Galles à la bataille de Nàvarette , et du Bauiue Guescttn est fait prisonnier. Pierre le Cruel recouvre son r^royaume, et son frère fugitif cherche un asile près du duc d'AnjoQ, rainé des frères de Chartes V, et commandant lu Langiiedoe : ce prince , l'ennemi des Anglais , reçut
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Transtamare , oomme, ramée praoédeDle, iepriiicede Galles avait accueilli Pierre te Gruei.
Charles méditait, à eette époqae, de recouvrer les provinces enlevées par tes Anglais à son père, et voyait avec joie Edouard 111 énervé par les voluptés plus encore que par rage; et son illustre fils le prince Noir, le vaincpieur de Crécy, de PoitieBs^ de Navarette, atteint d'une maladie de langueur dont les symptômes étaient mortels. Il abuse le monarque anglais par des démonatralions d'amitié^ et fomente la révolte en Gascogne» l'nne des provinces soumises à TAnglelerre par te tsaité de-Bretigoy. Les Anglais traitaient les habitants decea contrées ea vaisens, plutôt qu'en frères et en coaeitoyens 'y de là Je vif dMr que ceux-ci, manifestèrent d'être r^dujià la.Frffluse» Charles profite de ces dispositinns ^ et s'aitlachfi les sd- i soBiève- gneurs les plus influents» Un soulÀvement éclate en €rash- 'gmcod? cogne à l'occasion d'un fouage, imposition établie par le Anglais? prince anglais, anr chaque feu : les Gascons prétendent qu'ils sont jusqu'alors, demeurés affranchis de tout hnpèt, et ils en appellent an roi de France, comme sunanôn de la Guienoe et du Languedoc. Charles Y, au méprî» du traité de Bretigny, qui accordait ces province» ea toote souveraineté à Edouard, accueille leur appel, et fsdt citer le prince Noir comme son sujet devant la; chambre des pairs : il s'allie en même temps de nouveau avec Transtamare.
Du Guesclin n'avait pu reconvfer sa liberté qu'ent défiant le prince anglais de la lui rendre ; il' fixa kû*nftftmesa rançon à cent mille florins dfor ;.et.eoaame le ptinee lui demandait oà un pau'^ra chevalier trouverait senMabte somme :.a Les rois d^ Franoa et do Gastido tas^ld^oMit, reposait B€rtranâ.^.ii ï |t eant chavalteri^bretwftfû ven-
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draieat leuistems pour fiiire c«tte somoie» et kajfferesses de mon pays feraient plutôt ma rançon avec leoni qnenouilleSy que de me laisser prisonnier. » La prineesse , de Galles eonbUma sur«le-dianip pour vingt mille livtes ; et le brave Ghandos , rival de du Gueselio , offrit sa boutse pour le délivrer. Libre sur parole, du Gueselin partit pour recueillir sa rançon. Il revenait avec elle, lors<)tt'iJ rencoft> tra en route dix pauvres chevaliers fort en peine de trouver ta leiir. Il leur donne tout, et arrive à Bordeaux , les mains vides, re^mdre sa prison. Charles Y paya pour lui et le délivra. Il l'envove de nouveau en Espagne, à la. tête de son armée; et du Guesdin , ^inqueur à la bataille ^^ âeMowtiel, replace une seconde fois Transtamare sur le ^ÎS»!'' trône de Gastille. Pierre le Crud est fait prisonnier. £n se reeonoaissant, les deux frères rivaux se jettent avec rage TuD sur l'autre^ et Pierre meurt poignardé de la main de Henri, dans la tente de du Gueselin.
Charles V croit pouvoir alors ^ sans compromettre sa puissanee, hasarder quelques actes de popularité. 11 ose convocfoer les étG^s, et feint de les consulter, lassuré d'avance de les trouver dociles. Ils s'assemblent en 1869, et approuvent, sans restriction , tous les actes de son règne. Le roi poursuit ses projets contre l'Angleterre : il aug* mente les privilèges des villes révoltées, qui se livrent à la France, et le clergé, gagné par loi, soulève les peo^es en sa faveur ; ei^n , lorsqu'il a teert disposé pour le sot* ces, le parlement rend, en 1870, nœ sentence par laquelle il déclare que, faute d'avoir compara devant ht cour des. pairs, Edouard est déeiwu de se» droits sur l'Aquitaine et sur ses autces podsessions en France, et il les confisque a» profit de la eonronne; Un valet de cuisine est ckargé à» porter cette seolenee m nionarfse apaglais, qui, saM
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dHnâignation et de stupeur, se prépare aussitôt à la guerre. > ^7^ Charles V fortifie son alliance avec l'Espagne. Une ^l^^^* flotte castillane, victorieuse de la eotte anglaise à la tc?rc?' Rochelle, lui ouvre le Poitou : du Guesclin, connétable , soumet cette province à la France. Le duc de Bretagne , Montfort, était dévoué de cœur aux Anglais, qui lui avaient rendu son duché; il s'allia avec Edouard, mais Qiarles sut ménager l'amitié des seigneurs bretmis. Deux d^entre eux, Olivier de Gisson et do Guesclin, jouissaient auprès de lui de la plus haute faveur ; ils gagnent à Char- ' les les oœurs de leurs compatriotes ^ et le duc est expulsé de son duché, qui s'unit à la France contre l'Angleterre. Edouard cependant rassembla une puissante armée ; elle débarqua à Calais, sous le commandement du due de Lancastre. Charles Y, encore frappé du souvenir de Grécy et de Poitiers, donna l'ordre à ses généraux de surveiller l'ennemi , de gêner ses mouvements, et défendit de livrer bataille. Ses ordres sont observés; la valeur française, eentenuepar la prudence du monarque, supporte les provocations insultantes de l'ennemi depuis Calais jusqu'en Onienue, où cette armée arrive épuisée, presque détruite par les maladies, la fatigue et la disette. La fortune de l'Angleterre chancelait : son héros, le prince de Galles j venait d'expirer; le redoutable Edouard III touchait au tombeau, et allait abandonner le sceptre aux mains d'un eniSint; sa flotte avait été vaincue à la Rochelle; sa puis» santé armée s'était consumée elle-même ; d^à les fruits delà victoire étaient perdus pour lui, et la France avait recouvré presque toutes ses provinces. Le vieux roi, si redoutable jadis et maintenant si humilié , signe une trêve avec Charles Y, et peu après il meurt dans les bras d'une
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eourtlsaiiey laissaot le trtoe à son petit-fils, Plofortuné Riehard II.
Délivré de son plus dangereux ennemi, Charles s'aban- ^ Trêve
de BrufGft
donne à son ressraliment contre son beau-frère Charles le ea^rf
I Angle- Mauvais , alors en Espagne, ou il méditait une alliance ^7^ ^
avec r Angleterre. Il oblige te fils de ce prince, jeune ''"îjf* homme venu sans défiance dans sa cour, à signer un ordre qui livre aux Français toutes les places possédées par son père en Normandie ; il fait arrêter de Rue et du Tertre, l'un chambellan du roi de Navarre, l'autre gouverneur d'une de ses places, et tous deux dans rintlmité deleur mattre. Ils sont livrés à une commission extraordinaire, et sommés d'avouer que leur prince s'est rendu coupable de crimes atroces, et, entre autres, d'empoison-nement sur la personne de Charles. Ils repoussent ces horribles accusations, et n'en sont pas moins condamnés à mort et exécutés comme complices de ces crimes, afin de donner créance aux soupçons que Charles Y veut faire peser sur son beau-frère. Justement indigné, le roi de Navarre se bâte de conclure une alliance avec les Anglais , et leur livre Cberbourg , seule place qu'il eût conservée en Normandie.
C'est ici qu'il convient de s'arrêter un moment pour succès ei embrasser d'un coup d'œil la politique de Charles V. Par- ^'""il?"* venu à la royauté dans les cii*eonstances les plus défavorables, cbargé d'une d^te énorme à payer aux étrangers, sans trésor, sans armée, il avait vu ses sujets diminuer de moitié en nombre par la guerre, la famine et la peste^ et dépouillés par des bandes de brigands , maîtres du royaome ; et cependant , en qilelques années, il avait réussi à repreidre sur les Anglais le Ponthieu, le Quercy, le i^imouslu, le Rouergue, la Saintongey l'Angoumois et
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le Poitou ; il avait engagé les âradatai-e» de la hanleGti»cogne à se donner à lui, expulsé le duc de Breti^ne de son duché, et le roi de Navavre de presque toutes ses possessions normandes* Aussi habile* dans la politique exté-* rieufe, il avait favorisé en GastWeune réyolution qui , en l'aidant à se dâ>arrasser do fléau des grandes compztgaies, lui pronaettait miallié reconnaissant; il attadia la Flandre à la France, en asanrant par un mariage, à son frère Philippe de Bourgogne 7 la succession de ce comté; il conserva soigneasement l'amitié de l'enypereur €harles IV et de Jean GaléasYiscoi^, son beau-frère, maitre de la Lombardie, et retint le pape sous sa dépendance à Avignon. Les compagnies d'aventuriers avaient dispara du royaume, les routes devenaient sûres , l'ordre se rétablissait , l'autorité royale a'exerçait sans contrôle , et de toutes parts, enfin, les sujets détachés de la monarchie par un traité humiliant secouaient le joug de l'étranger pour redevenir Français \
Charles avait rassemblé autour de lui, pour Taider à aeeomplh* ces heureux changemenis, des hommes peu élevés par leur naissance, mais d'un mérite supérieur; parmi eux il faut citer Guillaume et Michel de]>ormans, Philippe de Savoisy, et Bureau de la Bivière. Ces hommes eurent toute sa confiance; ils ftnrent ses mintstres et non ses favoris : en s'aidant de leurs conseils» il demeura toujours leur maître. Il cessa d'altérer les monnaies, et ne foula point le peuple par des impôts ; mieux avisé que tous ses prédécesseurs, il ménagea les juife, seuls possesseurs de grands capitaux, et ce fut à eux qu'il eut -recours pour subvenir à ses déj^ses. Cette sage conduite doit
•V07wc«teii«10>
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égalei»«it être attribuée à sa sottleltiiée poar ses sujets et à Ja israiiite qa'ib^ loi inspindcnt. Jamais il n'oublia que le peuple Favait ûdt trembler lorsqu'il n'était que dauphin., et il pardoana rarement une offense. Cependant il savait i^oumer le ehAtiment , et il était, selen les temps, maître de sa pitié eomme de sa cdère : lorsque les armées anglaises dévastaient les campagnes et brûlaient les villages sous ses yeux ^ Il ne lai éehappa aucnn signe de commiséraliiMi ; et rbktorlen du temps * nous dU qu'il ne -voyait dans ces incendies que des fumées qui ne le chasseraîeat pmat di «m héritage. Dmis ses rapports avec ses peui^es, enfin ^ son prine^ but semble avoir été de les soiuBettre à sa vokmté seurerainey saas entendre de mor^ mare , sans éprouver de résistance. Il ne convoqua, qu'une seule fois les étala» généraux pendant son règne, et leur solistltiia des assoablées de notables^ où il admit les dépâtés de la bourgeoisie et de l'oniveEsifeé^ quelques prélats et ses granès of&eievs.
C'est du fond de saa palais qu'il dhrigeait mystérieusem^BA toutes ses intrigues; la prvdenœ régla toujours sa politique,et quel que soit le but particulier qu'il se proposa djuna cbaeuttde ses actes, celai quML atteignit était le seul fgai eefivfot alors aux véritables intérêts de la France. Le déclin deee règne ne fut pas exempt d'orages : Charles ylt se réveiller partout des syn^tâmes de cette fermentatien., de cette tendaoee tibérale des esprits qu'i^avait mis tamt de soins à étouffer. Bes sectaires connus sous le nom de S^ains et de Turlupina se mnlti^ièrent dans ses États. Secondant le» vœux persécuteurs du pape Grégoire XI , il pernoit qu'un grand nombre de cea nuilheureux fussent
1 CjccîBMrd.
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brûlés vifi»; mais l^ssoppliees ne pouvaient pins eomprimer l'essor de la raison tinmaine : de nouvelles sectes se formèrent, et le grand schisme d'Occident vint favoriser en Europe l'esprit de doute et d'examen. Grégoire XI était mort en 1 378 , à Borne ; et le collège des cardinaux lui donna pour successeur Barthélémy Prognani , qui prit le nom d'Urbain VI. Les violences du nouveau pape lui aliénèrent bientôt ceux qui l'avaient couronné : menacés par lui , tous déclarèrent son élection illégale ; ils élurent Robert de Genève, qui prit le nom de Clément YJI, et vint Grand S'établir à Avignon. Telle fut l'origine du fameux schisme Iroccî? d'Occident. L'Europe se partagea entre les deux papes, l»!: suivant les intérêts politiques de cliaque royaume. Charles V se déclare pour Clément , qui résidait en France : ses alliés , les souverains de Naples, de Castille et d'Aragon , suivent son exemple. Le parti d'Urbain VI est embrassé par l'Angleterre, par la Bohème, la Hongrie, le Portugal et la Flandre. Charles, en se prononçant pour celui gui devait un Jour être déclaré antipape, ouvrit malgré lui des voies nouvelles à l'indépendance de la raison humaine et à l'incrédulité.
Ces symptômes d'agitation qu'il vit renaître ne furent
pas pour lui les seuls motifis d'alarmes dans ses dernières
années. Vainqueur des Anglais sans avoir combattu , il
4:onfi8ca- sc crut asscz maître de l'esprit des Bretons pour confis-
«luché de qucr leur ]yovince, et la réunir à son domaine : il s'abusait.
^ dM^^ Le duc Jean V, cité par son ordre devant la cour du par-
RretoDs. lemeut, fut jugé par elle avant que son assignation lui eût
été notifiée en Flandre, où il se trouvait, et condamné,
sans avoir été entendu , comme coupable de s'être allié
aux Anglais contre son suzerain : il fut déclaré déchu
de ses titres sur la Bretague, et le parlement confisqua son
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dacfaéy au mépris des droits de la veuve et des enfants de Charles de Blois, expressément réservés par le traité de Gnérande. Charles V ne recueillit aucun fhlit de cet acte injuste. Les habitants de cette contrée, jaloux de leur indépendance nationale, se soulevèrent en masse, rappelèrent leur duc, et l'accueillirent en libérateur; les braves capitaines bretons abandonnèrent l'armée royale : du Gnesclîji , toujours fidèle au roi qu'il désapprouvait, lui devint suspect ; sa noble fierté s'en indigna : on dit qu'il voulut lui rendre l'épée de connétable, et il se disposait à se retirer en Espagne pour y mourir ; mais , avant de quitter les drapeaux de Charles, il rejoignit le maréchal deSancerre, son ami , et l'un des plus illustres guerriers du siècle , devant la. petite place de Château-Randon , dont il faisait le siège, li y fut atteint d'une maladie mortelle. Sentant venir MMadula mort , il se releva sur sa couche, et, prenant dans ses ^de"d*r mains victorieuses l'épée de connétable, il la considéra en ^"mo!" silence , les larmes aux yeux : « Elle m'a aidé, dit-il , à « Tainere les ennemis de mon roi , mais elle m'en a donné « de cruels auprès de lui. » Puis se tournant vers Sancerre, « Je vous la remets, poursuivit-il ; et je proteste que je n'ai « Jaioais trahi l'honneur que le roy m'avoit fait en me la « confiant. » 11 découvrit sa tête, baisa sa noble épëe, et dit aux vieux capitaines qui l'entouraient : « N'oubliez « point, en quelque pays que vous fas^ez la guerre, que « les gens d'Ësglise, les femmes, les enfants, ne sont point « vos ennemis. » Sur le point d'expirer, il dicta ces paroles pour Olivier de Clisson , son compagnon d'armes : « Mes- « sire Olivier, je sens que la mort m'approche de près, et « ne vous puis dire beaucoup de choses. Vous direz au roy m que je suis bien affiigé que je ne lui aye fait plus long- « temps service ; et si Dieu m'en eust donné le temps.
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« j'avois bon espoir de.lnl suider son royaume de ses en- « nemifi d'Angleterre. Il a de bons sorvitears tfoi s'y em- « ployeront aussi bien cpie moi; et xoom, messire Olivier, « tout le premier. Je tous prie de reodre au roy Tespée de « connestable ; il saura bien en disposer, et fsdre eslectioD « de personne digne. Je lui reeommande ma fanme et mon « frère ; et adieu > je n'en puis plus* » La garnison de Bandon avait pt^mis de rendre la viUe si elle n'était secourne, et , fidèle à sa parole, elle déposa les clefs sur le cercaeii du grand capitaine.
Charles persévéra dans ses projets d'u9urpati<m ; mais ses troupes furent chassées de la Bretagne , et il rencontra partout contre lui la même unanimité qui s'était manifestée naguère en sa faveur contre les Anglais. Louis, comte de Flandre, implora vers to même temps son appui pour soumettre ses sujets révoltés. Un redoutable soulèvement éclata aussi en Languedoc , où le duc d'Anjou ^ frère du roi , accablait le peuple sous une oj^resslon intolérable : Charles fut obligé de rappeler son iMre, en lui ôtant son gouvernement. Il vit enfin une noaTelle armée anglaise fbndre sur le royaume. Il ordonna qu'elie fût reçue comme celle qui l'avait précédée, espérant qa*il triompherait de même, sans risquer une bataille : mais du Guesclin n'était plus, et le roi lui-même mourut peu de mois après, en son château de Beauté\ Sa mort ftit chariesv. celle d'uu Chrétien et d'un monarque longtemps éprouvé par les rigueurs de la fortune. Il fit appeler auprès de lui les prélats, les barons, les membres de son conseil, et leur tint, sur divers actes de sa politique, des diseours tondiauto et pleins de sagesse : puis il demanda la couromie
* Livre des faiets et bonnes mœurs du sage roy Charles F, par Cbristîne de ïtean.
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d'épines du SàXK^fmr^ que Vim ocoyait atofs posséder à Paris an nombre des saintes reliques; il la #1 placer haut devant lui, et pria longtemps, en attadiant ses yeux snr elle. Ayant ensuite fait mettre sons ses pieds sa courmine périssid)le , celle du sacre des rois, il dit : « 0 couronne de « Erance , que tu es précieuse à la fois et vile I Précieuse, « comme le symbole de la justice, mais vile, et la plus vile « des choses» si Ton considère le labeur, les angoisses , les «périls de Tâme, les peines de cœur, de eonscience et de <c corps où tu jettes ceux qui te portent. Qui reconnoistrolt « bien tontes ces choses te laisseroit plutost gésir en la boue « qu'il ne te releveroit pour te poser sur sa teste.» Après avoir reçu rextréme*onotion, le roi commanda qu'on ouvrit les portes à ses offîders et an peuple , et dit : « Je sçay « qœ dans Je gouvernement de mon royaume j'ai donné « plusieurs offenses; pour céla,}e vous prie, acoordez-moy « sierci , pardonnez-moi. » Il se fit adors soulever lesbras, et tendit les mainsà tous an mitieu des«anglots et des larmes. Il donna sa bénédiction à son fils aine, le Dauphin, âgé de oBuae ans, et , tandis qu'on loi lisait la passion du Sauveur dans révangile de saint Jeau^ il «xpira entre les bras du seigneor de la Rivière, qu'il aimait, tendrement, le 26 septembre 1 380, Agé de quarante-quatve ans. Apeineavdt- U fermé les y^x , que ses proches donnèrent l'essor aux passions mauvaises qu'ils avaient contenues durant sa vie : l'atné de ses frères» et run<leB tuteurs de son fils , l'avide et féroce duc d* Anjou, s'élança dans sa chambre, s'empara de ses joyaux et pilla le palais. Le nouveau règne s'oo vrit sous ces sombres anqpices.
JLéGti arts et les seièBces étaimt encore fort peu cûH^vés observa-
^_^ * Uons gé-
en. France sous le règne de Jean et de Ofaatles Y , tandis ,^^j;^f ^t quHls eommençaientÀflourirenItalley«ùs^éla1ent illustrés ««^«'"«'«^
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le Dante «t Pétrarque. La noblesse , livrée tout entière aux exercices guerriers, avait le plus profond mépris pour ceux de rintelligence ; les plus célèbres capitaines pouvaient à peine signer leur nom , et du Guesclin ne savait pas lire. La langue poétique était dans l'enfance ; et l'on en peut juger par le roman de la Rose y qui obtint alors un succès immense , et que les savants entendent difficilement aujourd'hui. Les chefs-d'œuvre de l'antiquité commençaient pourtant à être connus: déjà Ton comptait pIiTsieurs traductions de Tite-Live^ de Satiuste , et de César": l'historien Froissard vivait , et sa chronique naïve et pit toresque est un des monuments les plus précieux de Thistoire moderne* Charles Y, l'un des hommes les plus lettrés de son temps, peut être considéré comme le fondateur de la Bibliothèque royale. Son père ne loi avait laissé que vingt volumes : il en rassembla neuf cents, nombre prodigieux pour l'époque : la plupart étaient des livres de théologie, de droit canon et d'astrologie, seules sciesces qui fussent alors étudiées.
Dès le treizième siècle, les horloges à roues, tes besicles, le papier, la faïence, les miroirs de cristal, étaient connus en Italie. Les villes de cette belle contrée, ainsi .que celles de Flandre, possédaient des manufactures, et s'enrichissaient par le commerce : tandis que la guerre • était presque Tunique occupation des Français. L'usage de ia poudre, fréquent. dans les sièges, était encore dédaigné dans les batailles ; les gentilshommes n'avaient garde de favoriser l'emploi de l'arme qui , en neutralisant la force individuelle , devait contribua au nivellement des rangs.
Les études universitaires n'enseignaient que l'art del soutenir les vaines. disputeâ de la scoiastique. Attentiis à repousser tout. ce qui pouvait porter atteinte à l'autorité i
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de l'Église , les papes interdirent dans les universités rétade du droit civil , et n*y tolérèrent que celle da droit canonique. Ils décidaient souvent encore du destin des empires : c'est ainsi qu'Urbain V, en accordant à Philippe le Hardi, duc de Bourgogne , pour épouser Marguerite de Flandre, la dispense qu'il avait refusée au fils d'Édonard III, assura dans la maison de France l'héritage de ce puissant comté. Ce même pape fut encore pris pourar* bitre par Charles Y et Charles le Mauvais, au sujet de leurs prétentions sur la Bourgogne , et Grégoire XI fit depuis accepter sa médiation aux rois de France et d'Angleterre. Charles V, d'accord avec les papes contre les progrès de l'esprit dMndépendancCy sut leur résister toutes les fois que les droits qu'ils s'arrogeaient empiétaient sur ceux qu'il croyait posséder lui-même. Ce fut lui qui, le premier, prit le titre de roi avant son sacre. Il restreignit beaucoup retendue des juridictions ecclésiastiques , et priva les inquisiteurs des amendes imposées par eux , pour enrichir le fisc. Une des ordonnances qui honorent le plus sa mémoire orto^ est celle par laquelle il arma la justice contre sa propre roj^ies. autOTilé, défendant au parlement de modifier ou de suspendre ses arrêts en vertu d'aucun ordre scellé du sceau royal. Une autre ordonnance , également célèbre , rendue par ce prince, et qui, dans ses résultats, fut trop souvent fatale à la France ^ fixa la majorité des rois à quatorze ans.
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GMAPnaœ V.
Règne de Charles YI.
sitnatHNi Les désastrcs des dernières guerres avaient moissonné France la première noblesse du royaume; il ne restait plus, l'Europe, après les défaîtes de Crécy et de Poitiers , parmi les grands vassaux des maisons rivales de la maison de France, que' les ducs de Bretagne et de Boargogne*, en état de tenir tête au monarque ; la famille royale avait profité de rabaissement de toutes les autres. Cependant , malgré tant de coups portés à la haute aristocratie féodale, Tesprit de la féodalité subsistait encore dans sa force, et, à côté du monarque, il s'éleva une aristocratie nouvelle, aussi redoutable au tr6ne et aux peuples : ce fut celle des princes du sang. Les uns reçurent en apanage des ' Ëtats que les rois auraient dû réunir à leurs domaines; et tous étendirent une cruelle tyrannie sur les peuples I confiés à leurs soins, et auxquels aucun lien national ne les unissait. Dès la fm du dernier règne , des mouvements populaires avaient éclaté sur plusieurs points du royaume, et dans des États féodalement soumis à la couronne de France : cette agitation devint bientôt générale. Les peuples, écrasés , dépouillés et décimés par des tyrans avides autant qu'ineptes , sentaient partout un joug intolérable, et de formidables insurrections furent étouffées dans des| flots de sang. Une haine profonde et réciproque existait
: > Le duc de Bourgogne était aussi comte de Flandre. ^
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entre la nobksse et les dasses ftilérkmteê î inais la lutte n'était point égal€ : les gentilshoiume9«ataM4; É'mir, se pcHter en masse contre tenra ennenis isoMs, et les flr«p«per tow à tonr. La barbarie et la soperstitidn du pevj^ arrêtaient tons ses efforts pour obtenir vue destinée meil« leure ; et lorsqn*nn conp de la fortune jetaH momentanémoot le pouToir entre ses mains ^ il n'en faisait pas im meilleur usage que ses nobles oppresseurs. Tant de eauses de dissolution réunies plongèrent la France dans une anar* chie Croyable , et firent du règne de Charles YI Tépoque la plus désastreuse de notre histoire. Au moment où ee roi mineur montait sur le trAne^ rAngletenre, soumise à Rfu ehard II, supportait aussi les ftiaiix d*une minorité; l'empire d'Allemagne avait pour chef, dans Yenceslas, fils do Charles IV, un prince abruti par une Intempérance crapu*^ leuse; Charles le Mauvais régnait en Navarre; Jeanne l^^ meurtrière de son mari , gouvernait Naples ; et deux papes, Urbain VI et Clément YII, signalés Tun pour sa férocité , l'autre pour ses rapines , ébranlaient la foi du monde chrétien en se ehai^eant mutuellement d'Miathèmes. Tous les peuples souffraient d^affreuses calamités, mais aucun d'eu D'en fut plus accablé que le peuple français.
Charles YI était âgé de onze ans et qudques mois à la Avënemort de son père. Ses trcris oncles paternels, les ducs ch°rics^ d'Anjou , de Berry et de Bourgogne , et son oncle maternel^ *^ le duc de Bourbon , se disputèrent sa tutelle et la régence. Ils convinrent d'émanciper le Jeune rd aussitôt après son sacre , qui devait avoir lieu dans Tannée; et la régence demeura jusqu'à cette époque dans les mains du duc d'Anjou , dont le premier acte fut de s'approprier le trésor de seize millions amassé par le feu roi. La nature avait doué Charles YI dlieureuses qualités : il était bienveillant, plete
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de grâce et d'affiibilité. Ses oncles étooffèreirt à Fenvî ses heofeoses dlspoâtioiis :il8 prirent à tâche de lui persuader que ies trlmnphes les plos glorieux pour un roi sont ceux qu'il remporte sur ses peuples. Une sage administration pouvait fermer les plaies du royaume : l'armée anglaise conduite en Bretagne par Buckingham s'était dissoute, et les seize millions laissés par Charles Y étaient plus que suffisants pour délivrer la France des étrangers; mais le duc d'Anjou, adopté par Jeanne de Naples, et impatient de s'asseoir sur son trône, avait réservé ce trésor pour les frais d'une expédition contre Charles de Duras, son compétiteur. IL arma bientôt une nombreuse armée : elle périt en Italie , moissonnée par les privations, les fatigues et les maladies, et lui-même mourut de misère dans le royaume qu'il était venu conquérir. Avant de partir pour cette expédition , ce prince, enrichi par le pillage et le vol , avait exigé que le peuple payât pour ses brigandages. Paris in-
'ttoïto" *6*^® s® souleva. La taxe du douzième denier sur les vi-
'ttu?' ^^^ excita une émeute formidable , les citoyens coururent
**^ à rhôtel de ville , où ils ne trouvèrent pour aimes que des
maillets de plomb, sous lesquels périrent la plupart des
collecteurs de 1 impôt, et de là vint aux insurgés le nom
;; de Maillotins, Plusieurs villes du royaume s'insurgèrent
à l'exemple de la capitale, et furent cruellement châtiées : Paris résista. Les états de la langue d'oil se réunirent à Compiègne , et se séparèrent sans avoir rien accordé : les Parisiens étaient toujours en armes, et les ducs , hors d^état de les soumettre, traitèrent avec eux, et se contentèrent de l'offre de cent mille livres : la veûgeance était ajournée.
Le duc de Berry, gouverneur du Languedoc, réduisait alors les habitants de cette province au désespoir. Un;
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foule de malheureux dépouilles de toute ressource se cachèrent dans leg forêts, où ils se formèrent en bandes qa'on désigna sous le nom de Tuehihs^ et qui furent long* temps la terreur des nobles et des riches.
Les États du nord soumis à la couronne n'étaient ni plus paisibles ni plus heureux. Le comte Louis de Flandre, chassé par son peuple et brûlant du désir de se venger, obtient Tappui du jeune roi son suzerain. Une armée nombreuse de chevaliers se rassemble; Charles YI marche à sa tête , et rencontre les Flamands auprès de Rosebecque. Le combat s'engage. Clisson , nommé connétable , et le ^^^ brave Sancerre, commandent sous lui. L'armée française Mecque. rencontre auprès de Rosebecque une arméede 50,000 Fia* manda, commandée par Philippe d'Arteveit^ fils du fameux Àrtevelt , principal auteur de la révolte. Les Flamands occupaient une excellente position défensive; ils voulurent marcher à l'ennemi y et demandèrent à grands cris la ba» taille. Artevelt, contraint d'acoéder à ce vœu, forma toute son armée en une seule phalange carrée; lui-même prit sa place au milieu de ses braves Gantois; puis cette massa énorme et compacte se porta en avant , la pique basse , d'un pas égal et ferme, et sans proférer un mot. L'artillerie du roi ne put rompre cette terrible phalange ; les Flamands avançaient, disent les chroniqueurs, avec l'impétuosité des sangliers. La ligne française recala; mais Tennemi présentait un front moins large, et ftaX bientét enveloppé de toutes parts. Après le premier choc, les deux ailes de Tacmée royale fondirent à la fois sur cette masse, incapable de se déployer ^ de se défendre; les Flamands furent refoulés sur eux-mêmes par les longues lances des ehevaltefs, et des milliers d'hommes périrent étoullGéssaos blessure : le carnage Ait affreux. Philippe d'Artevelt périt
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dios te cooibat» Lis vilks dfi Eteodre £umt imées par le vainqueur aux flanmes et au pillage: Gand ceal désistait eoowtR, Laseraals^DctesâaroieaseîgneBfcaa jconeCharleB à se montrer implacable , et à se gorger du sang âes peuifkB : CicNirtraV , «oupi^le seulemMit poor avoir été le tbiétre d'tiae aoeienne défaite des FraAoals, est par son onbra détraitdefcmdao eoaable, eltoasses halutajots^ sans dimoctiMi d'Age ni de sexe, soat massacrés. L'araiëe viclarlease marche sur Paris : le aornenl & ia vengeance ett venu.
Les Pariaiena reoooDaissent avec effroi fae ia défense
esC imposaibie; ils sortait en armes eten habita de fêle
a»4eKaBit4a roi et des princes , et reçoivent Torclre de se
DSfcircr et de déposer les armes. Le j^ane rot de quatorze
' ans entre dans la ville en yainqoenr irrité; pendant plu-
ainns jour» il se tait ; Paris eat dans Tangaisse : enfin les
me3!f^ aahaliiiâa sont dressés, ks suppliées oammencent^ cent
^PD^' des pins mhes habitants sont exécatés; de ee nombre est
de Jean
i>^- te vextoettx avoeat général Jean Dfsmarets, dont te eri me est d^voàr vo«)u ooacIMer taaa Jas partis. « Maistee Jean , fiteî tfsaîNm en le menant au suppliée, enez maney an « <rasr afin qa'ii voes pardonne» » Desavuets répondît : «J'ai « aervi le roy Philippe saa grand ateal» te roj Jcanet le roy « Caiarles soB père, bien et tejraleHsent ; jamais ees tmte jny s «nan» aamnt qaempffodier, etde aaeaniacelaici nateait^ «s'Uavoit eonnoisBmiced'àomaM: àJOievaenl je venx crier « BBSrey; » Une lante d'aeties eitoyens attendent tenr senteam. Les does aitera se jettent aux pieds d« roi et dtem sntsaft hjppocrteaent neaei pour te vflle» en le «on^ranl^aeeuettllrtes jupptteesanaaeadaa. Charfaa esmiee teeas "vmtaL cnpldcs. Lta rtebessea Ae fta teurgeotete cent eoBiafotea, teaa tea impAlsaont^taMto» et Parte perd
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ses fra»chis£99 avec lo 4iiott d'élire êw j^?ét.^ «es éehe*
Tifis : les soldats démoUsseat les pcirtes priocipaks, «t ar** racheot les chaiaes d^ &r qoi sèment de défense à toutes les rues. Boaeo, Beiais, CMlonSy Xrpyes^ Seos, Ortéans, sont traités de ;néine par des eoi»inUaalres jrfyaox^^vi ordonnent des c^nfiscaUoii^ et des.sif)pUcea. Lm ém» s'emparent de t^nt l'argent du peuple ; ils le dépensenl ea profusions^ et le trésor reste vide.
La révolte de Fjtandre Jt'était point étouffée; tant d'jet trodtés co«nailses par les Françaûi avaient exeité um horreur et vme Indignation généra : la v&Ue de QwA » qui seule comptait plus de cent mille âmes, domeit i'exem^ . pie de la persévérance et du courage. Aekermann y eom* mandait; Pierre Dubois et lui raniment les Flanands rt s'allient avec Richard H. Une exEoie anglaise , 'WnumA^ dée par révéque de Norwich^ descend dan» lu flandve^ la pille, saccageant les villes occupées, malgré le vomi de leurs habitants, par des garnisons francises. Charles VI marche à la reaconti'e des Anglais, La Flandre^ victioM de ses protecteurs et de ses ennemis, devient \uft théâti» d'mccaûdies et de meurtre^;; l'héroïsme des Gaatoia sa«¥« cette malheureuse contrée. Les deus: partis, gorgés de hatjo, désirent également la paix. Le eomte.de Flai;iâre fusul, furieux contre la ville de Gand, entiwve les néigpciatMos; impatient de tout délai , le duc de Berry frappe le comte et le tue d'un cpup.de poignard ; la JD[U>rt du com^ j^lA termine la guerre. Une trêve eat signée ea US4, etia upian- Flaadre passe au due de Bourgogne, ^ui avaU; qpoaaé ^nis^aT Marguerite, héritière de ce puissant comté : Gand se aou* B^^r^ met àeeprince^rannéeaulvantei,«t0onienirato»tesafli *"*^' franchises.
Lres hostilités jeçon^neiiceutj dass. le imxm de celle
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année, entre la France et l*Ang^eterre. Charles envoie nne armée en Ecosse sous la eondnite de Jean de Vienne , amiral de France ; die débarque à Edimbourg, qui comptait à peine alors quatre cents maisons d*ane apparence grossière. Une autre armée marche en Castille pour s'opposer à Jean de 6and , due de Lancastre , oncle de Richard II , et prétendant à la couronne de ce royaume ; enfin, Charles lui-même et ses oncles se disposent à faire jroJJS,^* ttû« descente en Angletefrre. D'immenses préparatifs sont ^"tm;^ ordonnés; on rassemble en Flandre une armée formidable, ^prénm dont Yîngt mille chevaliers et autant d'arbalétriers sont i3M^ la force principale; quinze cents vaisseaux serviront au transport : on veut une ville prête à recevoir l'armée à son débarquement; Olivier de Clisson, connétable , en fait construire une de trois mille pas de diamètre, dans les forêts de la Bretagne ; elle peut être démontée, et forme la diarge de soixante-douze vaisseaux : cet armement prodigieux est rassemblé au port de l'Écluse. Mais le roi s'oublie au milieu des fêtes ; il part, et les plaisirs retardent sa marche. Il ne vient au rendez-vous qu'à la fin de novembre, et le duc de Berry se fait longtemps attendre encore. En arrivant, il détourne Charles de cette expédition ; Ltcencie. 1^ roi y rcnouce, licencie l*armée, et abandonne aux chefs rânnée? Ic pillage des approvisionnements. Trois millions de livres sont ainsi perdus sans profit pour la nation comme pour le roi. L'armée française envoyée ^u secours des Écossais contre l'Angleterre est battue ; celle qui combat en Cas-> ttlle n'est pas plus heureuse , et la honte est Tunique fruit de tant de projets ambitieux. Deux ans plus tard, Charles, tOQjouris épris de la guerre, et dirigé par ses oncles, soutient le duc de Brabant , et fait pour lui , sans succès , la guerre au dâc de 0ûeldre. Harcelée, poursuivie par les
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marandeii» aHeamuds ^ son armée revient en Franee dane la détresse et chargée d'hnniilMkms.
Le roi ouvre enfin les yeux , il éeonte les anelens conseillers de son père : ceox-ci , et, entre antres , Bnrean de ' la Rivière, Jean de Noviant et iean de Montargis, lui montrent les finances au pillage , la justice méconnue, la sûreté publique sans garantie , rinstraotion de la Jeunesse abandonnée , les routes, les places fortes» les arsenaux périssant &ute d'entretien ; partout un affreux désordre produit par la rapacité des princes et des grands; enfin une multitude de brigands, soi-disant soldats de l'Angleterre» maîtres d'un grand nombre de châteaux an cœur du royaume ; ils attribuent avec Justice tant de malheurs au gouvernement des princes, et persuadent le jeune roi. Dans un grand conseil, où le cardinal dcLaon l'invite à exercer désormais le pouvoir royal sans partage , Cliarles sipifie à ses oncles qu'il gouvernera seul. Cette déclaration inattendue annonce une heureuse révolution pour le peuple; mais, peu de Jours après, un événement sinistre frappe la cour d'épouvante : le cardinal de Laon meurt empoisonné. Le duc de Bourgogne part aussitôt pour Di* jon; et le duc de Berry, déjà meurtrier du comte de Flandre » se retire en Languedoc.
Après avoir secoué le joug de ses ondes , dont un seul , gj^l^e le duc de Bourbon, mérita quelque estime, Charles YI iai.Séine. prit de sages mesures dans l'iotérèt du peuple. Il aurait *'**' fait plus de bien encore, s'il avait eu plus de lumières et mcrfns de goût pour les plaisirs. Bureau de la Rivière , Lemercier sire de Noviant, le B^e de Vilaine, tous honorablement connus sous le règne précédent , formèrent le conseil royal, que dirigea Olivier de Clisson. Kenlèt une foule d'officiers, avides spoliateurs des peuples, furent
7Sê nmnMàim BMqm*
Marmousets les partûMws éo nMff eas gonvemeiBaft, qat lAMtkm MxsociHii «tob ImeDr «t «tpémice.
CkÊOtioÊ; donna aHMi sai soint à reztinetkm da gnncl aekisme ; m»M aucun des deux papes ne m monteait disposé A saoïMer «sa ofTgtieU aiUL inlérÉIs de la dbrétàaa^; ks^rfbrts du roi à «et égard Aiivnt îaçiâKsa^ son attention vorsl'inlértardaffoytfDiBe, d entreprit an YOjmgsnnnildi 4e la Franoe. Bas lèles I^atfeendalenkdaDS tontes las vtiks, ot les génMsootneBtodes peuples tei par*- YÉniont namiUea de ses plaisirs ticenoieax. Il Tit le Langnedoo dévasté : i'ef&ouse vaàsèm de cette belle jmyfinee atteatitt la barfande dn duc de Beny» oon gouvierneiir. Bélizae, minifirtro de ses exactions, fatatrétéforrèrdie du tfoi : un en géDàral s'élevait coDiin \wà : «q^wndant ses Juges taXqnes n'osèrent le eondaauMr, et l'^on n'obtint sa sentenee de aaort: ^qu'^n le dénonçant ài'Égyse comme Miéllqiie. Qberies destitua le duo do BeifT, son onele, ot délivra «nsnke la prowice des ifirigands qni Vèodm^ taiODt; «enfin , s'inlimssaDt «ussi aux pr<^rte de Sa «nrattté dfl iioupie «t de l^instmetton ndMaii-e, U Smm les aaaisena de jen, et onvrtt partout des tirs ixinr l'are .«t pour l'arbalète. Ces heureux présagas d'nn meîllrar avelÉr Jurent de courte dorée. Les princes nourrissaknt des ^oifols de vengeance contre le pasti qpi loor avaitonlevé foi^voir^etesctlnient ia hsim de Joan de Mnntfoit, dœde Bretagne, contre le comiétable de Glisson, «heC de jûs^feiitl Cliisan •aivaft fait épousor à sa âUe le oonHn de SenChièvFe, <âls de Charles de Blois , ancien c<Hnpiétitonr de BIonIfoBt»; les deux enn^nis s'étaient iait ane:gnnRe «neibamée, otfOhsilesianiit souvent interposé son antoi-Ué lentio euau iL? dnc de ftr^gney>d^'4^<Mipob1c d'une in-
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signe trafaisûa à réyiid de COsmm, le ivpioQluat 4e n\avoir pas oonsoxDmé sqn crime en r^forgesat, lorsqu'uB 4e ses amis, le sire de Cnum, tend à Paris un gv^-apens an connétable > l'assassipe^ et Be jpéAigie ea Bretagne» anprès ^•»j«jde Montfort. Clisson ne mpnnit ims de ses Uessives, ât le ^?ê a?' roi , forieax , Jara de le Yenger. Il sonuaoe le due de Uvret ^]SS^' Tassassin : Montfort refiise, et Cbarks mareheen Bretagne avec une armée. U sortait do Mans à la tète de ses trovpes, au mois de juillet de l'année 1992, et travensait me forêt, lorsqu'un homme en délire s'éJanee sondlûnenient aa-devant du roi, saisit les cônes de sm cheval, et dit : O roi, ne va pas plus avant, tu es trahi. Les gardes éloignent cet homme : le roi se tait, et continue sa marche ; mais ces paroles l'avaient saisi. Xont à coup salanee» que tenait un de ses pages, heurte derrièro loi le casque de son écnyer^ à ce bruit, Chariea tressaiUe; il se retourne en criant : Je suis trahi; puis, lançant son cheval au ga- chanesvi iop , il &mà l'épée à la main sur sef ofOders , et tue ceux "^^iioS^^ qu'il peut atteindre. Il était fou.
lei commence la troisième et fatale période de ee rè^e D^aordésastrenz. La iscticm des ducs ressaisit le pouvoir ; le duc lacuons. de Bourgogne surprend la signature royale, et e^terce seul Tantorité ; l'armée qui marche en Bretagne est dissoute ; le conseil du xei est cassé; tous ses aûnistres sont poursuivis et jetés dans les cachots ; le «eannétable prend la fiiite , et se retire en Bretagne^ où il recommence la guerre contre Montfort. le parlement sert lespassious du duc de Bour* gogne; il bannit le cennétabie comme traître, lui 6te sa, char^, et le condaasne à une amende de cent mille marcs d'argent. Tels forent les premiers faitsqui signalèrent <^ette bonrjfale époque. BientAl 4'affreuses divisinns éclatèrent parmi les princes.
300 DÊUXIEMB' ÉPOQUE.
Il n'existait aucune loi fondamentale qui pût régler l'avenir de la monarchie, et décider entre tant de prétentions rivales. Le sort de i'fitat fut donc abandonné aux oncles dà roi , dont l*avidité barbare était déjà trop connue; à sa femme la reine Isal)eau de Bavière, princesse frivole , avare, passionnée pour les fêtes et pour les plaisirs ; enfin , au duc d'Orléans, frère du roi, exclu d'abord du gouvernement par ses oncles , et qui se montra promptement leur digne émule en despotisme et en rapacité. Charles était considéré comme régnant toujours ; chacun cherchait tour à tour à s'emparer de lui , chacun épiait ses moments lucides pour se maintenir au pouvoir. Les éclairs de sa raison étaient plus funestes encore que les accès de son délire : incapable de suivre les affaires , ou d'avoir une volonté à lui, toujours subjugué par le parti dominant , il semblait ne jouir par intervalles de quelques lueurs de bon sens que pour sanctionner les actes les plus tyranniques et les abus les plus odieux ; c est ainsi que le royaume de France fut gouverné pendant vingt-huit ans.
On attribua la maladie du roi aux enchantements ; les princes et les grands en profitèrent pour frapper ceux qu'ils voulaient perdre. Valentine de Milan, femme du duc d'Orléans, fut elle-même accusée de sortilège, et éloignée, sous ce prétexte, de Charles, dont elle avait gagné la confiance. Les juifs , sagement ménagés par le feu roi , offraient toujours de grandes ressources à l'État; mais, créanciers des grands , et chargés de malédictions par le clergé, ils furent chassés. Les princes firent partout fermer les tirs de l'arquebuse, et ouvrir les maisons de jeu, sachant bien que, lorsqu'on veut tyranniser un peuple, il faut le désarmer et le corrompre.
France.
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Une trêve de \!ngt-haft ans avdt été signée avec Richard II ; mais t'hiiineiir inquiète et turbulente des Français leur permettait peu de goûter le repos. Sigismond , depuis empereur, et alors roi de Hongrie , avait demandé leur secours contre le redoutable Bajazet, sultan des Turcs; le comte de Nevers, fils du duc de Bourgogne , lui amena une nombreuse armée de chevaliers; elle fût vaincue sous les murs de NicopoHs ; l*élite des guerriers de St^^la France périt ou Ait prise dans cette journée. La seule ^^, rançon du comte de Nevers fut de deux cent mille écus, et le peuple de Bourgogne l'acquitta.
Cependant l'infortuné Charles VI attribuait son mal au ^^^» schisme qui désolait la chrétienté, et se croyait puni du 'd'ocS^ ciel pour sa négligence à Téteindre. L'inflexible Pierre de fâuie Luna, qui prit le nom de Benoit XIII, avait remplacé Clé- ^J;^ ment YII. Le roi eut en vain recours aux prières^ à la force , pour le eontraindre à consentir, ainsi que son rival Boniface IX , à une cession mutuelle. L'obstiné vieil* lard résista aux soldats qui l'assiégeaient dans son palais d'Avignon , comme il avait résisté aux vœux du roi, de la Sorbonne et du clergé. Les principaux États de l'Europe étaient alors en proie à l'anarchie ou aux guerres civiles; et les chefs ineptes qui gouvernaient la France ne surent pas même profiter de cette circonstance favorable pour maintenir la paix si nécessaire au royaume. Les princes allemands avaient déposé l*ignoble Veneeslas dans la diète de 1400 , et lui avaient donné, pour successeur à l'Empire » Robert , auquel ils n'obéissaient pas mieux ; l'Angleterre consommait une révolution , en brisant le pouvoir absolu de Richard II : déposé par le parlement , ce monarque était mort assassiné : Herelbrd, duc de Lancastre^ oousin de Richard, et proscrit par lui, régnait en
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sa pboe tons Je qqm de flenri IV, «Uultait «wiitre des rébeUioi» ssju cessa. renaissant^ la oomM du qm de France avait liaésètàle «uHiager ; matoiedoed'QriéaBs» do&t riofiiieoce eromtHk <A&q«e jeor, f«'e«d à tAche d'ccciter aa oplèce par des affnNria aangtente : il rooipt la trêve, et, après la mart da due dft Bottcgogoe , aurv«Me en 144)4, U exeree im pouvoir absolii* U déerèteimasitât une taxe éooriae^ dont ïk partage le ptodoit avee kaatne. La misère du peuple deiôent intolérable ; le droit de prise s'exerce Inytttojrableœont sur les obanmitees^ sur les hè« pitaux même ; les pauTres, ks naïades, fioaft viokuMient dépouillés par les officiers des grands : es droit; est wfin suspendu pour (juatre ans par oeui; qui en ont le ftes abusé. Les princes dissipent l'argent du trésor en lifees et en orgies , tandis que le maUieareux roi , abandonné de tous, privé de soins, dévoré p^ la vermine et 9oav«ttt par la faim , comprend seul tous ko «aja de son peuple ^ parce qu'il les partage» et cooy^it à des sauffiancea qu'il n'est plus en son pouvoîi: ^'^doucir.
Rivalité Le duo d'Orléans rencontre bienidt un rival redootable dNDriéa^s dana le noavteau duc d^ Bourgogne, Jean sans Peur, qui
Boii?. arrivait de Flandre à la tê&ed'aoc armée. Asoa approcbe,
gogne.
la rcinci et le duc d'Qrléaasse retirent à Melun : Bout-g^gue eplèv^ les eaSmU de France, et lesgardeàPans, où; il flatte ICi peuple, et lui p«rmetde prendre les armes. Sw rivai a'appuie smr les partisans du pouvoir absolu. L'un et rimtre rassemUantdes tcoapes; la guerre oiviie esl sur le point d'éctaler« Les autr«^ princes maii^îennent pouriiiaiit la paix.; Bourgogne et d'Orléans se réconcilient, s'imtMtim^U ^ Gommuniffit eosenbla Tont. à conr
Assassinat du lue d'Or-
^^^l de sj^ifiei : la lerrfur, règne a\i coosey;, d'où, Bourgogne
dS^d^V <^>0'I^><>^ iiieprit:assi|ssiné<r4ans Paria, par «ne tronpe
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est efa«Mé; U « nllre dM» fl« Étefti , fnli H MvSMMifi d'Ane armée, €t m praelMpc JuailwawÉ te meartaierds 800 aBBcmL B^à iMiivfait leoible wbAlé; tetonofaMto Vatettee de Màlaa 4«iiiiiide ««rie Tengemee, <« «it obUgée de fuir; ^ean gens Peur «it oMltce àPtrii. Il yeutavair l'JÉcKta pcm ohmi^Im», et choisit Jelft Petit, fameax âoete«r en Sefbwme , pour fsire , deviuail Ipute le eoar, i'apologie de son ertme. Jeaa Petit so«tîiit peUifw- SKet qm le 4«e d'Oriéaos Cet en despote, et que c'est «a deveir de tuer tes tyraes* Le easwrtrier ne conwEiliiitqaHiii an i^lua ted à demander le pardon dn rtà et des jenees privées d'Orléaps : te |p«b: fet Jurée entre eai: à Chitr* hu très, et lamanvaise Cm des s^ataires Iqi fit dmmer le '^"^^ nom «de fmix fmrrée. Ckiteennée ¥it Gènes se senlever eontre les Français, à <f ni elle a'étstt oflerte; ils furent chassés d'Itsiie.
Toot-piiîssant alem , le 4ttc 4e Benrgegae signale aon aatorité par le suppliée de Montnigu^ aimé du roi et gcaad nialtre de aa maison. L'benreoselertnne de Montana., et son «neienne liaison avee d'OrMiss , raaaient renda eou* pahte mx yeux de Jean sana Penr. Acesaséde sorcellerie et 4e naléfiees, il avoue tout dans les lortuiea : il est décapité^ les princes se partagent ses dq[KNiilies. De nouvdiea inimitiés éclatent entre eux; ils a'tinisafc^t contre „
Guerre
Bnnrgogne. I/'<^é des enlMite d'Orléana épouse une fille ^^^ àa eeeale d'Armagnac^ qui entre dan^ la ligue, don( il de^ |oor%iu Yii^t r40)e et le hri^u Une armée de féroces Qaacons ^""^ marche sous ses ordres et menace Paris ^ où JeaAsans Penr carease la plus vil^ populace. Il s'appi^e du nom du roi, qu'il lient en sa puivance, fsâi proscrire tonales prineea par leeonseil, et arme, danf la capitale, un corp^ délite de lânq cents garfoiv» bouchers ouéeorcbeMr9|^qul,
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de Jaa» Caiioebe teor obef , prirsat le nom de Cabœhiens. Une gaerre eOreyable oommcnee entre le parti d'Armagnac et celai de Bom^ogne; Tm et l'autre appellent les Anglais, et leor vendent ta France. Les Armagnacs i^Uent et ravagent avec une craanté inouie les environs de Pa« ris, tandis que les GaboctiienB font trembler la capitale, «pi'ils défendent L'élite des IxHirgeois a été domptée et désarmée sous les règaes précédents; c'est maintenant avec la popalace qu'il faut se mesurer. Convoqués dans cette anarchie, les états généraux sont muets » sans courage et saus force : l'université fait d'inutiles remontrances; les bouchers font la loi : ils pillent , emprisonnent , égorgent impunément au gré de leurs sauvages fureurs, et trouvent des Juges pour condamner leurs victimes. Ils assiègent le duc de Guienne , dauphin y dans son hôtel , où le chirurgien Jean de Troyes lui reproche ses honteuses déhanches; les favoris du prince sont massacrés. Le roi, toQjours esclave du parti qui domine au près de lui, approuve et sanctionne tous ces excès ^ qui épouvantent Bourgogne lui-même. Enfin , lassée de tant d'atrocités, la bourgeoisie prend les armes, et secoue le joug des écoreheurs; le dauphin est délivré par elle» Bourgogne s'éloigne, et le pouvoir passe aux Armagnacs. Les princes rentrent dans Paris , et le roi Charles prend l'oriflamme pour combattre Jean sans Peur, dont il avait naguère été l'instrument Son armée est victorieuse ; Bourgogne se soumet, et le traité d'Arras suspend la guerre, mais non tes supplices et les ravages.
aawioB Henri V, roi d'Angleterre, juge le moment propice pour Aii£ia. fondre sur la France, et il débarque en Normandie avec une armée. Charles VI rassemble des forces trois Ms plus nombreuses, et ses généraux perdent la bataille d'Azin-
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court, m périrent huit mille gentifshomm^s français : les sautiie dDcs d'Orlésans et de Bourbon sont fhf ts prisonniers , et le %è^ ^ parti d*Anni»gQfte, anqnel appartiennent ces princes, est écrasé. La guerre civile se réveille phis terrible. Le comte suite de d'Armagnac, nomtfié connétable, ne règne à Paris que cKue. par ia terreur; M fliit noyer une multitude de Bourguignons dans la Seine , où il défend aux Psarfsiens de se baigner, pour qu'elle garde le secret de ses meurtres. La reine Isabeau de Bavière pouvait seule balancer l'autorité de d'Armagnac ; celui-ci la fait exiler à Tours par Charles , troisième daupbin , président du conseil au nom du roi. Bourgogne enlève la reine à ses gardiens , et elle se réconcilie avec lui. Peu dé temps après , un bourgeois de Paris , nommé Pèrioet le Clerc, livre une des portes de la capitale à l'Isle-Adam , officier de Jean sans Peur. Les Bourguignons rentrent dans la ville , d'où Tanneguy-Duchâtet enlève le dauphin , qui devient le chef du parti d'Armagnac. La populace se soulève de nouveau , sous la conduite du Massacre boarreau Capeluche : die se saisit du comte et de ses par- ma^iacs. tisaas, et les entasse dans les prisons ; ils sont massacrés avec lui, et dix-huit mille Armagnacs périssent égorgés dans les rues. Bourgogne rftmène la reine dans là capitale , àont la détresse devient affreuse. Les Armagnacs sont maîtres du cours de la Seine au-dessus de la ville, et les Anglais ie sont aurdessous; la famine et la peste déciment les Parisiens.
Henri Y poursuivait ses ravages au cœur du royaume : progrès
il avait conquis la Normandie tout entière ; Rouen même , Angiaia ntalgré la valeur de ses habitants, soutenus par l'héroïque royaoae. Alain Blanchard , était tombé en son pouvoir. Les princes <»mprêiiDeiit enfin la nécessité de s'entendre, et Jean sans
PeQr coiypjcf ledaufiliHidA s*jnk àfaii. Le jenoe prince lui désigne uo rendesHr^w aa yq^rt de lioitferafai :> Jean sens Peur s'y présente, etTaniMKW^-lteoUktel, premier officier du daiiphii^» /rappelé duc; 4e sa baefaed'atMies, Assani- et rassaaslDe som le^ yeux du pnne^fui fait pownsiûTre ''^pfur!"' à oQtraDce tous les B(Mii^;i^gwwa.préseiil8 an roide^^oas. <«>'• Ce meartre rend la paix imp^eelfole. Philippe le Bon^ nouveau due de Bourgogne , offre » pour venger son père, la couronne à Henri V, et Ja reine deune sa fille Catherine en mariage à jce reî. La eérémonie Asq^tiale se eéUbtre à ^T^ôV/'Troyes^ où Beiiri V et Charles VI lignent, le 21 mai 1 42O9 le fameax traité par lequel la couronne» de Franee, à la mort de Charles^ était déyotne à perpétuité à fi«Qn et à ses descendants. L*admiDistratioii du royaume devait, pendant la maladie du roi, être confiée à Henri V, qui jurait de maintenir la Jaridictioa du parkment^ ainsi que les droits des pairs, des nobles » dos di^^ villes et communautés de France, et de gouverna chaque foyaume selon ses lola et usages. Ce traité fut aeeueUM avec tereitr par les Parisiens, et solenneVement appipnvé par les états généraux^ convoqués dans la cepitaie etprésidés par le roi. Mais Henri Y prit à. tâche de détruire le nouveau peuple qu'il devait gouverner ; et ofî fut lui qui, par aea cntaiiés, rendit au Daupkin le ççenr des Français» Ce Jeune prisée > |igé de seize ans,, fut condamné par lo parlemeni; poor homicide sur la personne du duc de Bourgogne, et 4éelaré déchu de ses droits au trôneu Ileivatongt<«ip6 4aBales provinces du isud^ fuyant devpu^t les armes anglalaes, sur ^£ lesquelles aes, généraux remportèrent à Baixgé^ on mai Hrari v^ 1421 , une glorieuse mais inutile victoire. La mort subite '^^ de Henri V^^ en 1 422^, prépara pour le OaopMa4oiM¥ivoUes
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destinées. GharJe^YI monnU peuide lieiwpsAprèij il trait occupé le trône q«ajranteH]eux am'»
Avec ce r^gne déplorable fiiirent tea imndalesdu^pfmd schisnote d'Occident Innocent VII, paît Gfé^s/ske Xfl, avaient succédé en Italie à Bonib^ IX. Benott XIII vivait encore , et la Prance demeurait neutre entre lut et son ri* val , lorsque les cardinaux des deux coim «e rémwnvt d'an commun accord, et convoquèrent! en tAMyle tomcile de Pise, qui déposa Grégioâre et Benoit, en prod»raaot Alexandre Y : il y eut alors trois papes au lieo de deux. Alexandre mourut , et fut rempli^cé par Jean XXIII: enfin, l'empereur Sigismond convoqua, ea 1414, IcImbkux concile de Constance , où assistèrent avec loi pLuikun gpimjui!» princes de r£mpire, vingt-sept asalMssadeiurs de flovv^- ^^oSL^^
rainSj et un grand nomlire de préials et de 4oeteiHriiu La Fia dn supériorité des oonciles généranxsnr les papes j fui; étabUe J^^f par un âé<u*et formel; Jean XXUI, ooavainen de erioMS ««^"^Vm. énormes, fut déposé; et l'asscml)lée,encboisissaiitMartiBV pouf lui succéder, le considéra seul eomaie pape léf îUme. Grégoire XII avait abdiqné ; l'apûiîâlre Bei^lt XIU tatto jusqu'à la mort, retranché en Espagne dans sa fortensie de Pensicola.
Jm concile de Constance eoodamna Jadoetrine cr^itfneile professée par Jean Petite l'apologiste du erifoe de Jean sans Peur, et tenta de réparer ie lort inMQMiise q«e te schisme avait fait à la religion catholique; «lais resjj^it de doute et d'examen perçait de toutes parts* D^ Je«élèbre Jean Wjrcliffe avait prêché «ne réfimne hardie en Angleterre., et ses disciples , nommés LoUards> sa mnlftiptiftiei^
« Pour l'état de la France à la mort de Charles VT, voyez éarte ■"11. ,
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diaque Jour : Jet» Hass et Jérôme de Prague, autres réformatears moins entreprenaDts que Wycliffe, fixèrent TatteotioD dç rAliemagne. Le concile de Constance les fit brûler, malgré le sauf-conduit que le premier avait reçu de Temperear : il cmt étouffer leur hérésie par leur supplice; il se trompait : les principes établis par des hommes ne ' meurent pas avec eux ; la violence, la trahison et le fana- ' tisme n'engaidrent qu*indignation, haine et révolte. Bienti(k la guerre des Hussites éclata, et fut le signe précurseur de rincendie qui, dans le siècle suivant , devait changer la faee du monde chrétien.
^të"br?- Aucune époque ne fut plus stérile en grands caractèi'cs GenoD. ®* P'*** féconde en scélérats que le règne de Charles VI. ^^S^ i^oelques hommes cependant y acquirent en France une "^illfn' réputation digne d'être transmise avec honneur à la pos> ebuÂ. térité : ce furent le chancelier de l'université, Jean Gerson, qui se distingua entre tous par son zèle ardent et désintéressé ponr Textinction du schisme , et à qui Ton attribua 4e livre admirable de l'Imitation; l'avocat général Jean Desmarets, qui fut traîné à Téchafaud comme complice des séditions auxquelles il avait au contraire opposé l'autorité de sa vertu ; le magistrat Juvénal des Ursins, père de l'historien de ce nom , intrépide à braver la fureur des grands en réprimant leurs violences criminelles ; et le grand citoyen Alain Blanchard, qui s'immortalisa dans ia d^nse de Rouen , et paya de sa tète son dévouement à la France et à son roi. La nation, à cette époque^ ne s'honora d'aucune invention utile; mais l'on vit naître, au milieu des flots de sang, les jeux de cartes et les farces dramatiques des confrères de ia Passion et des clercs de la basoche.
i^SL I^ sombre tableau des crimes et des malheui*s de la
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France dorant cent cinquante ans, depuis la mort de saint Louis jusqu'à celle de' Charles VI, remplit Tâme d'horreur et d'épouvante :.c*eat néanmoins un spectacle fécond en graves enseignements, que celui des calamités effroyables que tant de violences ont attirées sur leurs autcars , quels qu'ils fussent , monarques , princes et seigneurs, bourgeois et paysans. La cruauté, les fraudes, le despotisme brutal de quelques-uns des successeur» de saint Louis, suscitent des guerres qui désolent leur règne et leur vie; les grands , assassins et assassinés, expient par leur propre sang celui qu'ils ont versé ; enfin , les violences de la bourgeoisie lorsqu'elle devient puissante, le refus de tout sacrifice personnel y et les horribles excès des paysans ou des Jacques, déshonorent et ruinent pour longtemps la cause populaire. Des siècles de malheurs enseignèrent à la nation ce que nous ne devons jamais oublier: ils lui apprirent qu'un peuple ne peut jouir en paix des avantages d'une nation grande, forte et libre , que lors^ qu'il sait comprendre ceux de l'union, de l'obéissance aux lois , et du sacrifice de l'intérêt particulier à l'intérêt général, à la patrie.
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UVBE m.
DE -LA. MOBT DE CHARLES YI À, CVJLUL DE I.OIIIS XII.
mtmnt* ws ul «atiov. — txtxnsiox des AHeiAis..^Fnr d£ la guerre DK csn ASs. — AJUfijw;waM us tjl cmAitDB rÉoDALtrÉ ek nLivcs ,
PAS. XA nicSMX DBS DCCUS OB SOUBGOGVE ET »E EEETAGirB À Lj GOUEOXHE. rUatlÈEES OUEEEÈS »*1TAI.IE.
CHAPITBE PREIflER.
Règne de Charies vn.
Les Eoîs de Franee» enâerettant ]^os absolus , ataient perda, par l'abus du pouyoir, ce qui aurait M en grande partie leur fortune depuis Louis le Gros jusqu'à saint Louis. Le peuple, écrasé de taxes arbitrairement établies, pillé par les soldats mercenaires ^ opprimé par les nobles qui composaient la force principale des armées, cessait de regarder la cause de ses souverains comme la sienne, et leur retirait sa confiance et son amour. Cette désaffection des peuples se manifesta par de nombreases révoltes, et contribua puissamment au rapide succès des étrangers au cœur du royaume. Les fléaux qui frappèrent la France pendant cent cinquante ans, et ébranlèrent la monarcbie^ ne furent suspendus que dans le cours des
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dermèiies années du i^ègne dé Charles T; nous les avons vns reparaître phis ttrribles durant ïe long règne de son ^alhenrcQX fils : à la fiti de cette dernière époque, la monarcbie n'existait que de nom , et le royaume semblait toueher à une dissohitîon générale. Bleu réservait cependant un pfus glorieux avenfr à la France.
Un pouvoir central, énergique et puissant, était seul capable de porter les derniers coups à la féodalité armée^ de maintenir en corps de nation , d'une maxrière durable, tant de peuples d'origine diverse qui composaient alors le royaume , et d'unir à la couronne les États qui, entre le Bhin, les Pyrénées et TOcéan, en étaient encore séparés. Les Anglais contribuèrent eux-mêmes à rétablir la fortune de la France. L^oppression intolérable qu'ils firent peser sur les vaincus, la barbarie de leur gouvernement exterminateur, rallia contre eut tous les opprimés, unît ceux-ci par le poids d'un malheur commun, créa en eux un sentiment national, et fit que les peuples se tournèrent de nouveau avec espérance vers le prince proscrit par leurs tyrans, et qui seul pouvait les soustraire à un joug odieux r ce prince était Charles VIT. Depuis son avènement an trône jusqu'à rextinction totale de la grande féodalité, pendant un siècle, les destinées du pouvoir royal semblèrent de nouveau intimement liées avec celles de la nation, et il ne cessa point de gi*andir comme elle eu puissance.
Un aveugle hasard né préside point aux destinées du inonde. L'histoire, qui nous montre les progrès, bien lents i! est vrai, mais réels de l'humanité vers un ordre de choses meilleur, constate suffisamment une action providentielle, au milieu des innombrables calamités suscitées par nos passions et nos vices. Cette action de la bonté
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divine devient sensible lorsqu'elle assure le triomj^be d'une caase en apparence désespérée, et que les moyens qu'elle emploie pour atteindre ce bat semblent le pins dépourvus de puissance et de force : tel est le signe principal auquel il faut reconnaître l'appui que Dieu daigna prêter à la France, après la signature du fatal traité de Troyes. Du côté des étrangers , on avait vu naguère un monarque victorieux, dans la force de Tàge^ maître des deux tiers du royaume y fort de l'assentiment des états généraux , et de son étroite union avec le roi et la reine de France. Maintenant Henri Y n'était plus; mais on comptait encore dans le parti anglais la plupart des picii^ces français et les grands feudataires de la couronne, la capitale , et une armée nombreuse et bien organisée. De l'autre côté on voyait une noblesse turbulente, des capitaines indisciplinés, des bandes d'aventuriers féroœs qui cbercbaient bien moins à sauver le royaume qu'à s'en partager les dépouilles; enfin un jeune prince de dix-huit ans , sans force d'esprit et de caractère, entaché du soupçon d'un grand crime, flétri par un arrêt du parlement, abandonné de son père et de sa mère, et ne régnant que de nom sur quelques provinces en proie à l'anarchie. Mais le salut et la destinée de la France étaient attachés au triomphe de sa cause, et Dieu l'assura en peu d'années, contre toute prévision humaine. Catherine de Valois, fille de Charles VI et femme de Henri V, avait mis au monde un fils qui succéda à son père en 1423, sous le nom de Henri VI ; il avait alors à peine un an, et fut salué comme roi de France et d'Angleterre. Le duc de Bedford , frère aîné de Henri V, gou verua le royaume au nom de son neveu, et sut s'attacher les deux plus grands feudataires de la couronne, Jean VI, duc de Bretagne, et Philippe le Bon, duc de Bourgogne:
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celai-ci, pour venger plus sûrement son père assassiné, donna sa sœur au duc de Bedford^ et fût longtemps le plus ferme soutien des Anglais en France.
Le dauphin Charles, âgé de dix-neuf ans, avait pris, simation aussitôt après Ya mort de son père, le titre de roi, et ré- qÎ^^ sidait à Bourges avec la reine Marie d'Anjou, sa femme. ^'^* Les Armagnacs, dirigés par Tanneguy-Duchâtel^ considéraient alors Charles VU comme leur chef; et le peuple, dont la mémoire était encore frappée des effroyables excès de ce parti, hésiita d'abord à se prononcer en faveur du jeune prince, que 'ses ennemis désignaient avec mépris soas lt$ nom de roi de Bourges. Les soldats de l'armée de Charles étaient pour la plupart étrangers comme ceux de Henri Yl : son armée se composait d'Écossais et de féroces Armagnacs ou Gascons, longtemps sujets de l'Angleterre; son connétable même, le comte de Buchan, était un ËecMSsais; et le roi, entouré de ces hommes farouches, parut prendre pendant longtemps aussi peu d'intérêt que le peuple au succès de sa propre cause.
La bi^aille de Crevant-sur- Yonne, perdue par ses trou- Jj^j."»*» pes, et celle de Yemeuil, plus désastreuse encore, et où ^VôiS?" périt le connétable, firent sentir à Charles YII la nécessité veni^uti. d'acquérir à fout prix de puissants soutiens. ïl jeta les '***"**" yeux sur le fameux Bichemont, frère du duc de Bretagne, et lui offrit l'épée de connétable. Bichemont n'accepta que ojus la condition que les Armagnacs seraient chassés de la cour, et que Charles éloignerait de sa personne les assassins de Jean sans Peur. Tanneguy-Duchâtei, le plus puissant et le plus coupable, s'éloigni^ le premier, et hâta, par son exil volontaire, l'utile rapprochement de Bicbe^ mont et du roi. JDélivjré da ia fact^oD qui le tenait en tutelle , Charles cessa d'être regardé eomme rin^î*ument
Gunctère d'an partiodieux, et.fAnitxégiir loinmêoie; maisil s'é
\?cS£^ coula des années escore «j^afit qu'il fat roi en effet, e
dê^Riche- digne du dévouemei^tdeiDnpeBfie. SanscaraelèiPeetsaft
^^^^ volonté , incapable d'iuocuaa ^Meeupatiott'sëiieiiaet, todalen
et volnptueax, il fat le jouet et l'esclave de ae» fai^oris m
de tous ceux qoi obtimoit de l'ascendant sur aon esprit^
et il les oubliait aussitôt que le basard ou la violeDce li
séparait d'eux. Il reçut tour à tour deux faiom de li
main du connétable, les sires de Giac et de Beaulieu : i
leur accorda successivement uneaveugleet folle confiance
et les vit sans colère^ l'un ^ès l'autre, assassinés par oi
même Bicbemont qui les avait placés auprès de lui, et j
qui leur crédit faisait ombrage^ Bicbemont avait donm
un troisième favori au roi, le sire de la TrémouUle : mais
odui-ci prévint le sort de ses prédécesseurs en provoquas!
la disigrâce du connétable^ et Cbarlei^ vit avec iadiff»
rence sa cour et sa noblesse partagées entre les deux ril
vaux. Il languissait alors à Cbiaon dans la mollesse et k|
plaisirs, tandis que son parti s'afiEaiblissait chaque jour à
que la discorde était dans son camp. D^à les Aoglals ma
naçaieut Orléans, la plus importaote des vîUes qui li^
demeuraient fidèles; ils s'étaient emparés de la ttte di
pont et des ouvrages extérieurs, malgré te bravoure à\
Dunois, bâtard d'Orléans : enfio la défaite des Fraaçaij
Journée et des Écossais À la journée des Harengs ' semblait assi^
Harengs, rcr la chutc Complète de cette viUe, et porter le eoiti
mortel à la cause de CharleSp
A mesure que lesAjQglaia obteuaiçntde nouveaux trioi^
* Cette journée reçut son nom d'un convoi de poisson salé fMir les Anglais à ceux qui assiégeaient Orléans. L'artillerie flrançais hriBa> leS: tonneanx où ce poissoa étiât tantemi» et le cliamp «te in
hes, lear Joug âeveciait: pins intolqmbJIfis et, développait m le xoy^vme uu swtimc^t W^ioi^al papnJbie d'opérer te prodige s^U était mU» en aettoili par l'espoîr et ia oonance. B s'y joignait, (lans le coeur des Français, un otbousiaftBQe reiigknx, mêlé de superstition et de UsBObtsme : ils /voyaient dans ienrs maux, les châtiments d'un )ieu vengeur, et ils attendaient de la Divinité ^euie le. emae de leurs ^uffraoces*
Tels ^ient, en 1439» les sentiments de la masse de la latioQy lorsqu'weji^unefilledevingtansy nommée Jeanne vocnton !'Arc, née de pauvres pairents, au village de Domremy, J^»™* Br la frenUère de Lorraine, annonça qu'elle avait reçu de **"* Meo mission de faire lever le siège d'Orléans^ et de oon-. iiire le rei à,B«ais pour sonsaere. Elle était belle, do^ée *une âme nolrte et pure» enjoignait beaucoup de raison, td'hunaîlité à une grande exaltation religieuse. Elle asira que de»V((»x intérieure» iul avaient révélé la volonté UestCy et denoanda A iêtre conduite à Ghim»i auprès de ftarles YD. Amemie en sa présence^ elle le distingua, it-on , snr^e? Aamp enlre tous ses courtisans , et , s'age^ nuillaat i^9»X M , elle lui répéta l'ordre qu'elle afâr*^ liait avoir reçu du ciel. Charles^ qu'elle nommait encore 'aupfaBn , la ât examiner pair des prélats et des.matrones , Dor s'assurer de la vérité de? son inspiralion ; et sur leur ipport ^ig'oQtaat fti à sa parole, il lui .fit donner une armre oonplèley et l'envoya joindre ses troupes à Blois. Le fuA se répand. auasitèt danâ les deux; armées qv^'un être i>né d'une piuasanee suma^reUe: .va eomb^re pour haries YU;^ et, tandis qne le0 SnsneaJe voient i'intereBtifln^^ruiBe dans ee pvedige» to 49glais, fruppés de rrear, n'y veulent reconnaître que l'influence du démon.
Jeanne conduit l'armée à Orléana^ eH la première, un oriéans.
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délivré étendard à la main , elle attaque les ennemis. Ils combat &àxc^ tent en tremblant, et reculent devant elle; le siège es i«9.* igyé^ çt la France est délivrée des étrangers au sud de I Loire. Dès lors Jeanne, sous le nom de la Pacelle d'Or léans, devient bientôt célèbre dans tout le royaume; h France so réveille , rentbonsiasme gagne tous les cœurs une foule de soldats accourent sous les drapeaux de Char les, et Bedford voit ses Anglais saisis d'épouvante. La vie toire de Patafj , où le célèbre Talbot est pris, ajoute à li renommée de Jeanne , qui arrache le monarque à son io dolence et l'entraîne à Reims pour la cérémonie du sacre Troyes ferme ses portes à l'armée , et le conseil de guern veut en lever lé siège; mais Jeanne s'y présente : ses vob intérieures, dit-elle, lui ont assuré que sous deux jours h ville sera rendue. L'événement suit la prédictioii , et, h second jour, Troyes est livrée aux Français'. Ils marchenl sur Reiins, et les chefs ennenfis en sortent sans avoir conï battu. Charles entre dans la ville, où il est sacré le lendi sacre de ^^^ P^"^ l'archcvêque, en présence de trois princes d^ ^ vHÎr* sang. La Pucelle se tint proche du roi et du mattre-autt pendant la cérémonie, debout et son étendard à la main sa mission était accoi^plie.
Après le sacre, Jeanne embrassa les genoux du mo narque, et lui dit : << Gentil roy , maintenant est execut' « le plhisir de Dieu, qui vouloit que vous vinssiez à Bheini « recevoir votre digne sacre , en montrant que vous esl^ « vrai i*oy , et celui auquel le royaume doit appartea et J'ai accompli ce qui m'a esté commandé , qui estoit « faire lever lé siège d*Orleans et de faire saci*er le royj « voudrois bien qu'il me ftst ramener au^ès mes pera
' ' chronique dé la Puoelie. .<
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> mere^ à garder leurs brebis et bétail. » Ces vceiix simples et touchants ne tawnt point exaucés : les capitaines de Charles avaient reoHinu dans. Jeâime leur plus puissant auxiliaire, et la supplièrent de rester avec eux. Elle y eoDsentit à regret, et montra depuis le même courage dans les comlials, mais non plus la même confiance en elie-inéme: elle lut blessée au siège de PaHs, et enâo prise en défendant héroïquement Compiègne. Sa captivité excita chez les Anglais les transports d'une joie barbare. L'infortunée fût enfermée dans les cadibts de Bouen, et révéque de Beauvais instruisit son procès. En répondant aux inquisiteurs, qui. perchaient à la conyaincre d*hé« lésie, elle déploya une force d'âme et un bon sens admirables : ce fat à Dieu qu'elle attribua tous ses succès, révêque lui demanduit 9i elle était en état de grâce , Jeanne dit : «Si je n'y suis, Dieu m'y veuille mettre! si ïy suis. Bleu m'y veuilie tenir ! » Interrogée sur ses actes et ses paroles dass les iMitaHles, elle répondit : « Je disoiS) btrez hardiment parmi les Anglois, et j'y entrois moi- IBesme. i Dieu hait^l les Ànglois? dmanda l'évéque. ^De l'amour ou de la haine que Dieu a pour les Anglds, lit-elle^ je ne sais rien ; mais je sais qu'ils seront mis hors le France, excepté ceux qui y mourront. — S<m espoir Btait-il fondé en son étendard ou en elle-même ? -— Il estolt Imdé en Notre Seigneur , et non ailleurs. -^ Enfin» pourlaoi fit^Ile porter son étendard en face du roi à Belms? ^11 a volt été à la p^e, di^elle ; c'estoit bien raison qu'il bt à riumneur. » .
Tant de droiture.et de bon sens ne touehèrent point fes juges : ils avaient déclaré que Dieu ne pouvait vouloir (triomphe de Cbarles Yll^ d'après cela, te démon seul, I leurs yeux , avait inspiré Jeanne. Elle fût condamnée à
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'Mre brûlée ¥ii«9 et exécutée à ftotettw 8a éauoettTi m pi» lieté irii^ltaae , bel piété iervettte» me se déflMDllrait pas m moaiaA dans sa cr«elle épreuve^ elle mourut^ les j&tà ^^^ fixés «ur un crucifix, protattast de son iniiecence, et ari»] chBHt des larmes à toato la ville» tésaoîii de son «nppliosy Ghacksi^prit sa mort avec IndiAéreMe : il ne fit riei fsnr la pré^eiftfr ou la venger» et attendit vingt^^teq an sraot djordoiiDer que la Sttmeîreée rhéroine flkl féfaabilh lée : il était retombédaBS'sa œupeUe iodeknee. Son fan %ori» la TrémeuiUe» l'avait arraebè aax travaux de la gneric; et» pour conserver ear lui son aseendeoft» il 1^ retenait eil chéleaa de Gàinost fàx Fattrait des lètes el des plaisirs. Charles, enlûuré de ses maitressesy nsaaiiBail denouveaii à sa fortune, tandis que ses capitaines oofl» battaient isolément en chefs de partisans^ ne reoevaimil de lui ni ordre » ni paye ^ ai aioeors» et eoamettatent h pegni oà^ ils dominaioiii; à d'effroyaUee eKactioatk lies An* fjUB eependaMt étalent eneott phis ^ieiix a» peopk ; e^ viain Bedfiml » fjoer contHik la ea^takv tappdait dans sd miars le Jeune rei Hemi Vi, et V]f lUsalt saerér ; en vain I d^fiMôt lui-même le titre de wé§oxA pour en revèt&r ui pdnoe français, le dmc^e^Boimgogne : les Aiq^laia» etletw aUîés les Bourguignons» étaient égalemApt déteetts» et oi s*his«rgeait de toutes parts»
Le pka habile des «âàpitnmea de iiÏArles ^ le tMAuétabh fiidiemont^ tombé dans aa âttgeâce» s'indigne enfin è sa conduite <ri vote, et» d^à meurtrier de deux ilivotis di roi 9 il se décide à frapper également le troislèBie» attri honwt avee ilaîMn la faiUefse di Oharles à la funeste in fliiénoe de la TrémouMie, Çn «entUhomaofe accepte c^ missio» sangkttite : il siirpread «la IVénknittle «a lit, I blesse^ l^enlève; et in connétable^ maître de son ennemi
lerelleiil«s^ €3iiirte»)-approirv«, et lui n»àt9B\imtim gràees; Ricàenont commandera llffmée. ¥er8 \e même temps, en ié^â, aManU Beâford , keau-û^re do due é» Bourgogne, et: sa mort rompit les H^e de ce duc «*roe rAngteterre. 11 saeiifia enfin eis Umgë Tettentlment^ â ViDtérét de ht J^branee, «o-se rapprodbiaiit de Charles par le traité d'iifras. Les FFançeds furent unis; le maintien Traité de ta domiDatiaB anglaise defenait impossible : Baris^on-^ i^ vritseS'portiesaBYoi^etibi^ntètil ne resta plus aux Aih g^ qoe la I^^osmaiidie ct/la âayemne.
Un eiiangeaNiit extsaordinaire et comptée s'était alofs Réveu de opéré dans l^éme^de Giasies VO ; et rhôonenr en fut en ^viiï*^ pnrtie attribué à sa maltresse Agbès Serein. Une Tolontè pteme df énergie atait pris la place de son indolente lndtf<^ fëreaee^ sa frivoifté se transforma en prudence et en sagesse, et ses geuts voluptueux n'^clualent plus une actîTe persévérance dans Icstraffaux gueniers et poim« (fées. Les Français, dqwiis ^'uukm 4e Gbaries à¥ec le «hie ^ieBourgo^O) eommeocaieiit à Jouir de^qudque reposa; mais alors , comme au temps de Charles Vy à la suite de 'longues guenres oifiles, des compagnies de merêeav^es, *«ins solde et aausJCÉupM , infestaient le roy«o«ie. Les ca-^ ^itaines de Ciiarlus y U , et parmi ««x les célèbres Ift Hire it XalnÉrailles» longtemps babHoés à guerroj'^ pour 4eur compte let sans discipline, oomlinuaient , au mépris du traité d'Arras, à piMor la Boui%«^ne , et se faisaient une gfoire û^ nom 'êtÉeérûkeurs , que la haine du peuple leur • mit donnée Charles répiima leurs désordres, et, dansiles ét&tsgénéfUQx tenus à Oirténns, il-fit adoptar une sage mesure, quieoûtrilratopuiSMimmeMI à la puixinAérieure «t à Taffërmissennait de L'autorité ro^^lé c 11 demanda, et ' obtint une taiiie et t fi^^fm^llnet' :pour solde id^oe- ar^ organisa-
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tkimemt méepermaneDla. Elle étail destinée à l'eDtretieii de qmoÀ oeols geodarmeç; chaeiia d'eux devait être suivi de ciDJ hommes à cheval , dont uo page, im eooteiier et trois ar« cheis. Le roi les divisa depois en quinze compagnies à'w4 donnance, qn'ii dissémina dans toutes les plaees ai royaume : œiles-ei furent diargées de rentretieo de ieol garnison ; la paye pour cliaque homme d'armes, pour lui etpour sa suite, fut de 1^ livres par mois. Charles com^ pléta l'organisation de l'armée permanente, en o|>ligeai)l chaque paroisse à fournir un archer^ choisi par elle entnj les meilleurs tireurs d'are , et à cpii son électiott conférait! divers privil^es. Ce renouvellement du système militaire eut d'iomienses résultats : le roi obtint ainsi une armée toujours nombreuse, et toujours prête à se porter en masse i sur tous les points menacés par la révolte ou la guerre. Il y fit entrer l'élite de ses capitaines et de ses soldats d'aventure : la terreur contint ceux qui ne purmt y être i admis. C'est aux étatsde 1439 qu'il faut attribuer en partie i le mérite de cette création. En servant la France, ils firent ombrage au monarque , dont ils bornèrent les revenus à ses seuls domaines. Charles évita depuis de les convoquer, Tajue et rendit perpétuelle , sous leur nom, la taille qu'il avait obtenue , et qu'il augmenta de 600,000 livres.
Les crimes de toute e^^e s'étaient multipliés d'une manière effrayante : le roi donna au prévôt de Paris, Robert d'Estoute ville, plem pouvoir déjuger et de condamner toute personne convaincue d'un crime quelconque. Les parlements , dont les droits étaient méconnus , gardàent le silenoe : toute Uberté fut étouffée, et le royanme livré à un pouvoir.despotique^ Le peuple avait trop souffert de la licence; il :sortait d'une horrible anarchie» et sentait le besoin d'une autorité centrale et vigoureuse. Le corn-
uwûe.
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merce renaqoit, l'agricoltnre détint florissante, el le roi M salnéoomme le restaurateur de l'ordre. Quelques capi* taines oséceateiits, soutenus par des princes du sang et par le dauphin Louis, avaient seuls tenté de résister à Giiaries : leur révolte, qui reçut le nom de Praçueriey pngaefut promptement réprimée. Les princes se soumirent > et tui. le Daui^in se retira dans la province du Daupbiné : depuis lors, une inimitié profonde subsista entre le roi et son fils. Gliarles VU , après avoir pacifié Tintérieur , acheva d'expulser les Anglais du royaume. La victoire de Formigoy soumit la Normandie à ses armes; il marcha ensuite Bauuies en Guyenne^ et la conquit deux fois, puissamment se- migiiyr condé par Dunois et par Jean Barea|], grand maître de son casuuoo artillerie. La victoire des Français à Castillon affranchit ^l^^^ cette belle province du joug de l'étranger. Bordeaux ob- a^u. tint alors un parlement. Tant de succès justifièrent le surnom de Victorieitx, donné à ce roi par ses contemporains : déjà il ne restait pins à TAngleterre, de toutes ses possessions sur le continent, que la seule viile de Calais >. Une longue période de guerres civiles et de calamités commeneatt pour ce royaume avec la démence de Henri VI, qui renait d'épouser l'alUère et vindicative Marguerited' Anjou. Les Anglais ne conservaient plus, de toutes leurs pos* lessioBs en France, que la Normandie et la Guyenne. Dne trêve avait suspendu les hostilités entre les deux nations, lorsque rempereur Frédéric III demanda l'appui de !a France contre les cantons républicains de la Suisse, [.'assistance de Charles VU fut également sollicitée par iené, duc de Lorraine, cootre la ville libre de Metz et lontre Toul, Verdun, et quelques autres villes qui se di-
' Voyez carte n*" 13.
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safent njettts ééiHttitiire. Ckatlm VU heûwmt ieg 4eniviiies^ etcntojra deu aranélw^ fane ai tMfWt^ l'Mlve eo Larrataie. Le dauptônr Lovis «Munaiida to pren^è^, coni|osée d^lu>finMS de teuMs Bâtions et d'une bafide d'àveolBriera t^ontralnte à llatetîMi par la tré? e av^ TAn- Baiiiite gleterre. Cette armée renoonlra eelie des cantims sitisses "^^e à fleinMàeqws, yrès de Bâle. Lei Snkses étaleat «lors Jacques, laneilleare infanterie de l'Europe : aimés de l(m$«es piqoesiqtt'ils maniaient avee aalant de force que d'adresse , iisaTilent remporté de grandes vMeifts ùtptÉ& uf» isAède s* la elievalerie de l'Empire. Us s'waneèreBl avee fiirie oontre l'avant-garde de l'armée française , et la mirent en dérente; mais s'étant aYentnrés hnprudemmeÉt; centre le gios de TaroMe^ îls> farent à iear tomr repoustésct rompQSu Le Danphin, frappé de leur valeur, fit la paix tnalgré reBoq^euffet l'Empire; il désira s'attadrar les Surisses, eti cotMittt une alliance avec eenx cpi'ii avait combattus^
Les événeaMnCs de la campagAe de Lorraine âirent peu déeisifs. Les villes de Tonl et Verdun recMmiienC le roi pour proteelenr ç Meta résista, lot assiégée, et aistMa le maintien ùm sa Hlierté par une eentribncHm et nmstre. Gettecampagpae rafifle mit en évldcnee ks pri^entitas de Gbaries Vfl sur une partie de la Lorraine^ et m'eut aoean aokre résuHat important
La trêve avee l'Angieterre était expirée : Gkartes Vill rateèM ses forces contre les Anglais^ «t «^va d'expulser' cenanei du rojaame.
CharicB Tii , en s'abstenant le coovodpier les éMa généraux^ qu'a redoutait, rasssmUa plusieurs fois fess étaU prdvinciaux de Normandie, de Chiyenne et de Languedoc,! et leur promit de ne point lever , sans leur aveu , de taxe sur ces provinces. Il décida que , dans la répartition des
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inpMs, il y aurftlt «f p0lé»iiMgnMit=à là'Mttr 408 «Me»; •cour des et eette mat reeat 4e M jm aHpwHiliii «égolière. £d** ^ '^'''^' fin, àaatmA sessoinsà rBgttoe^>c»fiitliiiqQi5 en 143S, . pfoiiiiilgiia4Mi)emeliiiiii»t, devant ie'dei^ framçais ms* semblé à BtMurges, Isfragntattqnesaûeti»». Oetle ordon* i^ngnia- Wiiaee prodamait les iilierlâi de l'Église galtieane , telles saSSuon. qœ le eondle, alors siégeant à Bâte, les avait défliries ; eHe reecmnaissalt la supériorité ito coneHes généram: sar le pape, restrdgnaitànn petit oomlire de eas les droits d'appel à Home , privait la oiMir pointi&cale du revenu de» . bénéfices vacants, et confiait ans chapitres des ^iises réiection des évêqaes.
Charles était devenu le monarque le plus sage et le pins paissant de l'Ëvorope; mais ses Jestes motii» de défiance et de ressentiment à Tégaid du Dauphin empoisounêrent ses dernières années. Louis, marié d'abord à Marguerite d'Ecosse , avait ^ousé en secondes noces , contre le vœu de son père; Chariotte , fille du duc de Savoie. Le roi Ni ordonna de venir se jostiiier à sa cour, où le comte de* Dammartin, ennemi du prince, étidt tout-^pnfesant. Le Dauphin ) craignant tout des oonseners de son père; et ne pouvant eiMenfr sûreté pour sa personne, songea d'abord à résister à Ibree euverle, et rassembla des troupes; puis, * convaincu de son impuissance, Hprit la Mte^ et iriiercha Faite «la un peltage à la cour de Boargogne, où il fut ace«ieilli par en Sonr- Philippe le B(m et par €harles y son fils , avec hoonenr et munificence. Le roi prit aussitôt possession du Dauphiné , ' en tt saisirions les revenus, et réunit cette provlnoeeux États qui relevaient directement de la couronne. Le Dauphin avait imploré le pardon de son père; mais 4e roi connaissait son cœur faux et pervers': vainement vouflat<4l le co^rflôadre à dMianâer sa grâce de vive vohi; un:
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ezfioiple radmitaUe aTfttt véconmeat aecaro ia défiance de son fils. Le duc d'Aleoçon, prince du sang, fut accusé par le roi de trahisoD el de eomplielté avee rAngleterre : les pairs du royaume» convoqués pour sou jugement. Je condamnèrent à mort. Gbarles commua la petue, et fit enfermer le prince dans la tour du Louvre. Le Dauj^u r^usa de s'exposer à un châtiment semblable. Le roi dès lors crut vivre au milieu d'embûches» et entouré des émissaires de son fils ; enfin» tremblant d'être empoisonné par eux, il Mort de ^'^^^ P^^^ prendre de nourriture, et se laissa mourir de ^[}f* faim : il expira le â3 juillet 1461 , dans sa cinquante-hui- •*•*• tième année, obserra. ^ commcrce et rindustrie firent, à la fia de ce règne , ^flérâiMl d'heureux progrès en France et en Europe. Les besoins des nations étaient connus; on appréciait les productions diverses, et retendue de leur consommation dans chaque contrée; des hommes instruits et possesseurs de grands capitaux pouvaient établir des acteurs dans toutes les places marchandes, et embrasser l'Europe et l'Asie dans leurs spéculations commerciales. C'est ainsi qu'à Florence Gosme de Médicis s'éleva au niveau des princes» et fonda la fortune de sa maison. Son contemporain Jacques Ckeur, négociant français, obtint, par des moyens semblables, d'immenses richesses, avec lesquelles il soutint généreusement les finances de Charles VIL Ce prince l'anoblit, et le nomma son argentier : mais les malheurs de ce marchand célèbre attestèrent bientôt tous les vices d'un gouvernement arbitraire. D'avides courtisans convoitèrent la fortune de Jacques Cœur, et prévinrent le roi contre lui : ses biens furent aussitôt saisis, et ses immeubles distribués à ceux qu'on lui donna ensuite pour juges. On compta parmi eux Thommequi lui succédait dans sa charge. Accusé
l«fS.
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de eoaeassîoo, et pri? é de loal moyeD 4e déJEnise, Jaoqoes Cœor fut oondamiié sane preave, tt banni du royamne.
La Fraqoe était ea paix; mais elle gémissait sous une ^^f^ maltitode de fléaux et d'abas. Les lumières cepeodant ^;»^ oommeoçaient à percer ; ia poé^ française avait acquis ^" de la grâce et de Tharmonie; les vers lyriques de Charles d'Orléans et du roi Reoé d'Anjou obtinrent une réputatien . méritée : on eompte encore , parmi les poètes de ce temps, Olivier de la Marche et Alain Ghartier , historiographe de France ; enfin François Villony qui créa le genre burlesque. Ces hommes auraient sans dc'^e contribué à donner à la . poésie française un cachet national , si le plus grand événement du quinzième siècle n'eût jeté les esprits dans une autre voie. La prise de Constantinople par Mahomet II, cimiede sultan des Turcs, dissémina dans toute l'iilurope les ri-- sr^ ' chesses littéraires de la Grèce et de Borne; et le puissant génie de l'antiquité imposa son joug au génie à peine né de la littérature moderne. Avec la chute de Tempire grée en I4é3 , finit le moyen âge » et Ton s'accorde à dater de cette grande catastrophe le commencement de l'histoire moderne.
CHAPITRE IL
Règne de Louis XI ' .
Louis XI avait trente-huit ans lorsqu'il monta sur le trône. Son règne fait époque, non-seulement par Texten-
» Pour le règne de Louî« XT, voyez ma Géog. hist. de la France , p. 53-de, cartSK*' ia
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rton eoMMénUi ^^obQift mm lot le toyamie, «ft par
l'aftonteoneat' <te TauMité alvoiM du nmMVqiei toiis
pirtttKiM eneore à cuw de la nouvelle taiMlaiioe de la peiltiqae
Louh^xi. iaujupéftoitf, et de rimpulsioQ {MiiiMiflte qtte le earaetère de Lovis sat loi imprimer. Vmt de» oégoeiationB était j«scpi*aldr» presque iaeonKO : 4e8«(iD^raralo»,domliié9par Icart paskn» aveuglée et viotentoi, iacriflaieiit teajours au préaeal ks intéréti de l'avenir^ et la forée décidait de tout. Lapolitiqae comneiiçntt eependant a deveidppeiir eoK en objet d'étudee sérteosee : Loate iat le prunier qui érigea la diplomatie en système. Dosé d'«ti esprit sobCii el «etaeieax , Il fit de eet art le sajel des^ médUatioiis de toute ea vie, et contribaa, plus qm t0«t autie, à soMi*tuer, en polillquey le fouTOir de rintelligeuce è Tautoilté de la fsree ; mais il fiaécemuit «eus les prioeipes delà flM>rale> et Uxm attribua iauasemest à eon aa^ris poiv eux la plus gvaaile partie de ses sueeès. La politique qui repose sur la peiMie est aussi féeonde eu ealamUés que celle ^oi ne^roeounatt pour toi qu'une viotenee brutale* L'habitude queseilLeiiis XI de tromper toujours lui devint souvent funeste, et il ne fut redevable de la plupart de ses avantages sur ses ennemis ni à sa fausseté ni à ses trahisons : il triompha de toas, parce qu'il sut comprendre ses véritables Intérêts , eonnaitfç les ibommes > apprécier le mérite et s'en servir ; et parce que, embrassant dans ses projets l'avenir et le présent, il les soumit presque toujours aux calculs de la réflexion et d*une prudence consommée. Ou peat dire enfin qu'il s'attira ses revers par ses vices, et qu'il obtint Ses plus brillants succès par les qualités de l'intelfigence, qui s'allient avec une saine morale. ^' de i!r" La féodaUté avait repris toute sa puissance pendant la France. iQQgQ^ auarchie des règnes précédents ; et Ghaslesyii: lui-
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flMi»^*fiioifQ'tt mmatlnt dans le req^ l«ute» de BretegBetl46'fibafgegM«lé^oomte4'Avjaavgitond^imgi«x de ta oonrcRsie^ n^btint d'«Qx aMam igiige d^obéteaaee» LeBiaaisoBs4et9t0 troltfriiicesl» Aqmtiiieiit à lamaiMift royale en pouvoir et ea splendeut : «idie di Bottrgttgae) mattMsee de )a Ftaïadre, des Pays-Bas et éela Franche^ Comté, étail; la ph» riclie de TËompe ; celle dIAâ&feu pee^ sédi^ , outre le caste de ee iiein , le Maioe ^ la; LomAM/ la Provence « et euelavait les dematoes du toi dans ses Tastos possessions. LeMIdigéii^sait sous la tyraunie des oooites d'Albert^ deVékt^ d'Armagnae» et d'ime feule d'autre» seigneurs^ qui Istts exerçaleut dans leurs terres «se autorité absolue^ et ne recennaissaieat ancB»e loi (Mii^m et huiiudtie» Le «ystèoie féodal était alors -le pkm graBd^otetacle aux teodauces qui rappvodiaieiit lespea-pies habitants d'ua mêmesol , et aux progrès satataires dtt seutiment national ^ il était devenu enfin le fléaa de TEar<^) qn'il avait sauvée aaélxièine slèele : la gloire ée lui p«rter le coup nxwtel appartint à Louis XL
Ce prince» qai de fugitif devenait roi, était tr<^ bleo instrail des coinplots tramés contre lui à la eour de son pèra^ ainsi que de l'inimitié que lui portaient les hommes les fim Influents du royaume; et, selon Texpressicm d'un éorivaift célèbre, il ne vit énas le4Wlratde son règne que le oonmeneetnent de to v^eanee \ U orat avoir besoin de Tappui du peuple contre ses ennemis^ et promit, à sont «rén^ment, de diminuer les taxes, et de soumettre les diarges nationales à rapprobadoa des étais généraux. Sus libériÉlités envers tous ceux quil c^rehatt à gagner é{misèrent le trésor ; les impôts lupént augmentés , et ies
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étftU généraux laines en oubli. Qaelqn» iittonreetioBS édatèrent : Lonis sut les comfrimer. Un des premiers aeles de son règne fat i'abolition de Inpmgmatiqtie sanc^ iian, qu'il déeréta en haine des institutions de son père ; il en rétablit pourtant , à la fin de sa vie, les dispositions principales. Une autre ordonnance, d'an intérêt en apparence futile, irrita profondément la noblesse. Le roi, passionné pour la chasse , et jaloux de ses {^isirs comme de son autorité, interdit cet exercice dans les forêts royales ; et bientôt il joignit à cet édit d'autres actes qui forent de nouveaux motifs de mécontentement. Économe pour luimême, sévère dans l'administration des finances, il ne permettait pas qu'elles fassent pillées par les princes de son sang. Son joug pesait également sur tous; son aetive vigilance surveillait à la fois chaque partie du royaume, et il n'y voulait souffrir d'autre tyran que lui-même.
L'irritation devint générale ; les princes voulurent des apanages qui les rendissent indépendants ; les grands demandèrent des. dignités et de l'or ; ils appelèr^t<ie tous leurs vœux l'anarchie du règne de Charles VI, etseligiièreot contre Louis XL Celui-ci , cherchant à diviser ses deux plus redoutables voisins, François II , duc de Bretagne, et le comte de Cbarollais, fils du duc de Bourgogne, les excita contre lui-même. Il leur avait donné perfidement à tous deux le gouvernement de la Normandie, dans l'espérance de les voir se le disputer ; ils s'unirent l'un et l'autre eontre celui qui les jouait. Les ressentimente du comte de Charollais étaient d'autant plus vifs que Louis avait été comblé des bienfaits de Philippe le Boa, son père. Ce comte, qui depuis fut Charles le Téméraire, et l'un des plus puissants souverains de l'Europe, offrait un contraste frappant avec Louis XI : violent et indomptable,
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tooJOQ» gooveniépar Torgneil oo ia colère, tl se montra toate sa Yie Tennami la ptas ardant et le plas terrible da monarque son tnzerain. Ce fut autour de lui et du due de Bretagne que ie rallièrent les pnnees du sang et les grands seigneurs niécontents, au nombre desquels II faut compter eeux qui s'étaient aequia le plus de gloire sous le feu roi 9 et qui ravalent le mieux servi : Dunois , Saint-Pol, Tanneguy-DnehâKH et Antoine de Chabannes^ comte de Dammartin. lis donnèrent à leur ligue le nom de Ligue um <ia du bien pubMe, et mirent à leur tète Charles de France, pobuc. . frère du roi , qui rMamait pour loi la Normandie comme apanage. La sanglante Journée de Montihéry, où Louis JI^\llS^^^ abandonna le cban^ de bataille an comte de Cbarollais, ^; fut bientôt suivie du soulèvement de la Normandie en fe* veur des princes. Le roi , se v<^ant le plus faible , déposa les armes , et eut recours aux négociations. Nul ne possédait mieux que lui l^rt de gagner les oœûrs par des paroles insinuantes et flatteuses. li feignit d'étouffer ses justes ressentiments, d'oublier toutes ses injures , et signa le traité de Gonflans, par lequel il donnait la Normandie Tmté de à son frère, et satisfaisait les prétentions exorbitantes des ^^ri^?** princes. Louis leur céda de bonne grâce des villes, de vastes domaines et des gouvernements, et combla de dignités les seigneurs rebelles; Saint^Pol M nommé connétable. Mais Louis ne donnait ainsi d'ime main que pour reiNrenire de l'autre quand ie momoit serait venu. Il étudia àea ranemis, et dès lors son principal soin ftit de gagner à tout prix les plus habiles , de diviser les autres, et de les accabler tour à tour. CM ainsi qu'il s'a^cbalé dae de Bourbon et ptuâeurs des ministres de son père, entre antres le chancelier Jovénal des Unins et le célèbre comte de Dammartin. Il avait besoin de l'appui de la
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États gê- Bation , ii tmnmfom lis4M»céDé«aœL à Tmib » â4M : ToS^^ eepoidaiit U ne osmenliftt à retumlr an pMpieqtt'jnHwit que œluitciiia madftsteraitd'^aiitraToknlé ipM kimme ; et lo chaoeelitr reiipela, èàm se» discoei» eu étate, ces pafolcB de peei^le ilébrea à leaeé^ n KoeiilBioiie ftratee « que ta Yoadras^qtteeeen qnirefinanMitde fcMir eoicat « emdaimiés à mert. Telle est,, ejcmi* to dianeeller, ia ré- • ponse que lae dqyaléa dtoiirent JMre aix cflMBBnednmflntg « de n>i. » Looie fiit^Méi; jamais étafts ne se mentrèicilt plus servilea. Be aDMlèrent, d'i^pcès le yma 4a roi, k traité de Conflane, retirant la Nermandle à Cbariee de Franoe^ et déeleraiit que eeprinee aurait dâ t'estncrsatiaiS^ delà rentede douae mille Uvfeaftzée par Gliarles VU poor Tapenage des pHoeeedn sang. .Laeisv ayant ebtena d'eu ee qu'il seubailait, s'emj^ressa de leaeongédier. Ils n'étuent restés assemblés que heiÉ jonts*
Charles de Fronce, irrité de pefdre la NennaBdîe, alunit f neore an due d» Bretagne et à Gbarles Je Téméreâre, dtveMi duc de Beorgegne par la naart de PhilÉ|i|M le HeB^ sen père. Xouaitifoie traitent afec l'Anglelerre ooetre la Ftanee^ et teviteqt le roi Édeiiard LV à tains- Noaveue poTt^T Qoe ^ufeoiée dauB le ÊoytfLmÊÊts Loeis piétient Aeor "p%<^' attaqiee; anarche à Timpieiriate eenSœ le dne de Btoed^ie. tagne^fuiy séparé de^ete alliés cC saisi d'éfKHmnte, se soDiiietyer le traité' 4'Aneeaisw
Im isoi chorehe alera»à gagner aen peepie; ii «loÉms des chartes à beaueonp de iriMei, protège le cottunevoe pmr de sages ordonnaootts, et réorganise le milice natioiiide de Paria, oompeséQ deSeils les homosesde ^sefs» à eotxsnte ans 5 dont il lait le dénendirenent ; elle mooSittt à qnatM* vingt mille hommes rangés soes. soixante bannières^ «et elle ftit.reaiilseeQ.pMBeaBion du deoit d'éMreiSesioffieiea.
nts
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IjOiii9 s'effloree ensuite de trouver des alliés dntetes lÉtate de AOtt plas puissant enniiù. LesYiltes tkkm, po{Hil«»âs et xftanuftielQiéèKs de la Fiaadra étaient pros^tes àae révolter eoutre les viekiiees cmeUesâttâuiS âeBoorgngne^ leur souverain : Oand, Bruges et Uége se distinguaiait entre elies par leerpuissauee, et par tair éneagie pour la liberté. Looii envoie uftéiatoAlfe dans eette dernière nlle, d^'à ^ritée eontre Vévéqiief son prinee spajuerain ^ nUté deOiarles^ et rexctte a la révolte en loi proBoettaiit.'BiMi appui. Eq œéœe temps, pour mieux trapper le doei <et pour (Midorittîr ses soupçons, il kii deraimde ub sanf^con^ doit , l'obtient» et ^ se fiant, trop ta ses pnpves moyens de sédu«tiQt),.M se rend auprès de son ennonià Pésomie. à peine esfc-il arrivé, qOe- Ja. révolte de Liège éolate : Charles appsend cpae la populace a'est portée à d'horribles eneès; que révàqueLO^îs defiowbon ^ son parent , son allié , est massaevé, et que Lonis XI est J'auteur de la sédilionk. A eette nouvetlOt sa tage neeesnall pHis de bornes : il ttort le mii^somiier» etBienaeedelefalrepérii?. Louis as soumet à toat pour fortir du péril ^ il signe le itcaita dd M^ Traité de connef qui lui enlève toute sowveraineté sur les État» .de ««w"^' fioutg^gne;» et donoeà sonfuèreia Qiampagne et la Brie ffwr 4ipant^; eniii il elfrean duo de mareher en personsye'4}aiilre ies<Llé9Sois.irài«ltéa. Il est libre à oette conditKHa ; nmis av^mvant il .est témoin de la roiae de eetten»»ttMiureu8ei^lle4tte itti*n)taieavait soulevée: i| voft une partie,^ ses babi^antsi atiassacrés^ et félicite GbArles de son affreux triomphe* .
L'Angleterre était alors désolée par la guerre des Deux roses ' : Louis XI, prenant parti pour, la rose rouge^ s'unit
' On donna ce nom à cette guerre iciMie» psrse qne les deux Biai»
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contre Edouard IV avec sa parente Marguerite d'Anjoa, iBRiine de Henri YI, et avee le fameux comte de Warwîck , surnommé le Faiseur de rois. Edouard, vaincu , ae retire en Hollande, et implore l'assistance du duc Charles son beau-frère. Louis, sans inquiétude du côté de l'Angleterre, poursuit ses avantages : il convoque une assemblée de notables, qu'il eut soin de choisir lui-même, ditComines, parmi ceux qui ne contrediraient point son LM vouloir ; et il fait annuler par eux le traité de Péronne, "nnîient eotts prétexte que Charles ne l'avait imposé qu'en faussant fia parole. Louis, en se dégageant de ses ol)ligations, se Kit de nouveaux dangersw Edouard lY, aidé par Charles vait repris sa couronne ; Henri YI et son fils étaient mortsfSsacinés ; le doc de Bourgogne appelait Guerre OU France te monarque âtiglais, et promettait Marie, sa la bImit- fiiie et son héritièi*e,à Charles de France,duc de Guyenne, * fâf?" ^^^ récemment avait reçu de Louis XI cette province en «71.' i^^age ; le duc de Bretagne renouvelait ses intrigues, et le connétable de Saint-Pol vendait ses services aux deux partis, cherchant à s'élever aux dépens: de l'un et de Tautre. Le roi se voyait menacé d'un noutjel orage, lorsque son frère tomba malade^ et mourut a^rès quelques mois de souffrance. Louis, accusé d'empoisdtonement , ne s'en défendit pias, et sa mémoire demeura entachée de ce crime. Le duc de Bourgogne fit aussitôt mjf cher ses troupes en Picardie ; mais l'admirable défense de j^uvais, où Jeanne Bachette s'immortalisa par son couragé^rréta son armée , tandis que le roi négociait tour à toù^lavec
soDS qui se disputaient le trône, celle d*York et celle de Lancab«, avaient adopté, la première, une rose blanche, et la seconde, uneose rouge, pour signe de rallieaient.
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chaeun des princes rebelles, et s'attachait par m Itliéralites les deux liommes les plus habites de ieur parti ^ le sire de Lescuu ,• favori du duc de Bretagne, et Philippe de Comines , confident du duc de Bourgogne. *
Les manœuvres de Louis sèment la ^vision entre let chefs de la ligue : le duc de Bretagne signe une nouvelle trêve, et Charles marche contre le connétable de Saint-Pol, qui s'était emparé pour son propre compte de la ville de Saint-Quentin. Le roi profite de ce mohient pour écraser quelques-uns de ses ennemis: il fait Juger et condamner à mort y pour la seconde fois, par le parlement de Paris, le ^^^^ duc d'Aleneon. Le cardinal la Balue devait sa fdrtune à looi^^i- Louis XI y et Tavait trahi ; ceiui-ei le Mt enfermer dans une cage de fer de huit pieds carrés^ inventée par le cardinal lui-même, et où il resta captif pendant dix années* Enfin iecardimi d'AIbi^ JeanGoffredi, ancien évêqued'Arras, et inquisiteur fameux en Flandre , où il avait exercé d'atroces barbaries , est chargé par le roi de punir le coupable conrte d'Armagnac, l'un des soutiens de la L^ue du Uen public y et qui , en épousant sa propre sceur, avilit igouté l'inoeste à tous ses crimes. Assiégé dans la vHle de Lectoure, il se rendit au cardinal, qui lui avait promis, sûreté pour sa personne, et qui le fit aussitôt poignarder sous les yeux de sa femme enceinte : celle-ci fut empoisminée, et l'affreux Goffredi, voulant exterminer tous les témoins de son parjure, donna Tordre d'égorger jusqu'au demier des habitants de Ledtoure, et de livrer la ville aujt flammes.
Les maladies et les supplices avaient délivré Louis Xi ^^^^^^^ \co de plusieurs de ses puissants adversaires , et il put réunir amwtion ''^ses forces contre Charles de Bourgogne. Ce dernier était chîS» alors occupé en Allemagne. Souverain du ducbé. de Bour- '^rlfrêf'
DBVXIfMS éfOQVB
gognè^dela Ffaneho^mtés Aa BMoautv :4e iaFluiiie, dtlaHollaBâectdflla GucMre» il vonlaH, co y joigaant kltfuraiDQ, nne partie de la Suîsm et ht saeees«îoii du roi René, comte de Proveace, r«compaier i'aoeîea royaume 4e Lom^ae, lelfo'il avatt e:ii9fié. s#ua Im Caria>viDgleos , «1 ae flattait, en offrant w flile à-Aftixtoilkn , âis de Fré- ^Mo m y d'ohtenirde ectemporeur le titre de roi. Tronapé éins ses espérancM, le duc de Bourgogne essaya du moto&â'enieTerla LMrralneiaa^fèane René, son sonv^ain, alHé de Louis XI ; mais \\ était résfrYé k im pdit peuple | déjà célèbre par aon hér<^e Yaieur >et par son amour ' pour la. liberté, d'id>attre cet iMMmine^si ptiissaat : appelés an abcouni des Alsaciens^ yictin^es de l'oppression de Cliarles, lea Saisses.aeeourureat de ietrra montagnes, et Tarniée bourguignonne épronva devant Nenss un pcemier éehea jÉAouard lY, roi ^d'Angleterre, attiré patf kr due de iMiagne, était alors, en Franee avee nue armée nombmee ; Charles eut honle de lui montrer les débris do la sienne, et les Angiaia demeurèrant isolés dana le Mgroume* Louis XI, toujoura]^«& prompt à négocier fn'i combattra, gagna par ses iargesRS les confidents û"tr éeuard , et s'empraisa de signer airee lui une trêve de neuf années. Le roi, par ce traité, donnait soixante-quinae mlilé écws comptants à Edouard , et s'engageait k loi «i payer setxéute mille chaque année, jusqa'à ee qu^ib oia«- ^mal? riage projeté entre le Dauphin et la fliie du monarque ^utIT anglais pût s'accomplir. Charles, abandonné par les An* glais, et rempli de ses projets de vengeance contrelet Suisses, signa également avec Louis une trêve de neuf
\ ijè comté impérial de Bourgogne avait acquis , par sa forte position dans les montagnes, une sorte d'indépendance, d*où lai vint le nom de rvancbe^Comlé.
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apQ^s : ram et Ttulre twmt novmém iréifêe miter*elmmde^, pavée que tas iQtéréta dft eemmeree y étaient respectite. CbacuAdeces deu eonMto^t iinin'Maieiit âe aommmqw la sotf du aaiig, aaeritei, dan» «dtt ooea^ sioii, ceoxdMt son advti^aire iwttlaittifer veDgaanee. Chartes Ikra Je evmiétitblfl deiSaiiit<-foià I^oH^I aakii^i loi atMHMioiiiia le» Suiisea atBené de Lorratee, em aHiéi. Leo^u^ableSakit-Pol porUaatdleaar réebaâiad^ ma» les Soîsseï vaioquireot «iieeMuh^menfedeii&adraiéeaboiir*guignonoes aux fameuses journées de ^vmatmn et de Morat, QMrkBs te Téioéraire fut tué deyaut Haticy, dbus ^f^US^y. une troialèiue. b^iUe qu'il perdit eoutre eupL ; et tes pe«) ^^^j^i^^ plea ajpprirent ^eo dea trauaporta de Jola ^u'its* étaient ^S^^^' délivrés dfw tirrau tmmb» et cruel. '*"
A «ette nmvelle, Low» «'empare sur-le-champ àoi du^ ehé de Bourg^ue et de plusieurs villes, lorles aur .la Som0ie»4W$. le prétexte que ee aant.deaeefo/masottlius; et il réfflao»^ la m^& de la ftiie de €bafilea, Marie de Booreoguei» qu'iL veut. faire épouaer au Daupbîni. Sa cruauté.a'MrJK/e àtmesiure^qttefia sémdlé s'acerett. Jaeques d'Amag^aci âiiedeI<teiAo«rs^ «otrefois^^^ eoAoaoia , ébatt sou prisoMiw : f 1 leiait jugei* par le:parleoient, ««quel Uadijoiut desMvioiissaireaeiuricbis d'àvaoœdead^ttiUeadtt aDalbeuufiuiduc. J^emoume^ceA^ dasMié à mort, et Louis OndoMie ^yue saa enfauts^aùeut placés aoos Tédhafiiui pendant' In supplice de leua ptee, el arrosés desonaaugftttesfaUl jeter ensuite dans des Gftch^ta, où ils subissent d'horribles, torture!»
La perfidie et ki. técoeité du roisoulèiBant cantse lui les oou^eMix titata^toiit il s?était aniparé; Uent&t ua< pulsi* sant et mortel ennemi Vy menace : c'est Maximilien d'Autriche , réeenuosKit uni i Marie 4e. Soiurg^goe» et qiii ré-
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sawiie ciftme «on kârllage. La sanglante et indécise bataille de ^'[nl^ Guinn^ale , livrée en 1479 par les Français anx tronpes iTAml flamAndes et boni^ignonnes de Maximilien, est suivie ûâ'dm d'une trêve; et, quatre ans plus tard, après la nKMrt de i^SSnes Marie , la jeune Marguerite d'Ântriehe , âgée de deux ans , ^rAitoto est promise au Dauphin. Le traité d'Arras , eonclu par TIm!' I^u^^ ^^^ ^^ ^^^ ^® Flandre et avec l'empereur , lui confirme la possession du duché de Bourgogne, de la Franche-Comté ou comté de Bourgogne^ et des comtés de Maçon y d'Auxerre et d* Artois.
René d'Anjou , souverain de Provence et roi titulaire de Sicile , était mort peu d'années auparavant. Louis avait entretenu son amitié par des largesses, dont le vieux monarque , toujours occupé de tournois et de fêtes , avait cons^imment besoin. René nomma pour son successeur RéuDton ^^ neveu Charles, comte du Maine; et après lui, il Provence appela Louis XI à recueillir son héritage. Charles ne lui r?nfoa survécut que dix-sept mois; et Louis, qui avait déjà , rnnne ptùsicurs aunécs dOparavaut , saisi l'Anjou , réunit encore
' à la couronne de France la Provence et le Maine. Terreurs • Cependant le roi vielliissait, et tremblait de mourir: "tition^dT après avoir trompé tout le monde , il cherchait à se trom- '"* ' per lui-même : libre des soucis que lui donnait la politique , il semblait consumé par une mélancolie sombre et farouche. Caché dans son château de Piessis*lez-Tours ^ sa demeure habituelle, redoutant l'approche de ses cmifidents et des membres de sa famille. Il redoublait de précautions et de supplices. Dix mille cbausse-trapes étùrat disséminées dans les avenues du château , autour duquel i^dait sans cesse le gvmd prévét Tristan rfirmile. Tout
- * Oq disait plus habitiiellenM»nt là cornté de Sonrgogné.
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comme suspect était pendu oo noyé , sans Jugement. Des
archers écossais veillaient sur les murailles, frappaient de
mort tous ceux qui s'en approchaient à la portée de leurs
flèches ; et tandis que les environs de la résidence royale
retentissaient des cris de tant de victimes, le monarque ,
dont la dévotion fanatique égalait la cruauté^ multipliait
ses pèlerinages, dépouillait ses peuples pour enrichir les
églises, faisait venir à grands frais des reliques de toutes
parts, demandant à Dieu et aux saints de prolonger sa
misérable vie. La Vierge surtout était l'objet de son culte
particulier ; il inventa poar elle la prière appelée Angélus;
il Ja créa comtesse de Boulogne, et ne méditait pas un acte
de pertidie ou de cruauté qu'auparavant il n'eût imploré
son secours. Ce fut lui qui porta le premier constamment
le nom de Très-chrétien , et nul homme ne montra da-
vantage à quelle aberration peut entraîner une foi supers.
titieuse , séparée de toute morale. Aucun serment n'était
sacré pour lui, s'il n'était prêté sur la croix de Saint-LÔ,
qu'il croyait faite d'un n^orceau de la vraie croix. Ses
étranges superstitions étaient celles de son temps, où l'on
pensait g^éralement qu'il suffisait de quelques pratiques
extérieures de dévotion pour effacer les crimes les plus
énormes.
Il y a, dans l'histoire, des époques malheureuses où le despotisme seul peut lutter avec avantage contre l'anarchie ; et le règne absolu de Louis fut fécond en utiles résultats. Les ennemis puissants qu'il soumit étaient ceux de la France : il porta des coups mortels à cette seconde féodalité qui s'élevait sur les ruines de la première, et qui , sans lui peut-être^ eut prolongé la misère et l'abrutissement des peuples ; il fit beaucoup pour la force et pour la sécurité de la France, en éfendant ses frontières vers
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leurs limites naturelles-; il joignit à la oouroimeieftoiissillon « la Cerdagne' , la Provenoe , la Bcmrgogne» TAnjoa, PArtoifi, et les vill^ (^ui défendaient les l>ordsde la Somme. Il sui-vécut à la plufart de ses ennemis ; et lorsque ia tombe eut renfermé ^u\ qui auraient pu détruire son ouvrage » DieU) qu'il avait tant offensé, ne lai permit pas Mort de d'en jouir : il mourut le 80 août 1483 , laisaa&t le seeptre im. ^1^ jeune Cbarieg;, son fils. Cet enfant lui faisait ombrage ; Louis Tavait laissé dans riguorance, pour que son ambition, qu'il redoutait, fût moins dangereuse ; et il ne lui fit apprendre de la langue latine que cette seule sentence, résumé fidèle de sa politique :
Qui aescit dtsstaïujare nescit itQgpare ^ .
ordon- ^^ France ftit redevable à Louis XI de plusieurs sages naneet jnstîtutions, Créées presque toutes dans le dessein de cen- Lonis XI. tpaîiser l'action du pouvoir, et d'abattre les restes de la féodalité. Pour atteindre ce but, il tenta d'établir dans le royaume runîformité des coutumes et celle des poids et miesures ; il créa les postes , en établissant sur les grandes routes des courriers destinés seulement à transmettre les ^ nouvelles publiques au roi , et à porter ses ordres; il rem- 1 plaça les corps des francs arcbers par des corps suisses, et quelques compagnies d'ordonnance par une garde écossaise. L'édit le plus remarquable de son règne est celui qui déclara Tes charges judiciaires inamovibles : cet édil fonda rindépendance et le pouvoir des parlements , et ne fut cependant point Inspiré par l'anaour de la justice : car nul n'eut plus souvent que Louis XI recours, dans les ju-
^ Lotris XI avait acqnis du roi d'Aragon, par le traité de Sennef erréj en 1462, le EoussiUon et la Gerdagne.
2 Qui ne Mit pas disaimuier ne «ait pas régnes.
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gements criminels, aaxeomoiiasioiiS'eft aox voies illégaiet et violentes. Sous son règpe^ la légMatiOD davist une science; les écoles acquireat une yie nouvelle, et les lettres obtinrent une considératloa dont eUes n'avaient pas joui jusqu'alors. Louis chercha longtemiis, mais en vain, à gagner le cœur du peuple par la simplicité de ses mar ûières, et la familiarité de ses entretiens avee des hommes d'humble condition : il fut plus ha! qu'aucun des princes ses contemporains, non que ceux-ci fussent moins perMet et moins cruels; mais ils semblaient commettre le mal par un instinct aveugle et brutal, tandis que Louis était féroee de sang-froid , et soumettait le criuM au calcaL Jakiax de toute supériorité, il ne s'entoura que d'hommes absctura: Jean Cottier , son médecin ; Olivier le Dain^ son barbier ; Tristan TE rmite, qu'il nommait son compère, étaient ses confidents. Il n'y eut pas un grand homme sous son règne ; mais l'histoire nous a conservé la belle réponse adressée au roi par le premier président Jean de la Yaquerie. Ce magistrat, jugeant un édit royal contraire au bien public, se présente devant Louis XI , à la tête de son corps : « Que « voulez-vous, » lui dit le roi. — « La perte de nos charges,» répondit la Yaquerie, «et même la mort, plutôt que de « trahir nos consciences. »
L'imprimerie, qui devait changer la Deicedu monde, invenfut inventée en Allemagne sous ce règne. Cette invention, vSH^idont plusieurs pays se disputent rhoimeur» est gàaà'alement attribuée à Jean Guttemberg de Idayence, Louis XI, sur la demande de depx théologiens, fit établir la première imprimerie française À la Sorbonne. Il prot^ea le commerce, fonda des manufactures d'étoffes précieuses « respecta la valeur des monnaies , et permit aux nobles de â'adoauer au négoce sans déroger ; mais., quoiqu'il vécût
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sans faste et fût pour lui-même d'une sordide parcimonie, il épuisa son royaume par ses largesses envers tous ceux qu'il voulait gagner, corrompre, ou maintenir fidèles. Les taxes, qui ne montaient du temps de Charles VII qu'à 1,800,000 livres , s'élevèrent sous son successeur à 4,700,000, somme prodigieuse pour un temps où le crédit public n'existait pas, où Tagriculture, le commerce et llndustrie, sources des richiesses publiques, étaient encore dans l'enfance.
L'habile Philippe de Comînes, qui vécut longtemps dans l'intimité de Louis XI , fut l'historien de son règne. Ses Mémoires, écrits avec finesse el profondeur, peignent admirablement la politique de ce roi, qui eut une influence si forte et si durable sur celle de toute l'Europe.
CHAPITRE IIÏ
Règne de Charles Vlil.
Charles VIII, fils et successeur de Louis XI, monta sur le trône à l'âge de treize ans. Il avait deux sœurs, dont l'aînée était mariée au sire de Beaujeu : on retrouvait en elle l'esprit et quelques traits du caractère de son père ; celui-ci la préférait à ses autres enfants, et l'avait spécialement chargée avec son mari du soin de diriger le nouveau roi. Jeanne, sa cadette, disgraciée de la nature, était mariée au duc d'Orléans. Charles avait passé uue partie de sa Jeuneiïse solitairement dans le château d'Amboise, où de longues maladies avaient déformé son corps. Tenu
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par son père dans une ignoraoce profonde de toutes ehoses, il ne savait arrêter son attention sur rien. Incapable d'ap- . plication et de diseernement , et sentant sa faiblesse , il vécut longtemps en tutelle , bien qu'il fut majeur à la mort de son père, ayant alors atteint sa quatorzième année.
Anne de Beaujeu, profitant de Tinfluence qu'une longue habitude lui donnait sur son frère, conserva la garde de sa personne, et s*empara du pouvoir conjointement avec sou mari. L'autorité lui fut bientôt disputée par les ducs d'Orléans et de Bourbon, et par le comte de Clermont, tous trois princes du sang: le premier, béritier présomptif du trône; le second, frère aîné du sire de Beaujeu. lis révoquèrent de leur chef toutes le» aliénations du domaine faites par Louis XI ; et , pour mettre un terme à des rivalités dangereuses, ils convoquèrent à Tours les états généraux . Les députés se séparèrent en six bureaux , États sons le nom des six nations de France , de Bourgogne, ^^êlS^ de Normandie, d'Aquitaine , de Langue d'oc et de Langue d'oil, et se montrèrent, à plusieurs égards, dignes des états de 1355 , sous le roi Jean. Ils portèrent la main à tons les abus, signalèrent toutes les réformes, et invoquèrent l'ancienne constitution française , qui cep^dant n'était écrite que dans les cœurs et n'existait que de nom., l'ordre du clergé demanda les libertés de l'Église gallicane, malgré le vœu des évoques; la noblesse réclama tout ce qui pouvait lui rendre son ancienne importance militaire ; et le tiers état , présentant le tableau des mir sères du peuple, conjura le roi de retirer à lui le domaine de la couronne aliéné par Louis XI , et suffisant pour les dépenses du trône ; il supplia q«e la taille fût abolie , affiri^ant que les habitants de plusieurs districts de la France
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sMtatent enfuis en Bretagne ou en Angleterre : «D'antres, « dit-ii , sont morts de faim ; d'antres, dans leur désespoir , « ont tné leurs femmes, leurs enftrnts, puis eux-mêmes; « enfin , nn grand nombre, auxquels on a dérobé leur bé- «tail, s'attellent enx-^mèmes à la charrue avec leurs en- « fants ; plusieurs^ pour éviter qu'on saisisse leurs bœufs , « n'osent labourer leurs champs que de nnir. » Après avoir Mt cette énergique protestation et rédamé la souveraineté, les états, menacés par les princes, foiblirent, et s'en remirmt à la sagesse de Tenfant roi pour Mre droit à lears demandes. Ils nommèrent le duc d'Orléans président du conseil , donnèrent la seconde place au dnc de Bourbon, ccmnétable , et la troisième au sire de Beaujeu : ils décidèrent que les états seuls avalent te droit d'imposer le peuple, ordonnèrant des réductions dans l'armée, et votèrent une taille de 1,200,000 livres pour deux an», déclarant qu'à l'expiration de cette époque il fisiffalt les convoquer de nonteau pour obtenir que cet impét fKît maintenu. Us établirent ces principes sans prendre aucune des garanties nécessaires pour les faire observer. Bientôt les discussions dégénérèrent en querelles honteuses pour la répartition de la taille entre les provinces : profitant de tees divisions et de la lassitude des députés, les princes firent tout promettre par le roi , et se bâtèrent de dissoudre fes états rancune promesse ne fut tenue ^ aucun de leurs vœux me fat exaucé.
Le doc d'Ortéans, Jeune prince plusf occupé de ses plai- Anne de ^^^ ^f^ ^^ affêdrcs , fiit blenfèt écarté par Anne , sa S^ii^Se belle-mur, 4u conseil dont les dépotés Tavaient nommé roylâme. président ; et Pou vit 1^ royaume goii^emé par uic femme qui n^aVBitde ^txt au potftoir ni par le testament en feo roi, ni parle voen des éHots 9 ni par les lois du royaume.
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La sagesse et ta vigueur avec lesqueHes cette prineesse employa TaiilorHé firent ooblier aa {>eople qu^elle Tayait usurpée; mais une ligae se fbrma contre elle , composée des princes du sang et des grands seigneurs : à leur tête ^^g^ figoraient les ducs d'Orléans et de Bourbon , le prince d'Orange, Philippe de Gonikies et le comte de Bunois, fils du fameux bâtard de ce nom , et le plus habile négociateur de son siècle.
La Bretagne était alors en proie à l'anarchie. Le vieux doc François II , presque imbécile , ne régnait pins que de nol!^• Il avait donné toute sa confiance au fils d'un tailleur nommé Landais, dont il avait fait son trésorier et soo favori. Les nobles bretons , Indignés des cruautés dece dernier, s'étaient ligués contre lui et contre leur duc. Anne de BeaiJ^eu, agissant toujours au nom du roi, fit aUimoe avec eux. Elle s'unit également avec René de Lorraine, et les Flamands , alors révoltés contre Max!miliea d'Autriche, leur souverain. Le duc d'Orléans, qui fbt coupable, moins pour avoir combattu rusurpation de sa bell&«œur, que parce qu'il appela l'étranger dans le royaume, se ligua avec François U et son ftiveri, avec MaximMien et avec Richard III , roi d^'Angleterre. Richard était devenu roi à force d'attentats : tuteur de ses deux neveux à la mort d'Edouard IV, Il avait commencé par empester leur naissance, puis il les avait fait étouflCér. Les dues d'Orléans et de Bretagne s^unirent avec ee monstre; et, pour prix de ses secours, ils s'engagèrent à loi livrer Henri dé Riehemont , prince de la race i^ale, réfugié sinr le Continent, et vengeur des Lancastre. Anne de Benujeo soutint ce i^nce , et lui donna quelques troupes aveciesqnelles il débarqua en Angleterre. Bientôt la bataille de Boswerth, oti périt Ri-^ Fin de u
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chard III, assura Le trône à son rival : Henri de Riehe* 1?sM eâ mont, petit-fils d'Owen Tudor et de Catherine de Valois, terr^ fut recoQDu rol d'Angleterre en 1485. Il avait épousé Elisabeth d'York, et réunissait ainsi en sa personne les droits des deux familles entre lesquelles le royaume s'était partagé depuis tant d'années : la guerre des deux roses, 01^ des maisons d'York et de Laneastœ , finit à son avènement au trône. Vers le même temps , les nobles bretons triomphèrent : ils saisirent Landais dans la chambre même de leur souverain, qui le leur livra, en demandant grâce pour lui : ce £ut en vain. On condamna Landais à mort, ou l'exécuta ; et le faible François IL approuva la sentence.
Anne de Beaujeu profite habilement du succès de ses Goem ^ll^^s • ^11^ soumel le Midi , et enlève la Guyenne au comte France? dc. Gomminge ; puis elle fait entrer une armée royale en ' '^' Bretagne. Le^ rebelles sont consternés : Danois ranime lenr courage ; il s'adresse à plusieurs prlnees éloignés les uns des autres , auxquels il fait espérer qu'ils obtiendront la.main de la fille du duc de Bretagne, héritière du duché: c'est ainsi qu'il fiatte tour a tour et qu'il attire dans son parti Alain d'Albret, seigneur du Béarn, Maximilien d'Autriche y récemment élu roi des Romains, et le puissant vicomte de Rohan. Cependant Anne fait tenir à son frère un lit de justice au parleoient de Paris, où les princes ligués et les principaux seigneurs de leur pacti sont ajour-* nés à comparaître : ils font défaut, et, an mois de mai suivant, un jugement est rendu, par lequel le comte de I)upois,.Lescun, comte de Gojzunipge, Philippe de Gomines, sire d'Ar^enton , et plusieurs autrtas seigneurs, sont condaçanés comme criminels de lèfcnouyesté ; aucune sen* tenee Q'est prononcée eon^elps pi^inoes.
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Anne poursuit ses avantages. Elle confie Tarmée royale àlaTrémoailIe, qui marche en Bretagne, et rencontre Tarmée âes princes près de Saint-Aubin dû Cormier. Le maréchal de Rieux , le sire d'Albret et Chateaubriand la eommandaient ; le duc d'Orléans et le prince d'Orange étaient dans ses rangs. La bataille s'engage ; elle est ga- j^^^\^ gnée par la Trémouille, et prépare la réunion de la Bre- cJmic? tagne à la France. Le duc d'Orléans , le prince d'Orange **•'• et un grand nombre de seigneurs sont faits prisonniers. Le vainqueur les invite à sa table; et lorsque le repas est achevé^ deux moines franciscains entrent dans la salle; Les convives sont frappés de stupeur ; la Trémouille se lève, et dit : « Princes , je renvoie votre Jugement au roi ; mais vous, chevaliers , qui avez rompu votre foi et faussé , votre serment de chevalerie, vous payerez votre crime de votre tête. Si vous avez quelques remords sur la conscience, voilà des moines pour vous confesser. » La salle retentit de sanglots ; les chevaliers embrassent en suppliants les genoux des princes , qui , saisis d'horreur, restent immobiles. On les entraîne dans la cour, et ils sont mis à mort. Le due d'Orléans et le prince d'Orange sont conduits en France, où Anne les retient prisonniers. Le traité de Sablé , conclu la même année, suspend les hos- de^sabfé. tilités entre la France et la Bretagne. ***''
Le connétable duc de Bourbon était mort : son frère, le sire de Beaujeu, avait hérité de son titre et de toute sa puissance. Anne^ devenue duchesse de Bourbon, se vit^ après la bataille de Saint- Aubin du Cormier, en possession d'une autorité qui cessait d'être contestée. Cette princesse avait depuis longtemps en vue la réunion de la Bretagne à la couronne. Aucun projet ne pouvait être plus utile au royaume, constamment mis en péril par l'indépen-
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tfanee dt tè grand lief. IP^ de fnof s «près la sigil&lQre Mort du (80 tredtè de Sablé, le vieux dao Frenooi» II rnoorat iiîe»" Charles Vlil réclama ht garde aobte de ses fflles, dont gJJiy^". Anne, l'aînée, avait à peine douze ans, tandis qne des *^' princes et de paissants seigneurs se disputaient la main de cette enfant. Plusieurs partis se formèrent en Bretagne, oè les divers prétendants appeièrait les Anglms et les Espagnols. Ceuî-ci ^ envoyés par Ferdinand d'Aragon et par ta célèbre Isabelle de Castilie , conbattaient les prétentions du sire d'Albret, que soutenakot les Anglais. Tous étaient ligués contre la France^ awislèrt affaiblis par Tanarciiie. Tel était l'état des affaires dans ce dncbé, lorsque, en 1490, la Jeune Anne de Bretagne^ potn* érïiapper à ses persécuteurs, consentit à épousar le roi des Romains, Maximilien d'Autriche. €e j^ince était absent, et le mariage ne se fit que par procuration. Trompé dans ses espérances, le sire d'Albret trahit les Bretons, et vendit à Charles YIII la ville de Nantes , dont II était gouverneur. Le roi obtint de nouveaux avantages, et Mentét après 11 surprit Rennes , où était la duchesse , et s^empara de sa personne. C'est aloi*s que l'on vit s'accomplir un fait étrange dans les annales de t'bistoire. Anne de Bi'étagne et Charles YIII étaient mariés , la première avec Maximilien, le second avec Anne d'Autriche , âgée de iftkze ans, fille de ce même Maximilien eft de Marie de Bourgogne ; mais aucun des deux mariages n'avait été consommé; ils lurent annulés Tun et rentre par TEgliae, Chartes tft Charles VIII épousa, en 1491 , Anne de Bretagne , qui épouse fui céda tous ses droits de souveraineté , s'engageant , si BcTtagne. elle dcvcnait veuve, à n'épouser que Théritkar du royaanie. L'année suivante , Charles YIII promit Solennellement de respecter les pritHéges des Bretons; il jura qnll ne
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lèftrMJt MOUD sabsicle rar en sans te consentement des élBti do tofirvviiiee; que mil Bretom ne serait appelé en jugement atlteon que devant (es juges de son pays, et qo'il n'y noratt appel du pariement de Bretagne , qu'on nomfnafl alors les grands jeurs , an parlement de Paris , qa'-en cas de déni de justice o« de fiiux jagement .
Charles, âgé de yingt-deux ans, était le pins puissant souverain de l'Europe. Dès l'année précédente , il avait secoué le joug de sa sœur. Le premier acte de son autorité fut la mise en liberté du due d'Qrtéao« ^ qu'elle tena it captif dans la tour de BourgeSy et qu'il combla de témoignages de tendresse et de eonflaoce. II s'abandonna bientôt à aes idées elievaleresques, et ses relations avec les sou •verains étrangers favorisèrent ses projets aventureux • Maxîmilien d'Autriche, dont il enlevait la femme et ré ^ pydiait la fille, avait ajourné sa double vengeance, pour débrnire l'armée qui, sous le grand Matthias Gorvinus, défendit l'indépendance de la Hongrie contre les Turcs et les Allemuids. L'année suivante, il fit la paix à Senlls Traité avec Charles, qui lui rendit sa ffile Margnerite, et lai ^cblfri^' abandonna sa dot . consistant dans les comtés de Bour- donne &' gogne et d'Artois, qui étaient alors au pouvoir des Au- ehe^[^ triehiens. Le roi d'Angleterre Henri Vil, que Charies VIII |^^°;avirft aidé à conquérir son royaume , le payait d'ingrati- ,25!** tode; et ayant obtenu de grand» subsides de son peuple pour faire la guerre à la France, fl assî^ait Boulogne avec une armée. Charles obU nt la paix en reconnaissant , par le traité d'Étaples, -une dette de sept cent quarante* ^^^^ cinq mille écus d'or payables à ce monarque avare, qui , hw. suivant l'expression du grand Bacon , son historien , vendait la guerre à ses peuples et la paix à ses ennemis , Enfin, dans l'espoir d'eséeuter ses projets de coaqadtes
DwmwiK jB]pa«iw. i
lointaines, Charles YUI avait préeédeniaieiit MBda, par
Tratté^e le traité de Bareelone, à Ferdinand d* Aragon et à Isaiwlle
Romj^ de Gastille , vainqueurs des Maures et conquérants de Gre-
(>rd^M ^^^^9 1^ comtés de RoussiUon et de Gerdagne , dièrement
^'^ite u achetés par Louis XL On dit que des moines franciseains,
^'«rT* gagnés par les souverains espagnols , obtinrent de Charles
ce traité avantageux , en lui persuadant que Louis XI, son
père, souffrirait dans le purgatoire jusqu'à la restitution
de ce. bien mal acquis.
Charles VIII , en paix avec les États voisins et avec ses peuples, se yit maître de satisfaire sa passion pour les. aventures lointaines et pour les cimquétes chevaleresques. Élevé dans Fignorance des hommes et des affaires, ne possédant aucune instruction historique, incapable de tout calcul et de toute prévision, il n'avait nourri son intelligence que de la lecture des romans de chevalerie, et ne s'était adonné à d'autre exercice qu'à oelui des joutes et des tournois. Son imagination , échauffée par le récit des exploits de Gharlemagne et des chevaliers normands , lui persuadait qu'il était appelé à suivre leur exemple. U rêva la conquête de Constantinople, et borna d'abord son ambition à celle de l'Italie et de la Sicile.
Depuis longtemps l'Italie enflammait la cupidité des Français. Les prétentions successives des deux maisons d'Anjou avaient appelé, depuis saint Louis ^ à chaque génération , des essaims d'aventuriers français ou provençaux dans cette belle contrée* Ceux qui n'y succombaient pas revenaient couverts de brillantes armures fabriquées en Lombardie, ou de somptueuses étoffes de Florence, Ils vantaient les délices d'un plus doux climat , les vins exquis du Midi, les merveilles de l'industrie, le luxe^ et.tous les biens qui les avaient tentés. Rome, d'ail-
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leurs» capitale du monde rctigieux» atteaft tmis h» regards, et jamais les rois de Fraiiee se perdirent Tltalie de vue. Louis XI, entre antres, aval! eherohé à ao(|uérir des droits sur elle; c'était à sou instigation que le vieux roi de Sicile René d'Ai\jou désigna pour son héritier Charles du Maine;^ son neveu, au préjudice de René II, duc de Lor« raine y. fils de sa fille aînée. Chartes du Maine, souverain recooiui de la Provence, en prenant le titre de roi de Sicile ) nomma Louis i son tour son héritier universel : ce testament était Tunique titre sur lequel Charles YIII appuyait ses prétentions à la couronne de INaples et de Sicile, alors possédée par Ferdinand d'Aragon, fils d'Al^ phonse le Magnanime.
Il y avait toujours dans le royaume de Naples un parti §if^/{[{,^f^ favorable à la maison d'Anjou , et qu'on nommait le parti ^^^ angevin. Il fut grossi de la plupart des barons, révoltés ' '^'*' contre l'atroce tyrannie de Ferdinand. Ils appelèrent inutilement René de Lorraine dans le royaume ; à son défigiut, ilss'adressèrent à Charles YIII, et lui offrirent la couronne. Ce prince avait encore un autre appui en Italie. Louis le Maure, fils du grand Franceseo Sforza, était tout-puissant à Milan. Il s'était, en 1479, emparé de la régence de ce duché, supplantant au pouvoir Bonne deSavoie, bdle* sœur de Louis XI, et mère du jeune duc Jean Galéas, abruti par les voluptés, et inoai^able de ré^er lui-même. Louis le Maure, onde de Jean Galéas , lui avait laissé le titre et l'appareil de^ souveraine puissance ; mais il gardait toute l'autorité dans ses mains. Affligé des divisions de l'Italie, il songeidt à la réunir en un seul corps, et son génie provoquait la haine jalouse de tous les souverains de cette contrée. Menacé par les Vénitiens, et se méfiant du nouveau pape Alexandre VI y toi^ours prêt à se vendre
an piQS «MrstÉ , tt ei«Caif«lr iMoiB àa FraBçais-ponr se mainlcDlr, ^ les appela tm LontMrdle. &ès lors, Charles VIII Biiésila plus : «Deouragé par aesdeax favoris, k cardinat BriçoDoet, évêque deSaint-Malo, et de Yese, sénéchal de Beancairey et tatoement oonbalta par Ame de Bourbe» et pur son mari , ft résetat de partir. Dq'à il songeail, après avoir conquis l'Italie, àselaire iivrer par le pape lesolten Zi^n^ que smffère Bajas^II , eaqpereur des Tures, avBît>cbaB8édu trône; et il vealaSt, «vee Vapput de son nom, marcher sur Ckmstantfnople. Versée temps, Ferdinand d'Aragon mourut, laissant deux llls, > Alphonse I! , fui lui suecéda, déjà eélèhre dans les guerres contre les Turcs ^ et Frédéric, à qui son frère ecmfia le commandement de sa flotte.
j)épméK Ce iHit au mois d'août de l'année 1404 que Parmée imî^ar française s'éAuranla pour passor les Alpes :elle étidleom- Pre-^' posée de trois mille six eents hommes d'armes, de douze bostiiités. mille archers ou arbalétriers, de huit mille fantassins
gascons, armés d'arquebuses, et de huit mifte Suisses et Allemands, foi^mant eu tout treaite-deux mille hommes, aceompegués d^une artillerie formidable, et la meilleure de l'Europe. L'Italie s^émut-à leur approche : Venise «t les États voisins prirent l'alame, etieur forent hosUies ; Milan et Gènes se montrèrent seules fovarubles.
fin arrivant dans la première deees villes, le roi vit dans la citadelle le due Jean Galéas, qui, presque dépourvu de sens, épuisé pat les débauches, languissait aftteint d'un mal que le poison peut-être avait causé, et qui peu après le mit au tombeau.. Louis le Maure prit ausaitôlie titre de due de Milan. L'armée française oonttnua sa marche à travers la Lombardie, et arriva sur le territoire de Floi^enee, oA quelques places qui voulurent Karréter
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foreBt CMifortées. LeB Suisses y coannireiit d'etfroyaUes barbftrie^t nwssacrant tous les prisonniers , HabitâBts^ soldais. La terreur précéda l'armée. Épouvatiié par le récit de ces atrocHén, Pierre de Médiéis, flis de Laarent le MagnMqQe, et cbef de la répnMique floreatliie, li^ra amL Français plusieurs villes et châteaux forts. Le peuple, indigné, se sonleva contre lui : ce Jeune homme, incapable et présomptueux , chercha refuge à Yenise, et les Florentins se crurent libres. Ils aceaeillirent avec aeefamations les Français, comme des libérateurs : Pise et Florence ouvrirent leurs portes, et Charles , admis en allié dans ce» ohari<« villes, y entra en vainqueur. Étranger à la révolution qui ^iïncï?^ s'était opérée autour de lui , ignorant les motife de Vae- "*** cueil bienveillant de ce peuple, il parle en maître à ses députés, et leur dit, en répondant à leurs harangues amicales, qu'il ne sait encore s'il leur donnera pour gouverneurs les Médiels ou des conseillers français. L^ndignation des Florentins est au comble. « S'U est ainsi, dit Pierre Gaponi , chef de la députation , sonnez vos trompettes, nous sonnerons nos cloches. » Le peuple court aux armes, les maisons et lés vastes palais de Florence se rempliss^t de soldats : Charles Y lil reconnaît te péril, et renonce à ses prétentions : il rappelle Caponi , obtient on subside pour l'aider dans son entreprise, et promet de rendre à la fin de la guerre ks foit^esses livrées par Hédicis. Ferdinmid^ fils d'Alphonse II , ehargé par son père d'arrêter les Français, n'est soutenu ni par le pape^ ni par les Florentins. Trop faible pour lutterseul , il recule devant l'ennemi, et Charles Yill entre dans la ville pontificale sans tirer Tépée* Alphonse, dont les armées se fondaient sans combattre, réduit au désespc^r, abandonne son peuple ^ sa couronne, et ne songe plus qu'à ses
3&2 DKOWfllB ÉfOQUB.
trésors et & sa cooseieoce. Minislcedesi cniaotés de son père, il vojait se dresser devant lui les ombres de ses victimes, et reooDaaissait la main de Dieu dans ses désastres. Abdiei. Agité d^une terreur superstitieuse, il abdique en faveur de l^ited^Ai- son fils Ferdinand ; puis il s'embarque avec ses richesses, tm. ; et cingle versMazzara en Sicile. Là il s'enferme dans la maison des religieux olivétans , passant les journées en jeûnes et en prières, et il meurt la même année. Ferdinand II voit son armée saisie d*eCfroi. Une sédition éclate à Naples : il part pour la calmer, et confie ses troupes au Milanais Trivulzio, qui le trahit, et vend l'armée à Charles YIIL Ferdinand ne revient que pour être témoin de cette infâme trahison; il retourne à Naples» qui lui fei-raeses portes, et s'embarque avec sa famille pour File Kntréede dlschîa. Qiarles y III arrive devant Naples, dont il con- Na"l« ^^^^ l^us '^ privilèges : il fait dans la ville une entrée '^^' triomphale, et la partie continentale du royaume de Sicile est soumise.
Les guerriers français , enivrés de leur gloire, ne songèrent qu'à s'enrichir promptement : leurs capitaines avaient demandé au roi les premières dignités et les fiefs les plus importants du royaume, et Charles ne refusait rien; il ne savait ni les noms des barons angevins aux quels il devait de la reconnaissance, ni ceux des barons aragonais qu'il lui importait de ménager : il les offensait tous, et à peine y eut^l un gentilhomme qu'il ne jetât dans le parti des mécontents, par un déni de justice ou par quelque outrage imprudent. Cependant Forage grondait derrière lui : les puissances de l'Europe s'alarmaient de ses succès rapides : l'Espagne, Maximilien, Venise et le pape se liguèrent secrètement contre lui, et l'âme de cette ligue était son ancien allié Louis le Maure. La conduite des Français
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à son égard avait été anasl i^iiirieiiaa que léméraire : oubliant ses services et le besoin qu'ils avaient eneorade loi; ils lui reprochaittit liautement la mort de Jean Galéas, refusaient de reconnaître son. titre ,. et le duc d*OrléaDs; invoquant les droits qu'il tenait des Viscontl) s'intitulait lai-méme due de MUan. Louis le Maure n'attendit que le moment de la vengeance, et ce moment se présenta bien* tôt. Philippe de Comines» ambassadeur du roi a Venise, informé des projets de cette ligue redoutable, se bâta d'en donner avis au roi, qui s'endormait sur son triomphe, au milieu des occupations lesplusfrivolesetles plus insensées. Charles oidonne aussitôt la retraite ; et» rejetant l'offreque lui fait Ferdinand de tenir de lui en fief la couronne de Naples, il nomme son parent, Gilliert de Montpensier^ vice-roi du royaume, et lui confie une partie de l'armée. Le duc d'Orléans, que Charles avait laissé à Asti pour conserver les communications avec son royaume, compromet par son imprudence la retraite des Français. Impatient de saisir la couronne dneale de Milan , il attaque Louis le Maure, qui l'enveloppe lui*méme et le bloque dans ï^ovarre, dont d'Orléans s'était emparé. Toute la Lombardie est soulevée ; Tarmée vénitienne arrive, et s'unit aux Milanais; François de Gonzagoe, mai*quis de Man* toue, commande leurs forces réunies. L'armée française, ti*èS"inférieure en taoAm, lès rencontre près de Fomovo. Elle est attaquée au passage du Taro, et remporte une vie* toire signalée. Cette bataille de Fomovo, oè une multitude Bauoiie d'Italiens perdirent la vie, assura la retraite de Char* ^""IS^l^ les VIII. Le roi, par le traité de Veretil, it la paix avec msu de Louis le Maure, qu'il reconnut pour duc de Milan : il lui rendit Movarre, et ce prince reconnut en retour qu'il tenait Gènes en fief de la couronne de France. Tandis que
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Chartes nsnliiit teiSdWtStatSy Fflrdteaad et Ghoual^e de Gordoue, le yalnqiieîir^eCrreoade, dt le plus grand cabine de aoo siècle^ attaqUflAtnt les FVançais laissés dans le royaume deT^^^es. Le vice«olvC^itt>ert de Montpensier, est contraint à évocm» la capitale : jl se laisse enfermer dans AteHa; rédnit à eapitalcor^ il met bas les armes avec cinq mille guerriers , et s'engage à sortir du royanme après avoir rendu tontes les placés, À la réserve de Gaëte , de y^osaet 4eTarente. Une épidénye moissonne ses troapes : il en est atteint kii^iêniect menrt à Pozzuolo : cinq cents 1^. soldats loi survivent a peine. Otaries YIII reçoit la nou- Ip'êrfë'ilt velie de ces désastres à Lyon et à Tours, au milieu de fêtes û^sme!^ liceneieases; en Tarn il veut sauver sa conquête : Naples **^ .et laSieile sont perdues pour la FeanCe. Le roi projetait Mort de une scooiiâe expédition , lorsqu'en 1498 il fut frappé daviiir* popiexie à la suite d'un choc violent : il mourut dans son ehAt^an d'Amboise, à l'âge de M ans»
U» des traits distinctifs de son caractère fbt une exlrême boi^ « La pins hmnaine et douce parole d'homme «qui fust jamais^ éerit Gomines, «stoit la «eune \ car « onâques il ne ^t à anicun homme chose qui loi dust «desplaifio. » Son îneapaotté était généralement oomine, et ses saoeès militaires» aui; yeux de ses- contemporains, tinrent du pjns^e. Sn dancewr et sabonté lurent appréciées. Ls Fdmmq Itti.SHtgiéde œ ifu'îl aurait voulu fiure pour elie^ et doua des laUnes àsa mémoire, il avait, dans Tesçaeede éevt ans, .perâ«ti«is fila en très^has âge. Le duc d'Orléans ^^tit*fil8. du frère de Charles YI, était sod parent le plusprotthSi
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CHAPITRE IV
Rè^e de Louis XU.
Le due d'OrléaDs avait trente-six ans lorsque, sons le Arénenom de Louis XII, il monta sur le trône. Il prit aussitôt lÔuPsxii. les titres de roi de France, de Jérusalem, des Deux-Siciles, et de due de Milan , afin de ne laisser à TEurope et à ses sujets aucun doute sur ses prétentions à Tégard de TItalie. L'avènement de ce prince rendit à la couronne ftpanage d'Orléans , dont faisaient partie leduché d'Or/éans, le eooité de Biais et celui de Valois. Louis XII accorda ce dernier comté en apanage à François, comte d'Angonléme, son cousin et son successeur. Il traita avec bonté la Trémouille et ses anciens ennemis , disant ique le roi de France oubliait les injures du duc d'Orléans ; et il donna toute sa confiance à George d'Amboise, archevêque de Bouen et depuis eardinal, homme intègre et bien intenticmnéy «uns dont les lumières n'égalaient point le zèle.
Les premiers actes de Louis XII forent sages et utiles. Il difloinua les impôts, rétablit Tordre dans les finances et raobninistration, et confirma une ordonnance que le chancelier Guy de Roquefort avait fait signer à Charles YIII pour la création d'une cour souveraine ou grand conseil* Cette cour, composée du chancelier, de vingt conseillers clercs ou laïqves, et des maîtres des requêtes de l'hôtel , était destinée Y disait te roi , à soutenir ses droits et prérogatives. Elle fortifiait et régularisait Tautorité royale , et
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mérita à Louis Xll la recoDDaissance des peuples , par lej sages réformes qu'elle apporta dans la législation : elle resi^ Ireigoit les privilèges abusifs de l'université par lesquels la Juridiction des tribunaux et la perception des impôts étaient sans cesse entravées. Les quatre facultés s*assem« bièrent à ce sujet , et prononcèrent comme de contumi la cessation des études et des prédications. Le roi et sei ministres réprimandèrent sévèrement leurs députés : la lutte dura huit mois, après lesquels l'université se soumit,ij et cessa d'avoir recours à cet expédient scandaleux.
La reine Anne s'était retirée en Bretagne aussitôt après ia mort de Charles YIII , son époux, et avait eu hâte d'y j j&iire acte de souveraineté, en frappant monnaie et en | publiant des édits. Son duché allait échapper à la France i si elle n'épousait le roi ; et Louis résolut d'accomplir ce | mariage. li était marié avec Jeanne, fille de Louis XI, I et quoiqu'il n'y eût aucun motif légal de divorce, il | sollicita du pape Alexandre YI la rupture de ce premier J engagement , et se le rendit favorable en promettant le duché de Yalentinois à César Borgia, son fils. Jeanne, qui vivait séparée de son mari, adonnée tout entière à des exercices de piété, opposa, par conscience, une résistance inattendue à un projet qui lui semblait coupable, et le scandale d'un honteux procès devint public. Tous les motifs allégués par le roi étaient faux ou illusoires : cependant les juges prononcèrent le divorce, et les dispenses Mariage P^^^ ^^ nouveau mariage furent apportées à Louis par "wM^ César Borgia, qui remit à George d'Amboise le cliapeau Brêu^ne. de Cardinal. Louis XII épousa sur-le-champ Anne de Bre- **^ tagne, et le contrat prouva qu'il avait encore plus agi dans l'intérêt de sa propre grandeur que dans celui de la France ; car le duché n'était point irrévocablement réuni
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à la coaroone; mais il fat déclaré transmlsslble au second cDfaut de la reine, ou , à défaut du second enfant, à son plus proche héritier.
Aussitôt après cette union » Louis fit valoir sur le Milanez des droits qu'il ne pouvait invoquer qu'en qualité de petit-fils de Yalentine Yisconti. Le duché de Milan était un fief Impérial masculin ; iesdroits invoqués par Louis XII étaient donc nuls : lis furent soutenus par une puissante armée, qui, avec le secours des Vénitiens et du pape, soamit le Milanez en vingt jours. Louis Sforza ou le conaiiar Maure, abandonné de tous , se réfugia chez son gendre, ^^iJJj^ l'empereur Maximilien. L'administration des Français fut oppressive à Milan; une révolte éclata bientôt; Louis iforza y revint avec des forces imposantes , et la Tré- Douille, à la tête d'une nouvelle armée, passa en Italie. !.ouis le Maure défendait Novarre avec des troupes nombreuses, quand la Trémouille parut devant cette place. >es Suisses combattaient dans les deux armées , et faiaient la principale force de Louis; ils le trahirent, capialérent honteusement malgré lui, et le livrèrent aux Franais. Louis XII abusa envers son prisonnier des droits du aînqueur; il le retint jusqu'à sa mort à la tour de Loches, ans une étroite captivité qui dura dix années. Maître du f îlanez , il aida le pape et César Borgia à soumettre la Rojagne ; puis il conclut avec le roi d'Aragon , Ferdinand ; Catholique, en 1500, le traité secret de Grenade, par JfJJJ^Jf »quet il partageait avec lui le royaume de Naples, dont ***•
nomma vice-roi le jeune Louis d'Armagnac, duc de emours.
Frédéric régnait alors à Naples : menacé par les armées ançaises, il sollicita l'appui de ce même Ferdinand , qui ?nait de le dépouiller, et qui s'empressa de lui envoyer
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le célèbre GoQzal ve de Cordoue ; celai-d iatrod«tisit promptement les Espagnols dans les principales forteresses y pnls il signifia au malheureux Frédéric, indignement trompé, le Ga^ traité de partage. La guerre entre les spoliateurs fat l'uni- ^^ir^ que résultat de cette odieuse conquête. Les Français et les ^tvnct. Espagnols se disputèrent les revenus du royaume ; et lorsque GoDzalve se crut en force, les hostilités éclat^ent. Il remporta deux victoires consécutives, Tune sur d'Auhi- Bauuie gny à Séminara, l'autre sur Nemours, à Gérignoles, où pioftt.' le jeune vice-roi perdit la vie. Louis XTI rassembla trois ""^ nouvelles armées» dont deux marchèrent sur l'Espagne ; la troisième s'avançait vers Naples , quand tout à coup la mort du pape Alexandre VI bouleversa Titalie; César Borgia tomba en même temps dangereusement malade : i Tun et Tautre avaient , dit-on , bu par mégarde du poisou | qu'ils destinaient à un cardinal invité à leur table. La maladie de César Borgia , au moment de la mort de son pèrej annula son pouvoir, et lui enleva tout le fruit de ses infâmes intrigues. Louis XII perdait, dans la personne d'Alexandre y I , son plus puissant allié en Italie, où le belliqueux et irascible Jules second , successeur de ce pontife, lui créa bientôt de nouveaux périls et d'insurmontables] obstacles. L'armée française, comm^dée par le marquis de Mantoue, fut longtemps tenue en échec par Gonzalve sur les bords du Garillan, pui3 enfin , attaquée par œ grand capitaine, elle prit la fuite* Gaëte ouvrit ses portes aux Espagnols, et les Français furent partout repousses^ Le, malgré les exploits de la Palisse, de d'Aubigny, de Louis ^pcSSS d'Ars, de d'Aligre, et l'héroïque valeur du chevalia seconde Bayard , le plus célèbre entre ces illustres guerriers. Li royaume royaumc de Naples fut une seconde fois perdu pour la Naples. Ffance,
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TanditqQO la Fmm éprovralllà rtsxtérlcar de si grands merSfjmàmÈgsi pk» grand la menaçait à Tintérieiir. La reine Anne, prinonse ambiHeine «» hautaine , tout entière eceapée désintérêts de ^safaaitfe, était pen touchée de la grandewr eft delà proBpérlté dn n^aume. Elle voulait pom* sa fiMe Claude on époux «pii eât en perspec-^ \m le «eeptre de la AMnarelMe universelle, et lui desti* nait le jenne Ghariea de Luxembourg, qui fut depuis Gharles-Quint.
de prince, fils de rarclûdue Ptiilippe, souverain des Pays-Bas, héritait de l'Espagne par sa mère, et Louis XIT, par le traité seeret de Blois, lui céda, pour dot de la (Traite princesse Claude, la Bretagne , la partie de l'héritage des ^««o^ ' ducs de Bourgogne réunie à la France^ tons ses droits sur le Milanez et le royaume de Naples; Le roi signa ce honteux traité , q«'ii faudrait qualifier de trahison envers la' France, si Louis, en le signant, avefSt eu Tusage de sa rai-' son ; mats il était alors dang^ow^oaent malade ; on crut sa fin prochaine, et la/eine, ne songeant encore qu'à ses {NHopres intérêts, disposa tout sur-le>*champ' pour sa retraite en foetagne. D^à elle s'était embarquée avec ses trésoUB, lorsque le maréchal deGlé, gouverneur d'An- ^ei*s, €A surintendant de l'éducation du Jeune François i'Angoulême, mit obstacle à cette Aiite qui menètçait de porter attente à fîntégtlté du royaume : il fit ^saisir les bâtiments chargés des richesses de la rdne, et lui signifia Id'îI l'arrâterait elle-même s! elle passait ovtre. Louis XII \e rétablit, et le maréchal» traduit pour cet aeto de feraeté devant le parlement de Toolouse, Art puni par la lerte de tous ses emplois.
La féodalité expirait : eependoBEt, tel éUit encore le res * lect pour ses coutumes , qu'en l'année 1 409 Louis XII fil
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hommage à i'empereor MftzfcDilieo fmw le duebi de lii-
lao , et lui prêta serment d'd^étoaaiiee, Uaimée aulvante,
il reçat des états généraux» rassemblera Tours» le sur-
Mariage Dom de Pire du peuple,^ lût supplié par eux de marier
frincitie sa fille Claude à François » eomte d'Augouléme, héritier
François pf^^i^ptif de la couronne. Cette demande prévenait ie
^ lémer ^^^^^ ^^^^ ^^ ^^ > ^^^9 ^^ reprochant ie funeste traité de
dâoTtiTe Biois, avait déjà saisi une occasion de le rompre. Il
Braûiirne cxauça Ic vcBU dcs états, et les fiançailles de la princesse
France. Glaudeetdc François d'An^Hiléme furent immédiatement
célébrées.
Louis XII , malgré sei^ revers» avait toujours les yeux fixés sur ritalie» Gènes obéissait alors aux Français, qui , apportant dans cette république tous les préjugés de la no« blesse féodale , s'Indignèrent d*y voir des bourgeois exercer le pouvoir conjointement avec les nobles. Ceax-ci , soutenus par le gouvernement français, insultaimt le peuple» et marchaient armés de poignards» sur lesquels ils avaient fait graver une devise outrageante. Le peuple se révolta, prit un teinturier pour doge, et chassa les Français. Louis XII jura d'en tirer vengeance » et parut bientôt LoiiiH XII sous les murs de Gênes avec une brillante armée. Il entra GénM répée à la main dans la ville vaincue» fit pendre avee le ' iiSoT.*^* doge soixante et dix-neuf des principaux citoyens, et par- 1 donna aux autres en les frappant d'une taxe de trois cent mille fioriiis» suffisante pour ruiner la république.
Venise servait de boulevard à la France contre l'Allé- 1 magne, et s'était montrée sa fidèle alliée dans la campagne | dltalie. Le roi. devait la ménager» par politique autant | que par reconnaissance ; mais la haine qui animait \e^ souverains de TËiIrope contre lesrépubliques étouffa toot autre sentiment dans ie cœur de Louis XII ; il excita^ sans
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pravocation et sans oiotib, l'^mperear MaxImilieD» le pape et le roi d'Aragon^ contre les Vénitiens; le cardinal d'Anu boise fut rame de cette ligne, connue sous le nom de Ligue ^SH^^l de Cambrai j vilie où le traité d'alliance fut signé entre ^''^ ces souverains et Louis XII. Les Français marchèrent aussitôt contre Venise, et remportèrent la victoire d'Agnadel. 5?£mi Le roi , mettant en action les odieux principes du Floren- ^ tin Macliiavel , soumit ses ennemis par la terreur, et traita les vaincus avec une cruauté impitoyable. L'État vénitien fat promptement conquis jusqu'aux lagunes ; mais le pape Jules II avait pour but de rendre l'État pontifical dominant en Italie, d'affrauchir la Péninsule du joug étranger , el d'établir les Suisses gardiens de ses libertés. Il n'était entré cpx'à regret dans la ligue de Cambrai , pour soumettre quelques places de laRomagne, et par jalousie à l'égard de la puissance vénitienne. Ce n'était cependant qu'avec Taide des Vénitiens qu'il pouvait délivrer l'Italie de ses plus dangereux ennemis : il se rapprocha d'eux api*ès leurs revers, et, se détachant de la ligue de Cambrai, il en forma une autre, qu'il nomma sainte y avec les Vénitiens, les ume Suisses et Ferdinand le Catholique. Tous ensemble atta- 'imo.' quent les Français; ceux-K;i obtiennent encore quelques brillants avantages sous le jeune et impétueux Gaston de Foix, duc de Nemours, neveu du roi, qui remporte trois victoires en trois mois. La glorieuse bataille de Bavenne, Bataiiie où ce prînce vainqueur trouva la mort, fut le terme des Bavenne. succès de Louis XII en Italie.
Un concile, tenu à Pise par quelques cardinaux schtsmatiques, partisans du roi de France et de l'empereur, avait suspendu l'autorité du pape. Louis XII, malgré le trouble de sa conscience et la pciifond discrédit où tomba ce con^
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cile , avait Mt publier at déclaratstov en Tranêe , dans J'eipoir àc oontraindre le pontife à àemeMer ht paix. L'intebibla Jutes II réponfit à cette hardiesse dn roi, en signant la. ligne sainte > et «i convoquant ie concile de La- ' tm , oè qfBalve*vlog^trol9 évéqoca de toutes les parties de la chrétienté le reconnurent pour eli^ de PÉglise. De noavcauoL désastres marquèrent pour la France le cours de cette année : Gènes se révolta, et Ferdinand le Catholique conquit Ut Navarre. Joies II ne jouit point cependant des . disgrâces de Loui& : il monvut en 151 3 , et le cardinal de Médicis, ennemi de ta France, lui succéda sons le nom de Léoo X. Éclairé par l'expérience, Louis XII se rapprocha CBiln de Venise , et s'unit à cette république par le traité d'OrtbcE. L'empereur MaximiKen, Henri YIII , roi d^Anglelerre, Ferdinand Je Catholique , et le pape, formèrent ijgae de Gootrq IM l« coaUtio» ttomméc Ligue de Matines. La Tré- ISIS, mouille conduisit en Lombardie une armée française, qui int défaite par les Suisses à Novarre ; die repassa les AI* pes ,. abandcmnant les Vénitiens à eux-mêmes, et ntafle fut perdue sans retour.
BrtMUe L'armée anglaise gagnait alors en Artois la bataille de %ite?^' fiqinegate, connue dams rhistoire sous le nom de la Journée des éperons, à cause de la déroute complète de la gcndarmene française. Les plus illustres capitaines , et aatre antres la Palisse, Bussy d'Ambolse, et le chevalrar Bayard , y ftirent faits prisonniers. Pressé à la fois par les Suisses, qui assiégeaient Dijon, par les Espagnols et par les Anglais; privé de son seul alité par la mort de Jacques lY, tûi d'ÉcMse, tué à la batattle de Flodden; enfin , tonr^ m enté par sa oonsclcnee, Louis XII renonça au sdiiisnae, abandonna le concile dePIse, transféré à Lyon, et signa,
IM
f »i 1514, une trêve À Orléans , avec tontes ks pnfeSMiees Hosuutés
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Les charges ^t let malheurs de tant êà guerres avalent ^^^ obligé le rei à augmenter ies Impôts , à réelaftier ées dons gratuits , et à aHàier son domaine. La rêide Anne notait plus, et , pour assorer ia feàx eottv l'Angleterre et la Fraoce, Loais éemanda et elitint en mariage Marte, sœnr de Henri Ylil, en s'engageant à payer , pendant dix ans, one recM de cent mille écns an monan|ne anglais. Ce mariage fut ftMal à Loais XII y il mourat d'épnisement le l^'^janvier 1515, peo de mois après sa eéléhration. On \^^^^ cite de ce pdnee des mots heureot et des traits de éon- '^*;J"* rage. A ia bataille d'Agnadei, comme l'artillerie vénitienne donnait de son côté, on Ini cria qu'il s'exposait trop r « Point , point , diMI , Je n^af pas/ penr ; et qnicotti^ae a anra penr, qu*il se mette derrière moi^. » Lonis XII aimât le penpie, et sontint sans prodigalité la dignité de sa oounmne. Il était économe; sa cour rafccusa d*être avare, et le fit représenter comme tel en plein théélre; Û fapprft sans colère :« J'aime mieux, dit-il, voir mes courtisans « rire de mon avariée, que de voir mon peuple pfeurer de « ma dépense. » li eut recours à un expédloÀ dangereux , la, vénalité des charges , pour augmenter sea revenus sans fouto le peuple : cependant il n'étendit point cet usage aux offîoes de judicatûre. L'importance du parlement de Pails^ défà dimia«ée sots les règnes précédents par la création des parlements de Toulouse , de Grenoble^ de Bordeaux et de B^on^ Alt encore affaiblie sous Louis XII, par celle des pafleBients de Aouen et d'Aix. Les sages règiemente de ce roi pour radministral^on ée la justice et des finances le
' Mémoires de Brantôme.
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rendirent digne du beau nom de Père du peuple ^ que lui avaient décerné les états de Toars ; mats si, dans ses rapports avec ses sujets , la politique de Louis XII est en gênéde'!S*rof. ^^ àigae d*éloge, il n'en est pas de même de sa politique extérieure» et de ses rapports avee les étrangers. L* exemple et les principes de Louis XI avaient fait école en Europe , et la diplomatie était née avant que la science du droit des gens fut connue et respectée. Les peuples croyaient n'avoir aucun devoir moral à remplir les uns envers les autres, et pensaient que l'intérêt personnel et les succès justifient les fraudes, les trahisons , les violences les plus atroces. Le célèbre Florentin Machiavel avait fait de cette affreuse politique une science dont les disciples les plus fameux furent Ferdinand le Catholique , Alexandre VI ^ et i'exccrabie César Borgia, le héros de Machiavel. Louis XII rivalisa de violence et de perfidie avec eux , achetant ^ trahissant et sacrifiant les peuples sans scrupule, d'après Tin* térêt du. moment. Il ne recueillit, ainsi que la plupart de ces 8(9uverain8, que des fruits amers de tant d'actes honteux. Il fallait encore que l'Europe et ses rois souffrissent de longues calamités avant de pressentir que les nations sont liées entpre elles comme les individus par des obligations sacrées ^ et que la morale peut seule , en s'uniasant étroitement à la politique, leur garantir la paix et la sécurité, considé. Pendant le siècle qui vient de s*écouler, le monde a pris lé^* ime face nouvelle. De grandes guerres ont affaibli l'aristocratie , raillé les peuples autour des souverains» et donné un développement prodigieux au seutim^t de l'indépendance nationale. Les trois grandes nations, l'Espagne, l'Angleterre et la France, se sont constituées, et toute i'au*
raies.
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torité a passé dans la main des rois. La république militaire des Suisses s>st élevée un moment par la chute de la maison de Bourgogne; mais les puissants États républicains du Nord et du Midi se sont éclipsés. La ligue Hanséatique, composée de quatre-vingts villes, et qui occupait tons les rivages septentrionaux de l'Allemagne, a perdu sa prépondérance commerciale ; celle-ci a passé aux villes rivales du bas Rhin et de la Hollande, devenues sujettes de rAutriche , dont Frédéric III et Maximilien fondent la puissance future. Venise est humiliée; Florence et Gènes sont affaiblies. Au milieu de cette fusion de tous les pouvoirs politiques en un seul , sous ce tiriomphe du principe moDarcfalque en Europe, couvait le germe de la plus grande révolution qui ait ébranlé le monde chrétien. Cet événement Ait l'émancipation de la pensée humaine, dont jusque-là le pouvoir spirituel avait contenu l'essor.
L'Église catiiollque était, la seule autorité généralement reoDonue qui eût survécu à la chute de l'empire romain : seule elle avait pu imposer aux barbares au moyen de ses pompes extérieures, et lutter efficacement contre l'effroyable anarchie de cette époque, par des principes d'ordre et de vertu ehrétienne, et par le mérite d'une grande paitie des membres de son clergé ; elle seule aussi conserva une puissance d'organisation sociale , au milieu du bouleversement Dniyersel, et fonda les gouvernements du moyen âge^ ens'attriboant une autorité toute-puissante sur la raison humaine, dans un temps où la raison était aveugle, et où les hommes ne reconnaissaient entre eux d'autre droit que celui de la force brutale. C*est ainsi que l'Église romaine remplit .une double mission , qui était de constituer la société moderne sur une base chrétienne, et de lui donner le lien d'une
itde
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foi commune , assea puiswit pgujr que rSur^^ repowail le flot de Tiovasiou musulmaoey desUvcteur du ehrisUa- Bîsme en Asîe« Lorsque ce double but fui atlekil, et que l'Église eut dirigé la réaction dep croisades, mille causes minèrent chaque jour son autorité , tandis qu'à côté d'elle grandissait une autorité rivale. Les disputes théoiogiques soulevées par le grand schisme d'Occident provoquerait parmi les ûdèles les progrès de Tesprit d'examen : dé^à le clergé n'était plus respecté comme Ifuoique dispensateur des lumières; la chute de Gonstantinople avait dt^^ersé les écrits de Tantiquité dans toute l'Europe ; ks expéditions d'Italie, si malheureuses sous le rapport politique, irenaient d*initier la nation française 6 une ctvMisatkm plus avancée» à la conuaissance des chefs-d'œuvre de Raphaël et de Michel- Ange , et des trésors d'une littérature créée par Boccace, le Bante etPétrarque, et qu'avaient récemment enrichie Machiavel et l'Arioste ;, l'admiration ^citée par la littérature an<;iwne et par éelle ds l'Italie inspira le gpût des études ph|lologiqii^ ; rimprimerie enfin, nouvellement inventée, seG(^ada puissamment les travaux d'investigation, de recherche et â'e3caflften , et répandit avec une rapidité inouïe toutes les opinions nouvelles. On vit à cette époque , et presque sans inter ruftioo, le trône de Rome occupé par une suite de pmitifes dont l'esprit était le plus opposé à celui du christianisme. Après l'impudique Alexandre YI p^^ut Jules II, pape ^lereier, dont l'orgueil ambitieux versa des flots de sang : te ms^uifique et frivole iÂou X vint ensuite, et aût le eouaUe aux scandales de J'ÉgJlise. Cependant de hardis réfomaateors, Wycliffe en Angleterre, Jean Buss et Jérâme de ]foague en AUema^ie, avaieiM; éioquenwieut c^roduit quel-
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qoes-imes dss doctrines des AiUgeois , et i'horreiir exei^ • tée par le bueher de Jean H«ss prépamt ift voie à des réforaiaiteiirs nouveiuiXy lorsque recomoMOça Todieiix traâe des iodalgeDce^ La «onstraeiioa des omgDifiqaes rnona* méats de Léoa X , et surtout l'égUse de Saiat-Pierre a Rome y exigeait des sommes immenses : le j^ape Tendit set pardons aux ûdèies; des moines pareoururent l'Ëirope par son ordre, et trafiquèrent des indulgences romaines jnsqae dans les cabarets et les lieux de débauche. Luther origine parut alors : cet homme fameux , moine de Tordre des refont- Âagustins, tonna contre le coupable commerce delà cour pontificale , et tenta d'abord de réformer les abus de l'Église , ce qui fit donner le nom de réforme à la «évolution pli opéra. Il fallut près de deux siècles pour l'accomplir, et son origine date de l'époque où la grande féodalité expire en France , et où le poav4Ûr monarchique atteint le pins haut degré de sa force dans les grands États constitués au quinzième siècle .
Cette époque est celle des plus grandes entreprises et Décondes inventions les plus célèbres. Le Génois Christophe **J{*^jf • Colomb avait découvert l'Amérique en 1492» et donné un ™»"«nouveau monde à l'Espagne : bientôt après, en 1497 , le Portugais Yasco de Gama trouva la route des Indes , en doublant le cap de Bonne-Espérance. Le commerce maritime quittait la mer Méditerranée pour couvrir l'Océan de ses flottes : une nouvelle tactique militaire était créée : l'usage de la poudre à canon, généralement répandu, achevait d'enlever à l'aristocratie la supériorité de la force; la diplomatie avait pris naissance ; les souverains commençaient à comprendre qu'il fallait balancer mutuellement leur influence , pour empêcher les plus puissants
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des'agrandir aux dépens des plus foibles : enfin, Timpri* mené allait donner une vie nouvelle aux hommes , en établissant entre eux des liens intellectuels et indestructibles. Toutes les forces créées par ces grandes découvertes du quinzième siècle devaient s'essayer et se développer, conjointement avec la réforme religieuse, dans le seizième : tout annonçait que celui-ci serait un siècle de mouvement, de combats et de progrès.
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lègue ^ n«4(MS 1", jos^u'à Uagnalue da trailé de Madrid. 1515— lotie.
Se» Fnnçflis V^ » tout lait sitaiee a«loar du trtee; les Avénetels «éBérau m Bwt plis oopvoqaés, le» parleraenls; ûe'SSL pradasettl loi dDelcîfes4u!poovoir absolu; le dergé soa* ^°mis< * nais te omyto de la prMecttoft d« ^^eptare» et le géi^
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expirant de la vieille f^dalité armée est réduit à Tinirpuissance par la réunion irréwx^blé 4q la Bretagne là la oouronne.
Ce prince, Agé de vingt ans à sou avènement, était fils de Louise de Savoie et de Charles d'Angouléme, cousin germain de Louis XIL Élevé par sa mère, femme frivole, avare et de mœurs peu chastes , il fut, dès son enfance, maître absolu de toutes ses actions. Les romans de chevalerie firent son unique étude, et il voulut , comme Charles YIII, marcher sur les traces des Roland et des Amadis. 11 puisa dans les mêmes livrés ses notions sur les prérogatives de la couronne : il prétendait que tout ordre émané de sa bouche fût un décret de la destinée, et ne concevait pas que des parlements, des princes, une noblesse, des états généraux, eussent le droit de restreindre son autorité. Cependant, malgré son caractère absolu. Il s'abandonna sans réserve à Louise de Savoie, «a mère, et au chancelier Antoine Duprat, âme vénale et corron^iue : tous deux gouvernèrent longtemps la France en son nom.
A peine François 1*' a-t-il saisi le sceptre, qu'à Texcmple de Louis XII il tourne ses yeux vers Tltalie; il veut conquérir Milan, et lève une armée redoutable , où brille Félite des guerriers français. On distingue dans ses rangs le connétable Charles de Montpensieri duc de Bourbon, le maréchal de Chabannes, J. J. Trivulzio, la Trémouiile et son fils Talmont , Imbercourt , Téiigay , Lautrec, Bussy d'Amboise et Bayard, le chevalier sans peur et sans reproche.
François V^ , sur le point de partir , nonome sa mère ré* gente de France : puis il prend :le commandement de son armée , composée de deux mHle ^inq «enta hommes d'armes, de dix mille Gascons et de vingt^deux mille fans-
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qnenels ai4einaii4s; Etie passe les Alpes avec des fatignes première mooies, par un ebemln qa'aacuue autre armée » atait ^j>|çj« franchi avaot elfe ; et, à la descente des rooats, Chabanaes «^,tuéV et Bay^d , pour premier exploit , surpreaiient a table et "'* eulèvent Presper Coloona, général de Mi^xlmilien Sforza, due de Milan. Cette captare importante Jette le désordre et le découragement parmi les enneaiis; mais vingt mille Suisses accourent de leurs montagnes, et engagent contre le roi la terrible bataille de Marignan. Ils n'ont pour toute Batunie arme que des piqaes de dix-huit pieds de long et de pe» coHflê santés épées à deux mains : ils se précipitent en colosnes ^nez. serrées sur l'artillerie, malgré les ravages qu'elle fait ""• dans leurs rangs, et soutiainent, sans être rompus, plu-» sieurs charges conséontives de la gendarmerie française. Ils isolent des siens François l^*", qui a combattu en héros, et séparent les différents corps de son armée. Ceux-ci se rallient pendant la nuit, et le combat recommence avec fureur* Les Suisses entendent alors le cri de guerre des VénitieBS, Jferco/ Marco/ lis croient que ces alliés des Français arrivent à leur secours , et ils se retirent en bon ordre. Cette sanglante Journée coûta la vie à six mille Françali et à douze mille Suisses r les débris de l'armée vaincue abandonnèrent Tltatie. François V^ voulut^ le lendemain de la bataille, recevoir l'ordre de chevalerie de la main de Bayard, qui s'était le phis distingué à Marignan entre ses vaillants capitaines. La rapide conquête du duclié de Milan fat le résultat de cette victoire décisive. Pour Çen assurer la possession^ le roi conclut avecies Suisses me aUialiee qui mit longtemps à couvert la frontière la Auiance >lus faible du royaume : il traita également avec le pape ïlSSJSl Léon X, s'eng^eant envers lui à maintenir à Florence 'autorité de Laurent et de Julien de Médici^, proches pan
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resta dn y&ÊtàM , et à abolit U pngBmtiqiie nnettofi, qui feodait In libertés de l'Égliee «allieMieeur lesdécretsda CBDctte de Bàle. Cbtrlet VU eirail érigé en loi de l'État en décrets, ^MBdonoés defUis par Loiâs XI, mais toujours reeoBim par le parlemeDt H par rmivecMé de Paris. La esor de Reme avait eoadtammeDt protesté contre
coBoor. eox ; et ils foraift défimtivenM^t sapprânés par le eoncor- »••• dal ifue sigaèreot , ea 1^16 , Léoo X et François I^. Ce tcailé eéièbre admettait la sopàiœrité des papes sar les ooneilesy et rendait à la covr pontifieaieffaiimense revena desoMiA/ss '. Il enlevait aux ciiapitres la nomination aux pnlatores et la donnait au roi , réservant le tiens des bénéfices vacants aax gradués des universités firnnçaises; û mattail enfin des bornes aux exeûmmanieatioDS » et interdisait les appels «t ooar de Rome. Ce conesrdat^ pour lier également rÉgKse et la France, devait être accepté par le dafaième ceocUeds Latran» slégeamt aloaa à Boom, et par le parlement de Paris. Le eoneiie Taeccpte sans^ délibération ; mais le paslemcnt et raniversîté résfetèrant aux ordres <bi nd, invoquant la peagmallqne de Cbarks VU. Offensé de tonte opposition a ses vêlantes ccnanie d*nn outrage à la majesté royale, Fraabois V^ oammanda IVk béissanee absolue. Une dépointlon de wwghtnUa vint loi adresser des remontrances 7 furieux, il menaça de les fiibe
Abaime. jcler dans un cnl de basse^fosse. Le parlement se soumit .
ment du * * '
m^Miis ^ enreg^vit ^ eencordat, en protestant toutefois contre
'royîfi!^ la violence ^ lui était f aHe. Il fnt contraint ^ Hamée sni-
vanls y de sanelidnner une loi- baidwre ^ pmlBsait les
délits deehasseparlesverges, la confiseatien on la mort
^ On appelait ttnnà^U première année àa tefmn des bénéfiees qwivcBtiCTitàiviiaiL -
Hérttafie
«Obéiiiei,» ftTdt M le ebaicetier ^pntt aox mugistrats; « 09 le roi Bft yenra cb ywm qot êtes rekélies, et tous «ehétiem eoimne ks ieniiers 4e set si^ets. » Dès ee bmment to«t lléehit ea silenee, el te moner^oe se glorM» d'avoir mis les rois Aors de f»ff9.
Le jeune rival cbe Fïimçois P% oekii qui démit, pendanit tast dtenées , loi disputer le premier raog dans la ébté*^ tienne, eDoiBiesçait alors à se preâuîre sur la seène *dC' monde. Ferdinand le Catholique était mert en I5f 6, lais* suit Iflnôoe à sa fille leatme la Folie, et en nommant pwir r^gmc de GaslHle le carénai Xiownès , qwk , malgré son gisidâge, saisit a^vec yigeeiirlcB rênes de TÉtat, ^ courba le peuple «^ te noklcsse rebelle fons sa volonté de fer. Càarles d'Autriche» Agé de seîae ans, ftls de Jeanne te __ Folle, lai foi itasodé an trône p«r les eortès dn reyaome. cbîriesi Gejeane prisce, coami plus tard sous le nom de Qiarie»* |^^£. QQint, était v par son pire Philippe le Bea», héritier des Pa3«<Bas, et , en isie, l'empemir MasâmUfen lui laissa ses États héréditsives. Avant vingt ans, Charles sa vil inattre de l'Espagne, des Paya*Bea, de l'Autriche, dn royauBie de ?iapies, et des poascssiona espagnoles d*Amé- ^m fi ^ait d^à la monarque le ptau paissant de i'Eu* roj^* Bamméà eatta époque par te seigneur deChîèvres, s(w gsQv^raettr, rien n'aaneDçait eaeore les grandes facultés é^ son âme ; asais blQiittt sa prudence, so& as»bltioa, la proftmdear et la pessévérance de sa poiiliqaat doanèreitt à son mm autant dféi^t que ses aornberassa Gosrooaes. I^ roi de Fraoee^ par la attuatiaD géogr»phique de ses Étato, par leur mas8aeo«paele;et pai kura lea- . soureei^ {dus «se pa^ leur étendue, pouvait seul baluieer sa juissaneer et.ii. Ifi^fitjpuvi^favec pk» d'audace que de predeuea et de hPAhaw. Sa loagw et saagUmte lâvatité "^
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avee Charles d'A«triehe oeeopa ane grande partie du aeÎKîèoie sîèete- Les lelations entre ces deox sooveraiDS oanimeneèrent oepeadant par nn traité d'alliance offe»-
^SSStm!^ 8i?e et défensive signé à Noyon en i S16 , an moment où ''*** Charles héritait de la couronne d'Espagne. Ce prince promettait à François 1^ d'^oser saillie, alors an hercean; le^mariage devait s'accomplir lorsqu'elle aurait doozeans, et François lui dmmait pour dot tous ses droits sur le royaume de Naples.
La mort de l'empereur Maximilien fit éclater entre les deox monarques les premiers symptômes de la lutte qui ne devait finir qu'avec leur vie : tons deux prétendirent à l'empire. François prodigua l'or aux électeurs; mais TAIlemagne, menacée par les Turcs, avait besoin d'un empereur dont les États servissent de barrière à l'invasion musulmane; et l'électeur de Saxe, Frédéric le Sage, ayant refosé la couronne impériale, la fit donner à Charles, si céM>re dès lors sous le nom de Charles-Quint. François V^^ blessé an cœur dans son ambition, oublia le traité de Noyon, redemanda Naples , oilevé par Ferdinand le Ga— tliolique à Louis XII, et somma le nouvel empereur de lai rendre hommage pour le comté de Flandre, tandis que Cliarles-Quiot réclamait Milan comme fief impérial masculin , et le duché de Boulogne comme héritage de son aïeule Marie, fillede Charles le Téméraire. Lesdeux rivaux cberdièreot Tun et l'autre à s'assurer l'appui du roid'Angleterre, Henri VIII. L'entrevue de François V et do monarque ao^»eot lieu à Gufnes , près de Calais. La magnificence excessive qui, des deux parts, y fiit'déployée,
chaaifda fit donner au Heu des conférences le âom de Champ du -i
<tnp d'or.
i»v« dmp d^ùr. Après trois semaines de r^oaissances et de ' fêtes splemftdes, les deux rds situèrent nû traité d'al-
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Jiance qai devint liiosolre; ear Gharfes-QoiDt ayant visité lui-même auparavant Henri YIII, avait séduit par ses largesses et par l'espoir de la papauté te cardinal Wolsey, ministre et favori de ce prinee. Tant d'empressement de la part des deux plus poissants monarques de TEurope pour gagner Henri à leur cause, lui fit adopter cette devise superbe : Qui je d^ends est maUre.
Cependant» malgré tant de motifs de discorde et de jalousie > ni i'un ni l'autre des deux rivaux ne s'empressait de commencer la guerre : François s'occupait de ses plaisirs, et Cliarles du soin de dompter ses peuples. L'Espagne le regardait comme un étranger , et se soulevait pour la défense de ses droits politiques, tandis que l'Ailemagne , indignée du honteux trafic des indulgences, commençait à s'agiter à la voix de Luther. Ce moine fameux venait de brûler en public, à Wittemberg, en 151 7, la bulle d'excommunicati(m lancée contre lui par le pape. Un acte conaM»-
céments
aussi audacieux saisit rEurope d'étonnement , et Charles- ^J^ Quint convoqua une diète à Worms, afin , disait-il, de \j^^^ réprimer les progrès des opinions nouvelles et dangereuses ***• pour la paix d'Allemagne. Luther parut à cette diète avec un sauf-conduit de l'empereur, et sous la protection plus efficace de l'électeur de Saxe Frédéric le Sage, et de cent chevaliers armés, il défendit avec éuergie ses doctrines, dans lesquelles il attaquait surtout la confessioa auriculaire, l'intercession des saints, le dogme du purgatoire» celui de la transsubstantiation, le célibat des prêtres , et l'autorité de rÉglise. La diète lui permit de se retirer, et aus^tôt après , elle le mit hors la loi. L'électeur de Saxe le fit enlever par des gens masqués, et conduire dans la ibrteresse de Wartburg^où il demeura enfermé neuf mois. Ignoré de ses amis et de ses ennemis : c'est là qu'il commença sa
bostiUtéi entre
«Ml.
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tradactîoii dt la BîUe» et qtt'ii eou^pù^ une maltitade d'écrits empreints de son génie logique, fm^gaenx, iras- | cible, parfaîleiBent propre» par sa trivialité même, à gouyerner les esprits eoeore.grossiers de son siôcie. |
Pendttit qoa ces gri^ves iotécéts partagent llËarope, Léon X, to^jo,ucs frivole et ineensiâéré, eseite les Fran- i
^^^i çais à la conquête de Naples, en leur promettant ses se- !
^?iU. cours : pai& il traite presque aassitôtaveeGtiaries-Qoint. Enfin les hostilités commenœnt : nne année française, commandée par TE^^e, venait d'envahir et de perdre la Navarre; et les capitaines de remperanr, Nassaa et Sickiagen , avaient violé le territoire de la France p<mr attaquer Robert de la Mark^ allié de ce royaume. La guerre éclate an nord et au midi : iei Impériaux prennent Mouzon et Tournai, et assiègent Méiâère8,.sawée par Anne de Mootmor^cy et par le chevalier Bayard. Le Ifiianez est perdu, le braye Lantree s'en est fait diasser, fanfee d^aiigent. Quatre cent mille écus hii étaient promis par 1 François T^; mais Lewe de Savoie avait eontri^nt Tintendwt général Serablançay à hii ëvrer cette somme à Uinsu du coi son fiks. Henri VIII s'oDissait afois à diarles contre François, et tous deux lui déclarèrent la guerre, tandis qu'Adrien VI, ancien précepteur de Charles Quint, montait sur le trône pontiiicaL Son prédécesseur Léon X avait légué ea Itaiieeon non À son sîèele : H fat grand par sa magnifiecttce, et par la protection édairée qu'il aecoN dait aux arts et a»x lettres : nui souverain ne vit s'élever autour deiui plus d'artisies «ièbres, et ne sut mieux enflammer leur, génie; mais pen d'hommes étaient moins propres (|ae lui à soutenùr le eombatcimlre Luther, et à repréeeariter «n suoeesseat des apfttres.
Épuisé parseï prodigalités plus encore qvepar ses pre-
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avères guenes, Ffançois T' venâft les ofBeei de jtiâica* tore, malgré la résistance da parlement , et créa les rentes de l'hôtel de ville ao denier douze. Deux partis divisaient alors sa conr : l'on était celai de Louise de Savoie , sontenue pwt le chancelier Doprat et Tamlral Bonnîvet, tons deux très-ayant dans la faveur dn roi : à la tête de l'autre parti étaient la duchesse de Chateaubriand, maîtresse de François I^ ; Leseuns, frère de ia duchesse ; Lautree , et le connétable due de Bourbon, le plus riche et le plus puissant seigneur dur royaume. Louise de Savoie, âgée élo quarant^sept ans, fit proposer au duc de l'épouser. Bour* bon n^ta ces offres, en Joignant Finsnlle an refbs. La princesse, furieuse, jura de se venger, et son ressentiment fat fatal à la France. Elle suscita au duc un injuste pro- vmHAM ces : le fMurlement n'osa point prononcer; mais François, ^13?%' excité par sa mère, Sfdsit et réunit à la couronne les im* «»• menBes possessions du connétable, qui comprenaient, entre autres seigneuries, le Bourbonnais, le Dauphîné, fAnverg^, le Fores» la Marche et le Beaiôolais. Cèlni^ traita aussîli6t secrètement avec Henri VIII et GbarUMhQuhit» et ^ invita l'un et l'autre au partagedo royaume. Instnûl de ces négociations^ le roi tenta de s'emparer de sa * ^ personne : Bourbon lui échappa, se sauva en Allemagne, et reparut bientôt à la tête des arttiées de l'empereur.
La gnerjre leeooimençait alors avec avantage pour la FrvBce snr toutes les frontières^Les Allemands attaquèrent sans succès la Champagne et la Franche-Comté ; les Espagnols furent sepoussés au midi y tandis que la Trémonille défendait heureusement la Picardie contre une armée anglaise.
Malgré tantda périls^ Françoise' révaitencore iacon'^ seooode qndte de i'Ualie ; il y envoya une hrfllante anaée> sous le «)<»>«
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C.B. commandement de ramiral Bonnivet Ce guerrier n'était ^iCuî.^ point un habile capitaine, et ciiacnn de ses pas fat marqué iM4-tsts. ^^ ^^^ j^^^ ^j p^^, ^^ revers. François Colonna le força
de lever le blocus de Milan et de se replier sur le Tésin. L'armée française se vit en peu de mois dans une grande détresse, privée de vivres et décimée par la peste : Bonnivet ordonna la retraite et s'éloigna, vivement poursuivi par les troupes impériales. Bayard commandait l'arrièregarde; un coup de feu lui brisa les reins, et ii se fit porter au pied d'un arbre, la face tournée vers l'ennemi. Bourbon accourut y et lui exprima sa compassion profonde. « Ce n'est pas moi , répondit Bayard , mais c'est vous qu*il « Jhut plaindre, vous qui combattez contre votre roi , votre
Mort de^ « patrie et votre serment. » Ainsi périt le chevalier qui fut tM4. '. le plus cher à la France , et le plus accompli entre tous ceux dont l'histoire ait gardé le souvenir.
Bourbon et le marquis de Pescaire envahirent la Provence : un grand nombre de villes se soumirent : Mar- «eille soutint héroïquement un long siège; die était défendue par Benzo de Geri, chef d'une i^on de patriotes italiens, vieux débris du parti de la liberté écrasé à Florence et à Pise. Après quarante jours d'inutiles attaques, les Impériaux s'éloignèrent, instruits de l'approche de François I'^'^ et des succès d'André Doria , célèbre amiral génois au service de ce monarque. François marchait en Italie à la tète d'une troisième armée, et fit lever le siège de Pavie. Il était depuis trois mois devant cette place, lorsque les Impériaux s'en approchèrent, commandés par Lannoy, Pescaire et Bourbon. François I^^ les attendit dans ses lignes , et les armées restèrent longtemps en présence avant d'en venir «ux mains. Enfin, le 25 fé-
d^^âlrte yf^^^ 1^2^, la bataille s'engagea, et la fougue impru-
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dente da roi le perdit. Son artillerie ftiisait de grands ravages dans les troapes linpéHales : obligées de passer sonë son feu y celles-ci 8*éparpl lièrent, et tentèrent de gagner au pas de course nn vallon où elles seraient à Tabri de coups si noeartriers. François comprit mal ce mouvement :« Les voila qui fuient, dit-il; chargeons , char- <i geons I » et aussitôt il se précipite, à la tète de ses gentilshommes, entre ses canons et rennemi. L'artillerie masquée cesse sou feu ; Tennemi se rallie , et l'attend de pied ferme. En cet instant , les Suisses de Tarroée française, attaqués en flanc , fâchent pied , et le duc d'Alençon prend la fuite avec Tarrière-garâe : Tarmée Impériale tout entière enveloppe le roi. En vain François V^ et ses chevaliers font des exploits héroïques rBonnivet, la Pa> lisse^ LescuBS) le vieux laTrémoullle, Bussy d*Amboise, sont tués sous ses yeux; lui-même, renversé de cheval, couvert de sang et blessé deux fois , est reconnu par Pomperan , gentilhomme du duc de Bourbon , et sommé de se rendre. François refuse de se soumettre à on transfbge ; il fait appeler le vice-roi Lannoy, et lui remet son épée. Ce fut à rocca5âon de cette sanglante bataille de Pavie que le roi écrivit à sa mère une lettre où Ton remarque cette phrase devenue célèbre : « Madame , tout est perdu , « fors rhonneur. » Le jeune Henri II d'Albret , roi de Navarre , avait été fait prisonnier avec le roi de France. On renferma dans la citadelle de Pavie , d*où il réussit cai^vué à s'échapper. François I^^ fut gardé à vue dans celle de coisT'~ Pizzigbeltone, et de là transféré à Madrid par Tordre de Charles-Quint.
Les intérêts du royaume étaient alors confondus avec ceux de la personne des rois. La France n'avait appris, ni par les malheurs du roi Jean, ni par la démence de
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Charles VI, combien U IniporteqiAijienoiiardne ae mette à couvert des calapiltés qui peoveat tomber sur le menais que. L*État semblait délirer quand le roi était fou , il paraissait être aux mains des ennemis quand le roi ^ait captif. François F' avait , il est vrai , déféré avant son départ la régence du royaume à sa mère Louise de Savoie, en sorte qu'une autorité légitime était reconnue en Eranoe, ma^é sa captivité ; mais la souveraineté était demeurée tout entière dans sa personne ; lui seul pouvait aceepler ou rejeter les conditions imposées à sa délivrance; lui seul, enilu, représentait les volontés de la France, lorsqaele danger, la crainte <m l'ennui ne lui laissaient pl«s à lui* même le libre usage de sa volonté propre. L'empâ%ur vit dans la captivité de François V^ rfaumiliation et la ruine de la F^nce, et résolut de profiter de sa victoire à la rigueur. Le roi tomba malade dans sa prison; Charles, qui jusqu'alors avait refusé de le voir, se rendit auprès de lui, et le consola par des paroles affectueuses; mais, aussitôt après son rétablissement, il mit à sa liberté des conditions funestes et déshonorantes pour la France. Âccabléde douleur^ le rot songeait à abdiquer, et n'eut point la force de persister dans une si noble résolution : Il protesta contre le traité qui hii était imposé, et le signa, secrètement ré~ Traité de solu à ne point l'observer. Par ee traité de Madrid, il oéiM». ' dait tous ses droits sur l'Italie» renonçait à la suzeraineté des comtés de Flandre et d'Artois ; il abandonnait à l'em* pereur le doehé de B<Nirgogne, le comté de Charollais, et ptosieurs seigneuries; s'engageait à épouser Ëléonore, reine douairière de Portugal, sœur de l'empereur; pardonnait au duc de Bourbon ^ et le nélHbliflBait dans ses biens : enfin , il contractait une ligue ofifonsive et défensive avee rempereur^promett^nt deraccempapieren perseime lors*
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qu'il aecrotoerait ooibIr les Tan» ou^ntrc Itshirétiques. Caiarles-Quint, de son côté, renonçait aux villes de la Somme q«l avaimt appartenu à Gbaries le Téméraire.
AfMrès la signature de ce fratté, le roî flit échangé à la witfrcmtière cmitre ses deux fUs, et gagna le même Jour dc"ran- Baymine, oè il trouva sa mère et toute sa cour. Il croyait, ^^•■^ ai échappant à ses ennemîs, s'être Clément soustrait aux oblfgatkms qu'il venait de contracter envers eux , et répondit aux envoyés^ de rempereur qui! ne pouvait ratifier le traité de Madrid sans l'aveu des étatsdu royaume et du duché de Bourgogne.
CHAPITRE II
Suite et finda sègne de mnçois I**.
François l** alléguait Tefe droits et les voeux du royaume pour se dispenser détenir ses engagements ! il n'avait pourtact nulle intention de consulter la France : il aurait cru se placer sous la tutelle des états généraux en les convoquant. Désirant toutefois opposer à l'empereur une volonté qui patût nationale , il réunit les princes, les grands et les évèques , qui faisaient alors partie de sa cour, à Cognac : cette assemblée le dégagea de sa parole. Le roi convoqua aussi des grands de Bourgogne et des députés lux états de cette province, qui déclarèrent ne vouloir point se séparer de la France. Instruit par Lannoy de ces Rapcure iéclaratioBS, Gharies-Qufnt rendît : « Que François 1"^ *" dî'^ I ne rcfetfte p<^nt wn manque de foi sur ses sujets ; il lui ûn^*
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« suffit, pour tenir sa parole^ de mourir en Espagne : qfi%
«le fosse.»
Effrayés de la puissance colossale de rempereur, les
Vénitiens et François Sforza, duc de Milan, conclurent àj
Cognac un traité avec François T^ : leur ligue prit le Dom ug«e de sainte, et, après quelques hostilités, un affreux événe- "•«v- ment consterna l'Italie. Une armée impériale, composée
d'Espagnols et d'Allemands, met, en 1527, le siège devant Priieet Rome; elie était conunandée par Bourbon et par George **^ *^ Frondsberg , qui portait au cou une cl>atoe d'or destinée ,
disait-il , à étrangler le pape. Bourbon fut tué en posant une échelle au pied des remparts : Rome fut prise, et les Impériaux vengèrent leur général par le sac de la ville et par un effroyable massacre : huit mille Romains périrent le premier Jour, et le pape eut un long siège à soutenir dans le château Saint-Ange.
Henri YIII et François V résolurent de délivrer le poutife et l'Italie. François devait fournir des troopes, et Henri un subside : cettç somme était loin de sufi&re; le roi con^ voque en lit de Justice une assemblée de notables au parlement; il leur expose sa conduite, et leur demande de l'argent et leur approbation. Il obtient Tun et l'autre, et lève une nouvelle armée, qu'il confie à Lautrec. Les deux rois déclarent la guerre à l'empereur, qui accable François I^^ de reproches, et reçoit un cartel pour réponse. Lautrec entre en Lombardie , commence la guerre avec succès , et pénètre dans le royaume de JMaples : là il de* '^Juue! nieure sans argent : une épidémie moissonne son armée, déjà épuisée par les fatigues et les privations : lui-mémf tombe malade et meurt. Une autre armée française, corn* mandée par Saint-Pol, a le mémesprt : à peine entrée dam le MilaneZy elle est défaite et dispersée à Landriano;
Oua trièn
titU.
LIVRB I. CRÀPÏT&B II. 385
Saint-Pol est fait prisomiier. La France perdit encore, vers le même temps, l'assistance da célèbre amiral génois André Doria , le premier marin de son siècle. Mécontent des imprudents dédains de François V^, il quitta son service pour celui de Charles-Quint, et replaça Génes^ sa patrie, sous la protection de l'empereur.
L'Europe redoutait à cette époque une nouvelle invasion musulmane. Rhodes , considérée comme le boulevard de la chrétienté, avait soutenu, en 1523, un siège mémorable ^^ contre deux cent mille Turcs, commandés par Soliman le ^^^ Magnifique : la valeur héroïque des chevaliers de Rhodes et de leur grand maître de Ille-Adam avait été impuis* santé contre le nombre : après six mois de siège, Rhodes succomba , et les Turcs s'avancèrent en Europe. Charles- Quint, pressé par eux, et menacé par les réformés, qu'on % commençait à nommer protestants, à cause de leur protestation contre Rome, modifia ses prétentions à Tégard de la France. La misère des peuples était affreuse, et les ressources des deux souverains rivaux semblaient épui* sées. De nouvelles négociations s'ouvrirent à Cambrai, par des conférences entre Louise de Savoie , au nom de son fils, et Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Ras, au nom de l'empereur son neveu : un traité fut conclu, moins onéreux, mais plus honteux à quelques égards que celui de Madrid , dont les clauses à l'égard de l'Artois et de la Flandre furent maintenues ; le roi abandonnait la suzeraineté de ces contrées; il s'engageait, en outre, à payer deux millions d'écus d'or, et abandonnait tous ses alliés au ressentiment de l'empereur; à ce prix, ses deux fils étaient libres, et le duché de Rourgogne demeurait ao royaume. Cette paix , qui discrédita la France dans
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Paix des toute TEurope, fat signée en 1590, et surnommée la paix isu, ' des Dames.
Louise de Savoie et le ehaneelier Doprat contf noaîent à diriger TadministratloB intérieure de l'État et à piller ses fiaanoes. Daprat, entré dans les ordres, était devenu archevêque de Sens et cardinal ; il sVmparaît tmpndemnient des plus riches bénéfices, et sonlevait llndignation générale : le parlement osa élever la voix contre Ini* Le roi convoqua immédiatement ce corps en lit de justice, et lui défendit avec menaces d'intervenir dans les actes du chancelier et dans la distribution des bénéfices. A la requête de Duprat, il fit impitoyablement poursuivre les financiers , et traduisit devant une commission Panchery trésorier général, et Semhlançay, ancien surintendant des finances. Le fils de Poncher, é véque de Paris, s'était attiré, dans son ministère, la haine de Duprat; Semblançay avait excité celle de Louise de Savoie^ en révélant la soustraction fisite par elle de quatre cent mille écus destinés aux frais de fa guerre d'Italie. Choisis parmi les ennemis des accusés, les juges rendirent un arrêt de mort. Les deux vieillards tasappuce 1*^1: pendus, en 1527, au gibet de Montfaucon , et leurs Foncher bîens coufisqués*
sfcnibian- Duprat, dout l'administration fut si honteuse, provoqua
1%'. cependant une mesure d'une haute utilité. François P'
^qu'alors ne gouvernait la Bretagne qu'en qualité de
Laréii- duc de cette province; Duprat lui conseilla d'unir ce do-
Bretagne che d uttc mamcrc indissoluble à la couronne , et il enga*
Tctaîél 8«* ^«* ^**ts de Bretagne à demander eux-mêmes cette
\"abte?" ïéunioD, seule capable de prévenir, à la mort du roi, l'ex-
•^ piosioa dos guerres civiles. Elle fut irrévocablement votée
par les états assemblés k Vannes en 1583. Le roi jura de
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re^ecter ks droits de la Bretagne, et de n'y te?er aueiifi sttlMide sans Taven des états {Nrovinclaiix.
Lcmise de Saroîe était morte Taniiiée préeédwle ; Ott trouva dans ses co£fres la somme prodigiease de l, 500,^00 écus d'or, fruit de ses exactions et de ses sordides épa^ gnes. François V^ fit un m^le nsage d'une partie de ee trésor. Son expédition dltalie, son goût pour la galanterie et la magnifieenee, et une certaine élévation de caractère, avaient éveillé en lui ]*amour des arts. Il attira un grand j nombre d'hommes de lettres et d'artistes célèiNres en. — France : les uns , comme le savant Lascaris, étaient fogl- *^> ''^ ti& de Constantinople; d'autres» comme le poëte Ala- . manni et l'historien Michel Bruto, étaient d'illustres pros* crits des républiques d'Italie. Au preœkr rang des Italieua célèbres appelés en France par le roi , ou distinguait Léonard de Vinci, qui mourut dans ses bras, et le Primatiee, peintre de Bologna Jaloux d'encourager les scieoees et les arts dans son royaume, François V^ fonda le collège pondade France, dont cependant il ne fit que nommer lespro- coUégeSe fesseurs, à la tête desquels il voulut e» vain mettre le fameux Hollandais Érasme, le plus bel esprit et rhanase le plus savant de son siècle. Le roi ne put le séduire par ses offres : mais il sut attacher à sa personne William CSc^, restaurateur de la médecine» et le savant Budé,ami d'Érasme , et premier fondateur des études philologiques eu France. Ces études, qui acquirent bientèt une activité incroyable , favorisèrent , à l'insu du roi , les progrès de la rtforme.
Les nouvelles opinions , répandues dans toute l'Europe » èm étaient admises par la plupart des princes, et des États ^^^,^? l'Allemagoe. Plusieurs de ces prinees croyakut^ en ka adaptant I être autorisés à saisir à leur profit ics biens éa
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rÉglisCy et furent soupçonnés de les avoir embrassées plus à cause de rembarras de leurs finances qu'à cause de leur haine pour les abus de la cour de Rome. Déjà Frédéric V^ accordait la liberté de conscience au Danemark, tandis que Gustave Wasa adhérait, avec l'Ëglise de Suède, à la confession de foi rédigée à la diète d'Augsbourg par Mélanchton , disciple de Luther, et le plus doux des réformateurs; les princes allemands, partisans de la réforme, venaient de s'unir, en li)3l, contre l'empereur, par la célèbre ligue de Smalcalde; enfin Henri VIII, à qui la cour romaine n'avait osé permettre de divorcer avec Catherine d'Aragon, tante de l'empereur, répudiait cette princesse pour épouser Anne de Boulen , combattant à la fois Rome et Luther par des supplices, et se faisant proclamer par son servile parlement chef de l'Église anglicane. La populace d'un grand nombre de contrées s'agitait , renouvelant la guerre de la Jacquerie et les prétentions des ISiveleurs; une foule de visionnaires prirent les armes ; le mot de ralliement était la nécessité d'un second baptême; le but, une guerre terrible contre la propriété, qui, disaient-Us, constituait une spoliation perpétuelle à l'égard des pauvres, et contre la science , qu'ils accusaient de détruire l'égalité naturelle entre les hommes : suivant eux, les livres, les tableaux, les statues, étaient des inventions du diable; ils couraient d'église en église, brisant les images et renversant les autels. Les paysans de Souabe, ceux de Thuringe s'insurgèrent : ces derniers , sous le nom à* anabaptistes^ suivirent le fanatique Muntzer, puis Jean de Leyde : ils tentèrent de se joindre à leurs frères de Franconie, d'Alsace, de Lorraine et du Tyrol : partout ils déposaient des magistrats , et saisissaient les biens des nobles et des riches , qu'ils soumirent à d'affreux traitements. Ils firent,
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par leurs excès, un tort immense aux véritables réformateurs> qui s'unirent aux catholiques pour les combattre et les exterminer comme des bétes féroces.
Tel était l'état religieux de l'Europe au moment où commencèrent les violentes persécutions de François I"" contre les luthériens ou protestants. Depuis longtemps sa cour et sa famille étaient partagées d'opinion. Sa sœur^ Marguerite de Valois, et Anne dé Pisseleu , duchesse d'Étampes, sa maîtresse , protégeaient la nouvelle croyance ; Louise de Savoie l'avait condamnée en provoquant d'atroces rigueurs contre ses disciples. François 1**^ fut, dit-on, d'abord indécis lui-même ; mais ses yeux se reportaient toujours sur l'Italie , dont le pape pouvait lui faciliter la conquête: ce motif, autant peut-être que le motif religieux , joint à son antipathie pour tout esprit d'indépendance , décida sa conduite. Il unit étroitement sa cause à celle de Rome , en faisant épouser à Henri II , son second fils, Catherine de Médicis, nièce du pape Clément VIL II n'obtint pas cependant les avantages qu'il espérait de cette union : ce pontife survécut peu à ce mariage, et eut pour successeur Alexandre Farnèse, qui fut pape sous le nom de Paul III '. François 1*^ persévéra néanmoins dans les voies de rigueur qu'il s'était tracées, et se montra Jl^a"" en France persécuteur cruel des protestants. Jean Morin, à^égard lieutenant criminel, en saisit un grand nombre dans l'an- proSs-
flOStt.
' Ce pape promulgua , pendant le règne de François 1«', la bulle qui instituait l'ordre des jésuites, dont Ignace de Loyola fat le fondateur. Le but de cet ordre était de combattre les progrès de l'hérésie, de coDverUr le monde à la foi romaine , et de le soumettre au pape, dont les jésuiles reconnaissent rinfaillibilité en ce qui concerne la foi. Le souverain pontife nomme le général de Tordre , et tous les membres font envers celui-ci vœu d'obéissance.
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née 1SS5 ; et le rot , qui avait trouvé affichée à sa porte «ne violente diatribe contre la messe, résolut d'apaiser le ciel en tirant vengeance de ce crime. Une processicm sor* tît on matin de i'égiise Saint- Germain , précédée des «aintet rdiques conservées à Paris; venaient ensuite un grand nombre de cardinaux, d'évôques et d'abbés , et derrière eux Jean de Baliay, évêque de Paris, portant le saint sacrement; puis le roi, la tête nue et une torche à la main ; après lui marchaient la reine , les princes , deux cents gentilshommes , le parlement et toute la justice : les ambassadeurs ^ient présents. Cette procession parcourut tons les quartiers de la ville. Dans les six places principales, on avait dressé un reposoir pour le saint sacrement, et tout auprès un échafaud et un bùchei*. Là périrait, brûlés vifs, six malheureux, au milieu des malédictions du peuple. Le roi avait ordonné qu'ils fussent liés à une machine élevée, nommée estrapade, qui, en abaissant les condamnés sur le bâcher et les relevant aussitôt, prolongeait leur supplice. A chaque station, ie roi remettait sa torche au cardinal de Lorraine , joignait les mains , et demeurait humblement prosterné, implorant la miséricorde divine pour ses peuples , et attendant que chaque victime eût péri dans les tortures. La cérémonie fut terminée par une grand'messe et un festin, où le roi déclara que, si ses propres en£mts devenaient hérétiques , il les immolerait. Cette horrible procession eut lieu le 21 janvier : elle fat suivie d'un édit qui proscrivait les réformés, confisquait leurs biens au profit des dénonciateurs, et défendait d'imprimer aucun livre sous pdne de mort.
Malgré ce sèie ardent pour la foi catholique, François F entretenait d'activés relations avec les luthériens d'Allemagne et les princes protestants de la ligue de Smalcalde.
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Ceux-ci y indignés de 6es rigueurs , voulur^t rompre avec lui ; il les calma en leur douuaat à entendre que ceux qu'il exterminait étaient semblables aux fanatiques sectateurs de Muntzer et de Jean de Leyde. Calvin, l'apôtre de la réforme en France, commençait à paraître; il vengea ses frères outragés , eu établissant, pai* son ouvrage de rinstitution chrétienne, dédié au roi, que si les réformés français passaient les bornes posées par Luther, du moins ils partaient des mêmes principes, et que leurs doctrines étaient conciliables avec l'ordre pub lie et la morale la plus pure. Le roi reconnut la nécessité d'adoucir ces persécutions, et rendit, la même année, un édit de tolérance attribué en partie à l'influence d'Antoine du Bourg, successeur de Duprat dans la charge de chancelier.
Charles-Quint persévérait toujours dans l'intention d'étouffer le protestantisme; et il l'eut peut-être anéanti dans ses États, si d'autres ennemîsn'eussent suspendu ses attaques et appelé sur eux l'effort de ses armes. L'invasion musulmane avait fait de rapides progrès. Une innombrable armée turque, conduite à travers la Hongrie sous les murs de Yienne, s'en était vue repoussée en 1 529 ; mais la traite des blancs par les Barbaresques, fléau jusqu'alors inconnu, désolait les rivages de .la. Méditerranée. Deux frères, nommés Barberousse, corsaires fameux, s'étaient emparés d'Alger et de Tunis, et couvraient lamer de leurs vaisseaux, pillant les côtes d'Espagne, de France et d'Italie, emmenant , chaque année, une mdltitude de chrétiens en esclavage : l'un deux, premier amiral de Soliman , alarmait toute l'Europe. Charles-Quint arma contre lui une flotte formidable, commandée par André Doria; il vainquit Barberousse , prit Tunis, et délivra vingt mille chrétiens. A son retour , il désira la paix avec la France. Des négocia-
tioDS furent entamées , au milieu desquelles François l" déclara la guerre, sans motifs plausibles , à Charles m, inTMion *^^ ^® Savoie*, beau-frère de Charles-Quint, et donna piénont Tordre à l'amiral Chabot d'envahir le Piémont. Les FranfKdçK. çais entrèrent à Turin Tannée suivante. L'empereur , fuwoTeace rieux, marche à leur rencontre à la tête d'une puissante ^riM-* armée. Chabot en Piémont fut soupçonné, quoique sans ""^ preuve, de trahir la France; un grand nombre de places tombèrent au pouvoir des Impériaux^ et Charles-Quint entra en Provence, où commandait Anne de Montmorency. Ce général fit dévaster ce pnys par ses soldats, arrachant les vignes et brûlant toutes les récoltes : Charles- Quint n'y trouva qu'un désert , et se retira faute de vivres : Turin et une grande partie du Piémont restèrent à la France.
Le dauphin François venait de mourir ; et quoique sa mort parût naturelle, Montecuculli, son échanson , fut accusé d'empoisonnement ; il avoua le crime au miUea d'à* troces tortures, désigna l'empereur comme son complice, I et fut écartelé. François T' fit alors alliance avec les Turcs, et appela Soliman en Italie. Barberojasse avait débarqué à Toulon l'avant-garde des musulmans; et François s'avançait à son secours avec cinquante mille hommes, Troité de î<>*'sque le pape Paul III obtint qu'une trêve de dix ans 5St ' fût signée entre les monarques rivaux. Chacun devait conserver ses conquêtes. Ils consentirent à se voir à Aigues- Mortes; et ces deux souverains, qui avaient inondé l'Europe de sang pour leur querelle, et dont l'un accusait l'autre d'avoir empoisonné son fils, donnèrent l'étrange spectacle d'une conférence tout amicale, s'abordant à bras
' La Savoie avait été érigée en duché sous le règoe de Charles V.
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oavertSy et se prodiguant tous les témoignages de restlme et de l'afTection.
Uue révolte des Gantois appela bientôt Charies-Quint en Flandre : il se trouvait aloi*s en Espagne , et son plus court chemin était par la France : il demanda liberté de passage à travers ce royaume, et Tobtint, après avoir promis au connétable de Montmorency qu'il donnerait l'investiture du Milanez au second fils du roi. Son séjour en s^wu de France fut un temps de fêtes dispendieuses, et coûta qua- ooint m tre millions au trésor; cependant, au milieu des plaisirs, trâS'* l'empereur n'était pas sans inquiétude. Les rois, autorisés par les usages de ces temps encore barbares , sacrifiaient rarement leurs intérêts à leur parole : la duchesse d*Étampes et toute la cour blâmaient les scrupules du roi : son fou Triboulet * lui ayant dit un Jour qu'en apprenant l'arrivée de Charles en Provence , il l'avait inscrit dans ses tablettes sur la liste des fous : « Si Je le laisse passer , ré- « pondit le roi , que feras-tu ? — J'effacerai son nom , répli- « qua Triboulet, et Je mettrai le vôtre à la place. « François respecta cependant les droits de l'hospitalité ; mais Charles ne donna point à son fils l'investiture du Milanez- Le roi, indigné, exila le connétable, pour le punir de s'être fié à la parole de l'empereur sans exiger sa signature, et se vengea en resserrant son alliance avec les Turcs. Deux de ses envoyés à Constantinople furent tués par l'ordre de du Gast , lieutenant de l'empereur en Piémont,
> on appelait fou du roi un bouffon , le plus souvent disgracié par la nature, et qui était chargé d'amuser le monarque par ses saiRies. 11 portait sur. la tête et dans la main les attributs de la Folie , et , à la faveur de son titre et de son costume , il lui était permis de dire aux. rois des Tentés que les hommes les plus respectés et les plus sages n'auraient osé leur faire entendre.
deCérisoles.
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flt ce prtaee reflua an roi tonte 8alisfietk>Q pour eet attentat. Il armait alors une vaste expédition gn1l destinait àlacooqnète d'Alger; nuiis une affrease tempête engloutit «ne partie de ses vaisseaux , et fit écbouer son entreprise. La baine des deux monarques était portée au comble par les dernières relations qu'ils avalent eues oisemble; ils s'outragèrent mutuellemeut par d'injurieux libelies, et sonmirent leurs différends au pape. Paul III refusant de pranooeer entre eux, ils reprirent les armes. Le rm eavaldt le Luxembourg, et, de ecHieert avec les musulmans, une de ses armées assiégea par terre Nice , dernier asile des ducs de Savoie, tandis que Barberousse l'attaquait par nier : la ville fut prise, le cbâteau résista seul, et le siège en fut levé. Barberousse se consola de cet éebee en ravageant les o6tes d'Italie^ on il fit dix mille captife. L'horreur qu'il inspirait retomba sur François I^'^ , son allié , dont le nom devint odieux à lltalie et à TAllemai^e. Il fut déclaré ennemi de TËmpire, et la diète leva centre lui nue armée de vingt-qnatre mille hommes , à la tête de laquelle Charles-Quint pénétra en Champagne, tan^ que Henri VIII, réconcilié avec Tempereur, faisait attaquer la Picardie par dix mille Anglais. La bataille de Cérisoles, 4HHnplétemeat gagnée, la même année, en Piémont, par François de Bourbon, duc d'Enghien, contre du Gast, général des Impériaux , n'arrêta pas cette double et formidal>le invasion. Charles-Qumt s'avança jusqu a Meaux; mais la discorde régnait dans son armée ; il manquait de vivres, et pouvait être aisément enveloppé : il promit alors de Bonveau le Miianez au duc d'Orléans, second fils du roi. Cette promesse irritait le dauphin Henri, qui craignait de voir son frère devenir la tige d'une maison aussi dangereuse pour la France que l'avait été celle de Bourgogne :
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il voulut faire rqfeter lofire de l'empereur, et lui fermer la retraite. Oa prétend qu'une rivalité de fenunes sauva Cliarles-Quint. Laductieseed Étampes était i'euiiemie laartelle de Diane de Poitiers , maîtresse du Dauphin, et désirait, dans le cas eu le roi viendrait à mourir, trouver une protection puissante auprès de son second iils : on assure qu*eUe coml^ttit Tavis du prince ^ et Charles put se reti* rer en sûreté comme il était venu.
La guerre se termina presque aussitôt par le traité de Tt^té de Crespy en Valois. L'empereur donnait au duc d'Orléans ^^' sa fille avec les Pays-Bas et la Franehe-Gomté, ou Tune de ses «nièces avec le Milanez : Français restituait au duc de Savoie la plupart des places qu'il retenait en Piémont: il renonçait à toute prétention ultérieure sur le royaume de Naples et le duché de Milan, ainsi que sur la sueerûneté de la Flandre et de rÂrtois : Charles renonçait de son côté au duché de Bourgogne. Ce traité mit fm aux rivalités des d^x souverains qui ensanglantaient l'Europe depuis vingt'Cinq ans. La mort du duc d'Orléans dis- . pensa l'empereur de se dessaisir du Milanez ou des Pays- Bas^ il refusa tout dédommagement au roi , et la paix ue futjoAs rompue,
François V^ en profita pour redoubler de rigueur à l'égard des protestants. Une population de plusieurs milliers de Vaudois -habitait sur les confins de la Provenoe et du comtat Venaissin, et depuis peu ils étaient entrés en communion avec les calviiiistes. Le roi permit à Jean Mesnier, Mamaere baron d'Oppède, premier président du parlement d'Aix., ^pXuo^' d'exécuter une sentence depuis cinq ans rendue contre eux ^^iMe!^'' par ce parlement. Jean d*Oppède lui-même dirigea cette exécution effroyable. Vingt-deux bourgs oa villages furent brûlés et saccagés; les habitants, surpris pendant la nuit.
étaient poursoivis dans les rochers à Ht lueur des feux qui dévoraient leurs maisons; les hommes périssaient dans les supplices, les femmes étaient livrées à d'affreuses violences. A Gabrières, principale ville du canton, on forgea sept cents hommes de sang-froid , et on brûla toutes les femmes ; enfin , selon la teneur de la sentence, les maisons furent rasées, les bois coupés , les arbres des Jardins arrachés, et, en peu de temps, ce pays si fertile et si peuplé devint désert et incuite. Cet épouvantable massacre fut Tune des causes principales des guerres de religion qui désolèrent si longtemps la France.
Charles-Quint accablait alors les luthériens en Allemagne, et maintenait en Espagne la foi catholique par Tinquisition , tandis que Henri VIII frappait également les sectateurs de Rome et ceux de Luther. La guerre continuait entre lui et François l*'. Les Anglais avaient pris Boulogne , et une flotte française ravageait les côtes d'Angleterre, après s'être emparée de l'île de Wight. Les hos- Traiié de tlUtés furent terminées par le traité de Guines, que les deux rois signèrent sur le bord de leur tombeau. Boulogne devait être restituée pour une somme de deux millions d'écus d'or. François I^^ souffrait depuis longtemps des suites d'un mal honteux apporté d'Amérique en Europe par les Espagnols, et qui le conduisit au cercueil. Lorsqu'il sentit venir la mort , il adressa , selon l'usage des rois , de sages conseils à son successeur. Il fit venir auprès de son lit le seal fils qui lui eût survécu , Henri , qui entrait alors dans sa vingt-neuvième année. Il lui recommanda de décharger son peuple des tributs dont il avait été forcé de l'accabler , et de profiter du bon état où il laissait ses finances. Il devait, disait-Il, cette bonne administration à la sagesse de ses ministres, surtout de l'amiral d'Annebaut et du cardinal
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de Toaraon , dont il invitait Henri à suivre toujours les conseils, tandis qu*ii le prémunissait contre la pernicieuse politique du connétable de Montmorency et contre l'ambition des Guises^ et lui conseiilaitde les exclure du pouvoir. Henri pleurait auprès du lit de son père , mais il évita de lui donner aucune promesse. Henri VIII et François V^ moururent la même année : ce dernier avait régné trente- %?n-^ trois ans. i»47.
La bravoure chevaleresque de François I*' , sa magnificence, et la protection quMl accorda aux talents, donnèrent de la popularité à son nom ; il fut surnommé le Père eile restaurateur des lettres, quoiqu*il eût rendu plusieurs ordonnances sévères contre rimprimerie , inventée dans le dernier siècle. Au nombre des Français dont il uitéra. encouragea les travaux, il faut citer l*érùdit Guillaume m?^û. Budé, les frères du Bellay, négociateurs et historiens, eèi^breï. le poète Clément Marot , et le célèbre imprimeur Henri Ëstienne. Marguerite de Navarre , sœur du roi , cultivait elle*mérae la littérature ; et de son temps aussi le célèbre Rabelais , curé de Meudon , écrivit ses ouvrages satiriques. Sous ce règne fleurirent encore Dumoulin et Gujas , grands jurisconsultes , le peintre Jean Cousin y et enfin Piiilibert de Lorme et Jean Goujon , illustres architectes. François P" bâtit en partie les châteaux de Fontainebleau , de Saint-Germain, de Chambord , et commença le Louvre.
Les qualités brillantes de ce prince furent ternies par q^q^^^. de grandes fautes et par d*odieux abus de pouvoir. Sa ^^^ cruauté à l'égard des protestants doit être attribuée en de^». partie aux mœurs et aux préjugés de son sièele; il est ^''" permis de douter cependant qu'une foi sincère ait inspiré ces affreuses persécutions, en songeant qu'il soutint en
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AUems^gae avœ éaergie ceux qu'il frappait dans son royaun^e. U saciâiia te awg deg peapies à l'intérêt de son ambition , et tear or à ses orapables plaisirs. Pour subvenir à ses folles dépenses , il muiUplia et avilit les diarges de jodicatore, aliéna les domaîDes royaux et instztaala iotei*ie. Il fà poursuivre par des voies illégales , et devant des oommisslons arbitrairement choisies, plnsienrs hommes d'un rang éminent y entre autres le diancelier Poyet el Tamiral GhaJUot ; et, dans l'arrêt rendu contre eehii-cî, le roi substitua sa propre volouté à la décision des jnges. U «douctt sans doute la rudesse du caractère national en encourageant les progrès des arts; mais en abaissant la magistrature» en mettant ses caprices au - dessw des lois, et en affichant Tadultère, il corrompit les mœurs de sa cour et de ses sujets, et cette corruption s'accrut jusqu'à la fin du règne des Valois. La langue lutte de François V avec Charles-Quint n'apporta aueim avantage au royaume. Ses rigueurs contre les réformés pi^parèrent 4e sanglantes guerres civiles, et son règne enfin fut moins utile que &tal à la France.
CHAPITRE m
ai^ede HfiBri II.
Avéne>
Henri II , fils de François V^, était âgé de vingt-neuf 1 uu ans lorsqu'il monta sur le trône. Il méprisa les avis de son père, ehangea les oonseilkers de la couronne, et rappela près de lui ke^eomiétabledeMkHitmorency, qu^ nommait son ceB^èce, et fui ledonbiâ pendant tantmnrè-
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g&e. Ladndwase d'Étampes fbt exilée, et resToyée à son mari : ses partisans ne se raeiietèrent de la mort, de la prison ou de l'exil , qa*en cédant leurs ehâteaux , leurs terres et leurs charges à de nonveaux favoris. Le due de Guîse et le cardinal de Lorraine son frère. Montmorency, Diane de Poitiers , qualifiée du tUsre de maîtresse du roi ; enfin la reine Catherine de Médicis , douée d'un esprit souple et profondément dissimulé, étalent à la tête de chacune des quatre factions qui partageaient la cour.
Un des premiers édks du nouveau roi condamnait les Édita des-.
potlqoes
hiasphémateurs à avoir la langue percée d'un fer chaud i
et les hérétiques à être brûlés vifs. Un autre édit attribuait, sans appel, aux prévôts des raarédiaux, assîsiés d'une commissioû de juges choisis dans les tribunaux , le juge- j
mrat des assassins , contrebandiers , iH^conniers et gens |
sans aveu : cet édit dépoaîllait le parlement de ses attributions spéciales, et livrait la vie des citoyens à rarbitralne. Les magistrats firent d'inutiles remontrances, et, oontraints de céder, ils enregistrèrent, mais avec cette elanse : Vu lu malice du temps. Une révolte séneuse éclata dans les provinces d'outre-Loire, où llmpôt sur le sel avait été récemment établi par François 1*'. Le Poitou et la Guyenne Benoîtes se soulevèrent : à Bordeaux surtout la populace commit de ^"ei en "
Guyenne.
grands excès; elle repoussa la garnison du château Trom- «««s. pette, et massacra son commandant, dont elle déchira le corps en lambeaux. Le roi promit justice et satisfaction ; le peuple s'apaisa, et le parlement punit les séditieux. Montmorency fut chargé par le roi de rendre la Justice qu'il avait promise, ou plutôt d'exercer sa vengeance. yeilà mes elefs , dit-il aux Bordelais en leur montrant ses canons; et il entra dans B(»deaux comme dans une place oonquise. Tous les bourge^s jugés par commis-
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sioD périrent dans les supplices : deux colonels des communes furent roués vi£s , avec une couronne de fer ardent sur la tète. La ville entière , atteinte et convaincue du crime de félonie , perdit ses privilèges ; on dépendit ses cloches, on abattit des pans de ses murailles ; cent vingt! notables furent condamnés à déterrer avec leurs ongles le| corps de l'officier massacré , et les habitants payèrent 200,000 livres pour les frais de l'armemeut. Montmorency parcourut en bourreau plutôt qu*en juge les provinces où la révolte avait éclaté , et il laissa partout des fourches patibulaires pour marquer son passage. Bordeaux ne re couvra ses privilèges que l'année suivante. Henri n ^ France respirait à peine depuis une année , lorsque ^erré%a >& gucrrc éclata de nouveau. Henri II soutint Octave Far- "rJSipV* nèse, duc de Parme, contre le pape Jules III et l'empeiMi' reur : celui-ci , sans inquiétude du côté de la France, avait gagné, en 1547, la fameuse bataille de Muhlberg sur les confédérés de Smalcalde. Le vénérable Frédéric , électeur de Saxe , et le landgrave de Hesse, étaient tombés en son pouvoir. Cliarles-Quint contraignit le premier à céder son électorat , qu'il donna à Maurice de Saxe , gendre du landgrave. L'Allemagne fléchissait, et la ligue protestante n'espérait plus qu'en la France ; elle implora le secours de Henri II, qui l'accorda sous la condition iiMistt qu'il pourrait occuper la ville de Cambrai et les trois é\ê*
évéSé« chés de Metz , Toul et Verdun , et les garder comme vide Mete , y o
verdiil^ ^^^^ ^® l'Empire. Il s'en saisît aussitôt ; puis, mettant sur 1939. 305 drapeaux, comme symbole de liberté, un bonnet rouge entre deux poignards, il se déclara défenseur de Tindépendance germanique et protecteur des princes captif; mais, suivant aussi Texemple de son père , et condamnant chez lui ce qu'il encourageait chez l'étranger, il
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fit publier l*édit de Châteaubriant, qui aggravait toutes les \ peines portées contre les hérétiques , autorisait des perqui- '; sitions secrètes touchaût les opinions individuelles, et établissait un inquisiteur de la foi.
Un succès inespéré rendit le secours de Henri II inutile aux luthériens d'Allemagne. Le jeune Maurice de Saxe , décrié dans sa patrie comme traître et usurpateur, préféra 1 le rôle de chef des protestants opprimés à celui d'une créature de Charles-Quint. Une dissimulation profonde cou- ^ vrait ses projets. Lorsqu'il se croit assez fort, il lève le masque^ et marche à grandes journées sur Inspruck , où Tempereur, malade et presque seul, faillit être surpris. Contraint de céder, Charles signe avec les protestants la Paude \ convention de Passau , changée trois ans plus tard , à la i»i»-' i diète d'Âugsbourg, en paix définitive : c'est d'elle que date l'ère de la liberté religieuse en Allemagne. La France n'eut aucune part à cette victoire ; mais elle conserva le prix de son alliance en gardant les Trois-Évéchés, malgré les efforts de l'empereur pour les lui arracher. Les hosti- :opéralités entre ce prince et Henri II se prolongèrent encore trois ntaires. années avec des succès variés en Piémont, en Italie, en Corse, sur les frontières du nord et de l'est , et sur mer. Les principaux événements de cette guerre sont : l'immortelle défense de Metz par le duc de Guise en 1552 , contre Charles-Quint , qui assiégeait cette place avec cent mille soldats et une artillerie formidable; la levée de ce siège, où Tempereur perdit quarante mille hommes ; le ravage de la Picardie par l'armée impériale , et celui du Hainaut par l'armée française ; la conquête d'Hesdin par Henri II , la perte de Thérouenne , que Charles-Quint détruisit de . fond en comble; le combat de Renti en Flandre, entre ces deux souverains , combat glorieux quoique peu avanta-
(TAiigi-
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geux pour les Français , et où se distingaèrent le due de Gaise, Coligny et Tavaimes; eafin la défeosede Sienne par Montluc , le ravage des eôtes d'Italie par Dragut, amiral ottoman , allié des Français, et la belle campagne faite eu Piémont contre le duc d'Albe par le naaréchal de Brissae, le plus humain des généraux de ce siècle.
Après ces guerres, dont les avantages forent bafatncés , et à la suite des grands troubles causés en Allemagne par j la mort de Maurice de Saxe et la rivalité de Charles-Qnînt | et de son frère Ferdinand , roi des Romains et souveratn | Diète héréditaire de Bohême, s'ouvrit à Augsbourg une célèbre diète qui aurait dû suivre immédiatement la oonvrotîon dePassau. Charles-Quint , accablé par les affsûres et les maladies, laissa la présidence de la diète à son frère Ferdinand, qui tint un langage bien différent de celui qu'il avait coutume de tenir : on ne devait plus attendre , dit-il , d'un concile œcuménique une paix de religion que n'avait pu établir le concile de Trente ; et il serait plus difficile encore d'amener les ecclésiastiques allemands à une tiansaetion équitable dans un concile national : c'était donc à la diète elle-même qu'il fiiliait demander cette œuvre de prudence et de charité. La diète prit alors en considération l'état de la religion. Il fut convenu que les États catholiques et protestants exerceraient librement leur culte ; que le clergé eatholique renoncerait à toute jundietioQ spirituelle sur les États professant la confession d'Augsbourg; que les biens ecclésiastiques, saisis avant le traité de Passau, seraient laissés à leurs possesseurs actuels ; que le pouvoir civil de chaque État y réglerait la doctrine et le culte, mais qu'il donnerait liberté entière, à tout Allemand qui ne se confirmerait peint aux règlements, de se retirer en paix où il voudrait avec sa fortune.
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T€l M en grande partie le décret de la diète d'Aogsbooi^ • du 35 septembre 1 555, et sur lui reposa longtemps là paëc religieuse en Allemagne. Ce décret portait un coup funeste à la politique de Gharles-Qutnt, dont l'objet fut toujours de malnteolr sous sa seule dépendance l'unité de rÉgIfse, Tourmenté par ses disgrâces autant que par ses douleurs, incapable de travail, et eonvalncu que tout dépérissait quand il ne dirigeait pas tout lui-même, il convoqua à Bruxelles leschefs des Pays-Bas ; et là , lc25 octobre 1 655, am*^^il abdiqua solennellement sa couronne béréditaîre, et la^^*^^^remit auxmains de Philippe II, son fils. Il conserva six mois encore 1^ couronne impériale; puis il se retira au couvent des hiéronymites de Saint-Just, où il mourut, après avoir fait chanter de son vivant l'office des morts autour de son ceroieil. Son frère Ferdinand, roi des Romains, fut son suecesseur à l'Empire. Philippe II avatt épousé, l'année précédente, Marie, reine d'Angleterre, fille de Henri VIII et de Catherine d'Aragon : tes deux épovx soutinrent à l'envi dans leurs États te eatfaoh'cknie par i'kiqiBSîti«n et par les bôchers.
Aussit6t que Philippe fut n^onté sur te trène, Henri II signa avec lui le traité de Vaucelles ,4lont la clause prin- Trattés cipale était une trêve de cinq années. Les peupks en reçu- mctoires rent la nouvelle avec transport; mais leur joie dura peu : ^^^^^ ce fat de Rome que surgirent les nouveaux germes de discorde. Un traité contradictoire avait été conclu, entre Henri et te pape, quelques mois ayant celui de Yauodtes. Paul lY, que ses neveux tes Gmfte poussaient a des rigueurs outrées, pour provoquer à leur profit des conâscations, et exciter la guerre entre l'Empire et la France, soupçonna Charles-Quint, avant son abdication , d'avair voulu te faire périr ; il le dédara empoisonneur ea plein
Rome, lass.
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consistoire, et invita Henri II à le venger, lui promettant, par un traité signé à Rome, l'investiture du royaume de Naples.
Deux partis divisaient alors la cour de France : l'un, stimulé par le cardinal Caraffe, neveu du pape, demandait lobservation du traité de Rome ; Tautre, le maintien de celui de Yaucelles. Toutç la jeune noblesse voulait la guerre; Montmorency inclinait à la paix, et, partageant à cet égard, les vœux du peuple, il engageait sagement le roi à la Renrise maintenir. Les hostilités éclatèrent subitement entre le "^; P^P^ ^^ '^ Espagnols , et la guerre fut résolue.
Une armée française sous les ordres du connétable et de son neveu Coligni entre en Artois, et une autre en Italie sous dSsîïït ^^ ^"^ ^® Guise. La première livra bataille, près de Saiut- ^i«t"* Q"^ï^tî»ï à Philibert, duc de Savoie, chef des forces espagnoles et anglaises ; elle fut complètement vaincue par la foute du connétable de Montmorency : une charge de cavalerie, que commandaient les comtes d'Egmont et de Horn , décida la victoire. Les Français perdirent dixmille hommes, I leurs bagages et leurs convois : le chemin de Paris était ouvert : Tindécision des vainqueurs épargna de plus grands decSbe d^s^^i^^ À la France. Guise fut aussitôt rappelé d'Italie, et 'cSu£^ signala son retour par un exploit mémorable : il surprit '^^ Calais et s*en empara. Cette ville, qui avait si souvent introduit les étrangers dans le royaume , était restée deux cent dix ans au pouvoir des Anglais. La France perdit la Bataille même année la bataille de Gravelines , où le vieux mare- ^iiner^ chai de Thermes fut vaincu par le comte d'Egmont. Ces Paix de âeux événements furent suivis de la paix de Cateau-Camcambï^ bresis, signée en 1 559. Elle fut surnommée la paix mal- ^ùeiTM ^^^^^^^^« Henri II rendit ses conquêtes, à Texception des iSm."^' TroLs-Évéchés; il renonçait a tous ses droits sur Gênes,
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sar la Corse , sur le royaume de Naples, et ne gardait en Piémont que Pignerol et quelques forteresses. Ce traité , peu glorieux mais nécessaire , termina les guerres d'Italie; elles avaient duré soixante-cinq ans '.
Heureuse la France, si elle eût su mettre à profit pour son bonheur intérieur sa paix avec l'étranger! Ses finances étaient épuisées, et Henri, pour subvenir aux dépenses de la guerre et à celles d'une cour prodigue et dissolue, avait eu recours à des expédients déplorables : il mit à l'enchère les charges des présidiaux ou tribunaux inférieurs , qu'il créa et multiplia dans les provinces; il établit dans le même but et par les mêmes moyens un parlement en Bretagne , fit acheter un édit d'inquisition au clergé , vendit une multitude de nouveaux offices, ordonna que les titres ou provisions d'une foule d'officiers publics fussent revisés et les contraignit à en acheter de nouveaux ; il autorisa les villes, extraordinairement imposées, à créer des rentes sur elles-mêmes ; enfin il osa donner le nom à*ëlafs gêné' taux à une assemblée de notables choisis par lui et dé* voués à ses volontés, et il déguisa sous le nom d'emprunts les taxes qu'il exigea d'eux.
L'édlt d'inquisition qu'il avait vendu au clergé ne fut point exécuté. Déjà cependant l'inquisiteur Matthieu Orî était nommé par le pape; mais le parlement fit une énergique résistance. Ce n'était pas qu'il ressentît aucune pitié pour les sectaires : ses rigueurs contre eux étaient excessives ; mais il était jaloux de ses droits, et ne voulait point qu'un autre tribunal eût le privilège de poursuivre l'hérésie et de la punir. Henri ne soutint pas son édit, et l'inquisition ne prit point racine en France.
» Voy. ma Géog, hist. de la France, carte n° 14. '
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La gnerre étraogère avait apporté vers la fin de ce règne tMtuH quelque relâchemeot aux persécutions catholiques. Les
Fnokce. protestants s*enhardirent, le zèle religieux servit de masque à Tambition de quelques-uns ; plusieurs princes do sang, et avec eux de» guerriers illustres et des magistrats, embrassèrent la nouvelle croyance. Prenant confiance en leurs forces , ils se rassemblèrent ouvertement à Paris même. La promenade du Pré aux Gares servait de but à leurs réunions ; on les y rencontrait chantant à haute voix les psaumes traduits en français par Clément Marot
Bihorts- La cour et le clergé redoutaient par-dessus tout que le
earduiai parlement, Chargé de punir Thérésie, ne s'y laissât entraîner.
Heorf u. ^^ puissdDt Cardinal de Lorraine persuada dcmc au roi qu'il fallait qu*il se rendit au parlement pour y tenir son lit de justice et y proposer une mercmriale % à Teffet de censurer plusieurs magistrats qui adhéraient à la doctrine de Luther, et laissaient échapper les accusés convaincus d*héré»e, sans en condamner un seul à mort; ee qui était contraire à Tordonnance du feu roi , qui prescrivait de les br&ier et de les réduire en censés. « Quand cela ne ser- « virait, dit le cardinal , qu'à m(mtrer au roi d'Espagne que « vous êtes ferme dans la foi, encore le devriez- vous faii*e » de grand courage, afin aussi de donner curée à tous ces « princes et seigneurs d'Espagne qui ont accompagné le duo «d'Albe, pOur solenniser et honorer le mariage de leur roi « avec madame votre fllle, par la mort d'une demi-douzaine
^ Les mereuriaies étaient une espèce de tribunal dome&Uque composé des présidents de cliambre et des hommes de la compagnie les plus estimés , autorisés, par le choix de leurs confrères, à exercer sur eux une sorte de censore. Les conférences tenues pour le matorfien des mœurs et de la discipline se nommaient mercurialesj parce qu'elles avaient Ueu le fnercredi.
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de eoQseiUers p6«r le oioins, i|ii'U faut brûlef en place «publique comme héréttqaes kithérieBS^ qii% sont , et qui I gâtent cet exceiient corps da parlement. Que si vous n'y ■pourvoyez par ce moyen, bientôt toute la cour en sera infectée, jusqu'aux huissiers, procureurs et clercs du
* palais. » Le roi goûta cet avis y et se disposa à se rendre le lendemain au parlement; mais ayant, le soir, communiqué son projet à son conseiller de Vieilleville , celui^ ci fut d'avis qu'il laissât ce soin au cardinal de Lor~ raine et à l'évéquc de Paris : « C'est aux prêtres, dit-il , «à faire ce qui est de la diarge des prêtres : si vous allez, « sire, faire l'office d'un théologien ou d'un inquisiteur de 'la i'<N, il faudra que le cardinal de Lorraine vous vienne 'apprendre à courir en fice et à manier les armes. D'autre «part, sire, vous mêlerez la tristesse avec la joie; car de
• faire des exécutions de justice si sanguinaires et cruelles «parmi des noces, cela est de mauvais présage. » Le roi se rendit à ces raisons, et protesta qu'il n'irait point : mais le eardioal de Lorraine, apprenant cette résolution, entra en tireur. Vieille ville rapporte ainsi, dans ses Mémoires, la suite de ce tragique événement. « Au lever du roi, dit-il , entrèrent les cardinaux de Bourbon , de Lorraine , de Guise et de Pelvé, les archevesques de Sens et de Bourges», ks évesques de Paris et de Senlis, trois ou quatre doctenrs de Sorbonne et l'inquisiteur de la foi , qui le menaeerent si fort de la colère de Dieu, qu'il pensoit déjà estre daomé s'il n'y ailoit. Et ainsi marcha avec tous ses gardes, le tambour battant, sans oublier les Suisses M les cent gentilshommes de sa maison , avec grande magnificence. Descendu aux Augustins, où le parlement ^toit assemblé, il monte en la grand'ciiambre, s'assied ^ son lit de jostiOB, smis te dais, et commande à son
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procureur gênerai Bourdin d*y proposer la mercuriale.
Celui-ci attaque aussitôt cinq ou six conseillers mal
sratants de la foi, entre lesquels estoit un nommé Ann€
du Bourg , qui soutint si audacieusement devant le roi
sa religion en déprimant la nostre , que Sa Majesté jura
/""^^rande colère qu'elle le verroit brûler tout vif de sv.
^res yeux avant six jours : et commanda de le mènera
Aireau- ^ isounier en la Bastille , avec cinq ou six autres ; puis se
d'Anne Icva. Ordonnant à toute l'assemblée d'achever le reste;
du Bours
Lootedu •^''"^'^ ^^* Tournelles, il se repentit de n'avoir crt ^^' M. de Vieilleville : car , par les rues, il entendait plusieurs qui murmuroient de cette entreprise, à cause des conseil-l 1ers que l'on menoit prisonniers , et qui estoient des meil-l leures familles de Paris, et qui fort consciencieusement administroient la justice aux parties ' . »
■ VieîlIeTille deTint maréchal de France , et il honora son pays par sa tolérance et parla noblesse de son caractère. Recevant un Jour un brevet par lequel le roi accordait à lui et à cinq autres gentilshommes, entre lesquels étaient MM. d'Aphem et de Biron , les biens confisqués de tous les luthériens des pays de Guyenne , Limousin , Quercy, Péri<^ gord , Saintonge et Aunis , dont le produit serait au moins de 20,000 écus pour chacun y il répondit « qu'il ne se Touloit point enrichir paï un si odieux et sinistre moyen ; qu'il n'y tronvoit trace de dlgnitéj
encore moins de charité lions voilà donc enregistrés aux cours ai
parlement en réputation de mangeurs de peuple , outre d*avoir poui 20,000 escus chacun les malédictions d'une inlinité de femmes, di filles, de petits enfants qui mourront à Thospital par la confiscation des corps et biens, à tort et à droit , de leurs maris et pères ; ce seroii s'abymer en enfer et à trop bon marché. » Cela dit^ il tire sa dague, d la fourre dans ce brevet à Tendroit de son nom. M. d'Aphem , rougi»! sant de honte, tire semblablement la sienne, et en traverse son propr^ brevet ; M. de Biron n'en fit pas moins. Et tous trois s*en allèrent, tira^^ chacun de son costé sans dire mot, laissant le brevet à qui le voudrai prendre, car il fut jeté à terre.
{Mémoires de Vieillemlle,)
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Le conseiller Louis du Pàtir fut au nombre des magistrats arrêtés sur leurs sièges. Henri les remît aux mains le Montgommery, capitaine de ses gardes, et fit instruire eur procès.
Les calvinistes français tinrent à cette époque leur pre^'
.er synode, et rédigèrent la constitution qui devait main- ^JSÎ! enir dans l'union leurs sociétés éparses, et les régir se di^imI!; loe même discipline. Le roi en reçut la nouvelle au milit"^ les fêtes du mariage d'Elisabeth, sa fille, avec Philippe II, euf de la reine Marie. Il jura de tirer une effroyable reogeance de ceux qu'il considérait comme des rebelles. Sa mort prévint raccompiissement de son vœu. Monde Blessé à l'œil, dans une joute, par la lance de Mon- "TS»."' pmmery, il mourut de sa blessure, après un règne de louze années. Il laissa quatre fils, dont trois portèrent la couronne. François , leur aîné , avait épousé Marie Stuart , reine d'Ecosse , aussi célèbre par ses malheurs que par sa buté.
Henri II n'eut dans le caractère ni grandeur ni vertu. Intimidé par les Guises et dominé par Montmorency , esclave de sa maîtresse et de ses favoris, il leur prodigua les trésors de TËtat» introduisit un libertinage effréné dans sa cour déjà corrompue par son père, foula les peuples sans pitié , viola les droits de la magistrature, n'obtint aucune gloire militaire personnelle , et jaissa le royaume endetté de quarante millions*. L'ignofance et la misère du peuple, l'embarras croissant des Inances, les scandales de la cour, le prosélytismeprotes-
I 'Cette somme équivaudrait à 160 millions aujourd'lnii, le numéraire ayant alors une Taleur quadruple de celle qu'il a de nos jours. T. I. 13
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tant dlunepart, ei de l'autra riDtoléranee catholique, préiparèneBt le ehaaap Ydcaaiqae où de grands talents et de gmades ambîtlons vinrent ae heurter sous les règnes suivants. La lutte dura trente-six ans, et couvrit la France derniç»
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CHAPITRE PREMIER
Kègoes de François n et de CbarM IX.
FBARÇOIS II. «'**'
François II monta sar le tr6ne âgé de seize ans , et l'on vit se reproduire, sons ce règne et sous le sirivant, par lliorribles calamités, tous les vices de la loi que Charles Y ivait rendue, et qui fixait la majorité des rois à leur ado» fiNence. Les règnes de Charles Y I et de Charles YIU attesaient déjà suffisamment que le pouvoir» pendant Feuftince les rois, appartenait à qui savait s'en saisir. Sous François II, e furent les Guises, princes de la maison de Lorraine et on- poiasanoc tes de la jeune reine Marie Stuart, qui partagèrent toute guims.
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rautorité avec Catherine de Médieîs. L'un d'eux , le car- ' dinaly avait l*Âme hautaine et cruelle: fautre était le \ fiimeux François , duc de Guise, dont la prudence éga- •j lait l'intrépidité y déjà illustre par l'admirable défense ; de Metz et la prise de Calais, et cher aux Français |par ' ses grandes qualités. Les deux frères cependant se montrèrent également ingrats envers Diane de Poitiers , leur bienfaitrice : ce fut en la sacrifiant qu'ils achetèrent la faveur de Catherine de Médicis. Le trait caractéristique de cette reine, qui joua un si grand rôle sous le règne de ses trois fils , était une dissimulation profonde, unie à un esprit intrigant et corrupteur *. Nourrie en Italie à l'école des Machiavel et des Borgia , elle mit en œuvre sur le trône leur sombre politique , dont les malheurs de la France attestèrent la faiblesse, en même temps qu'ils en partii po. dévoilèrent l'infamie. Le parti opposé à Catherine et aux Htiquc». princes lorrains était celui d'Antoine de Bourbon , roi de Navarre, et de Louis de Condé son frère, tous deux princes du sang, issus de Robert comte de Clermont, fils cadet de saint Louis; ce fut à eux que se rallia contre lesGmses le vieux connétable de Montmorency, sans crédit à la <^r, et disgracié par la reine mère. Un grand nombre de seigneurs français^ indignés de voir toute l'autorité usur* pée par les princes de la maison étrangère de Lorraine, girossirent le parti des princes du sang ; et il se tint à Vendôme, entre tous les mécontents, des conférences se*
* Elle paraissait indilTéfente an pouvoir, lorsqu'elle en était le plus, avide ; iocapable d'aucune afTection sincère, elle troni(>ait également amis ou ennemis. Il n'y avait pour elle ni sécurité, ni plaisîryvsi ell< n'excitait,ne renouvelait et ne perpétuait les discordes.
(Cliarles Lacretelle, ffi^toire de France pendant les guerres à religionl)
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crêtes, doDt le but était de faire convoquer les étals généraux, et d'enlever le pouvoir aux Guises. Ceux-ci , instruits de ces projets hostiles. et de la faiblesse d'Antoine de Bourbon , prévinrent le danger en intimidant ce monarque. Sollicité par CatherioedeMédicis, le roi d'Espagne, Philippe II, avait répondu que, dût-il lui en coûter quarante mille hom^nes , il soutiendrait en France l'autorité du roi et de ses ministres. Cette lettre, lue en plein conseil devant le roi de Navarre, épouvanta ce faible prince, qui accepta la mission de conduire à la frontière la sœur de François II , Elisabeth de France, qui allait épouser le roi d'Espagne, heureux d'échapper ainsi au péril de ses propres résolutions.
Les Guises triomphaient; ils se hâtèrent de travaillera procès et détruire en France le protestantisme, et firent poursuivre d^'Ann? le procès du conseiller Anne du Bourg. Cette grande cause Bourg, captivait l'attention publique, non-seulement à Paris, mais en Europe; le parti protestant s'agitait : la reine mère reçut des avis alarmants ; plusieurs princes d'Allemagne s'é- 1 f murent aussi en faveur de la victime, et ils écrivirent'.! pour la sauver. Les Guises comprirent que du Bourg se> rait plus redoutable s'il moarait martyr de sa foi que s'il vivait en l'abjurant, et mirent tout en œuvre pour qu'il consentit à s'amender. L'avocat chargé de sa défense \ confessa en son nom qu'il avait offensé Dieu et l'Église » et , ' ^'il était prêt à se réconcilier avec elle : les juges amr ' sitôt, et sans vouloir entendre du Bourg lui-même , tinrent conseil pour solliciter sa grâce. Tandis qu'ils délibéraient, un billet de sa main leur fot remis. Du Bourg désavouait les conclusions de son avocat , et persistait dans ^ foi, qu'il était prêt à confirmer par son sang. Dès lors sa perte fut assurée : cependant il ne devait point périr
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I \ avattl d'être T«igé ; it le fot malheureasemeat par nn as- I < taisiDat; lepréaideot Mfaiard, son ennemi et run de ces jQgea, fut tué d'an emip de plstoiet : ce fat le smis1a% signal d'tew affreuse perséeotioQ. La sentence de mort fut aiaaitM prononcée eontre duBoorg ; il l'entendit ULce avec «ne oonatance héroîqœ, et répondit par le cri des martyrs : Je sois chrétien I je siiîs chrétien ! Ses adieux éloquents arrachèrent des tannes à ses juges. Il fut exéeuté le lendemain SS décembre; on lui épargna de seOlàr le Im , en loi fit la grAee de l'étrangler avant de le jeter dans les flammes.
La mort de du Bourg parut donner une activité nouvelle à la persécution : le cardinal de Lorraine désigna , comme l'avait déjà fait François V^, une chambre dq^parlement p«rtieolièrement chargée de punir les réformés. Le lèn était le châtiment qu'elle pronon^t contre eux , et la iérocité de ses jugements loi fit donner l'efifroyabie surnom de chambre ardente.
La paix de Gateau^lambrésis avait laissé sans eBxploi nne foule de gentilshommes et de soldats, dont la gnerre était la aenle ressource : un grand nombre vinrent à la cour solliciter, les uns ce qui leur était dù^ les autres des pensions €t des grâces. Importuné de leurs demandes et de imr misère, le cardinal de Lorraine fit dresser, à l'entrée du ehAteau de Fontainebleau, un ^bet , avec nesiaee é'j pendre les «)llieiteurs qui n'auraient pcHi^ quitté la cour 4e lendemain : ils s'éloignèc«nt , mais ils promirent de présenter mix Lorrains^ des plaintes d'une anâre sorte. Ces hownes, parmi lesquels étaient beaucoup de gens
* Les Guises, princes de la maison de Lorraine, étaient yuigairement Aésiflpés sous ce nom*
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sans nom, s*imirent aux seigneurs ennemis de la tyrannie des Gaises, et formèrent a\ec eux te pacti des mal* contents y qui doubla ses forces en s'alUantaux protestants. Ceux-ci comptaient avec orgueil dans leurs rangs le prince de Gonflé^ homme de cœur et de Jtête , frère du roi de Navarre, et les trois frères Châtitlon, dont Fatné , , l'amiral de CoHgni , de mœurs austères , d'une fermeté inébranlable, habile à réparer ses revers sans jamate désespérer de la fortune, fut te plus illustre entre les ctiefe / < protestants de la France : d'Andelot, l'un de ses frères , célèbre par sa bravoure, commandait l'infanterie française ; son autre frère, Odet de Ghâtillon, négociateur ha* bile, avait sec^tement embrassé la réforme,jeW|latt jgané^j[uoiqn*ii fûtévêquejd[e Beau vais et cardinal. La 1 capacité des trois frères, leurs charges et leurs alliances, ) rendirent bientôt formidable le parti qui les adopta po ur I diefs, et qui comptait déjà sur le concours tacite du prince de Gondé.
Un vaste complot , connu dans l'histoire sous le nom de ' eonjurcUion é^Amboise^ fut alors tramé en secret par les j adversaires du gouvernement, catholiques^ét protest^mts. ". Les tms et les antres se lièrent par le serment de ne rien ,/ toiter contre le roi, la reine et l'autorité des lois. Leur biA coojura* était d'enlever le roi, alors à Blois, de le soustraire à l'in- d'Am-
boise.
flnence des Ouises, d'arrêter ceux-ci, et de les faire juger laeo.* comme coupables de haute trahison. Un gentilhomme adroit, audacieux, nommé laEenaudie, fut choisi pour chef apparent de l'entreprise, qu'il conduisit avec une grande habileté. Le chef réel, connu seulement sous le - , nom du Capitaine mueft, était le prfhce 4e Gondé. Ile toutes parts, des bandes d'hommes armés furent mises eu j mouvement , sans être dans le secret des conspirateurs.
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Les Guises, snr de vagues soupçons, transférèrent la cour du château de Blois dans celui d'Amboise : leà conjurés persévérèrent dans leur projet avec une audace incroyable. Un avocat nonuné d'Avenelles, anii de la Renaudie, révéla leur dessein; et, tandis que cette nouvelle .tenait encore les Guises et la cour dans la stupeur, les conjurés, instruits de la trahison, marchèrent en avant, et se dirigèrent en diverses bandes sur le château d'Amboise, le 16 mars 1560. Déjà la ville était remplie de troupes mandées à la hâte par les Guises. Goligni et Condé se trouvaient alors à la cour, et se voyaient l'un et l'autre en butte à une extrême défiance. Gondé, surveillé de près, reçut l'ordre de défendre quelques postes : des combats s'engagèrent, et furent malheureux pour les conjurés 5 les .Guises firent main basse sur une foule d'hommes accourus d'après l'ordre de leurs chefs, et conspirateurs à leur propre insu ; le parti fut dispersé , et les supplices commencèrent.
Quelque nom que Ton donne à cette entreprise, quelque motif qu'on lui suppose, elle était coupab\e, puisqu'il ^agissait de renverser par la violence un gouvernement légakment établi. Cependant, les barbaries exercées sur les captifs, et la constancedontilsfirentpreuve,appelèrentrintérét sur eux et l'horreur sur les bourreaux. Les vengeances des Guises furent atroces : les eaux de la Loire portèrent une multitude de cadavres, qui flottaient attachés ensemble à de longues perches , les rues d'Amboise ruisselèrent de sang humain. Les conjurés marchaient intrépidement à la mort , la plupart étaient frappés avant même d'avoir entendu leur sentence : Tun des principaux, le sieur de Castelnau , s*était rendu au duc de Nemours avec quinze de ses compagnons, à condition qu'il ne leur serait fait aucun
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mal ; les Gaises les firent condamner comme les autres ; Nemours s'interposa en vain pour les sauver, ils moururent tous: Gastelnau trempa ses mains sur l'échafaud dans le sang de ses compagnons décapités , et, les élevant au ciel toutes sanglantes, il appela la vengeance de Dieu sur ceux qui l'avaient trahi, et sur le chancelier Olivier qui| l'avait condamné. Celui-ci, secrètement attaché aux con- \ jurés ^ avait été forcé de servir contre eux les vengearfcesl ■ des Guises. En écoutant les paroles de Gastelnau, qui! avait aimé, il pleura , et, saisi de remords , il tomba malade d'une extrême mélancolie qui le faisait soupirer sans cesse et murmurer contre Dieu, affligeant sa personne d'oDe étrange et épouvantable façon. Comme il était en , ce furieux désespoir, le cardinal de Lorraine le vint visi- i ter ; mais lui ne le voulut point voir, et se tourna de Tau- \ tre côté sans répondre un mot ; lorsqu'il le sentit loin , i il s'écria : «Ah ! maudit cardinal , tu te damnes, et nous «tous avec toi 1 » Deux jours après, il mourut*. On ne ^ fit, durant un grand mois, que décapiter, pendre et j noyer : Condé lui-même fut en péril ; il paya d'audace en \ ^justifiant devant le roi; il fit taire les accusateurs , i niais non le» soupçons, et la guerre civile parut imminente, j
Les deux partis se rendirent en armes à Fontaine- Assem- Weau, où les Guises avaient convoqué les princes et les ^Jtïineprincipaux magistrats pour aviser aux moyens de la paix. Coiigni , dans cette assemblée, présenta inutilement une »quête au nom de cinquante mille religionnaires *, qui suppliaient qu'on leur accordât des temples eïTa permission de prier Dieu selon leur cœur. L'assemblée demanda
' De Vieilleville.
^ On désignait sous ce nom tous ceux de la religion réformée.
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Ifls états féaémxy et ks priDces lorrains aoquieseèrent à j ee T4M. Des de«z c6tés on tramait des compiots. Orléans avait été fixé poar le liea de ooDvocation des états ; le roi s'y raidit avec an appareil meDaçant. Les deux prinœs BouiiMiis y forcDt attirés par ies Guises : le roi de Navarre eaar«t risque de la vie dans une nndienee qae lui donna François II , et Condé fat fait prisonnier. Une commission ». délignée par les Gafees, et présidée par Christophe de
5^*' Thon, père de l'historien, condamna G>adé à perdre la jjw^ tète. La mort dn Ikible François II, qn'une maladie de
'cota*!?.' laogvenr eonsnmait, prévint le supplice du prinee. **^ Ce n^ne finit sous les auspices les plus sinistres : les a£EartB do sage «t vertueux Miohel de l'Ilospital , nommé fféoemment ehmoeiier du royaame, fiurent impniasants pour conjorer Torage près d*éclater.
CHAJUilS IX.
Af«M-
■cntde
Chartes IX n'avait qne dix ans lorsqu'il snceéda à François II , son frère. Les états généraux étaient alors raasem- Ûés à Orléans , et ne prirent qu'une faible part aux affaires politiques. Catherine de Médieis s*empara de U régence par le conseil du chancelier de THospital , et reconnut le roi de Navarre en qualité de lieutenant général du royaume. Condé fut délivré, et Moatmoreucy rappelé à la cour, où cependant les Guises restèreot puissants et redoutables.
La reiae mère louvoyait entre les partis, tantôt s' appuyant sur les Guises et les eathoiiqiiesy et tantôt s'attachant aux protestants et aux Bourbons contre les Guises. Ceux-ci rechei-chèrent l'appui du sombre et cruel Philippe H, roi d'Espagne, le plus ferme champion du
UTBS n; ctuamaoi i. 416
cktholicisne dant toute TBorope, ^ f ai déjà , sow le règue précédent, s'était déclaré protecleor dii noyaame de France. Les Gaises sentirent égâteiBent le besoin de cattitac^er ie eoimétable à lear oaase : ils savaient qn'aux :poBx 4a vieux goerrier toat intérêt disparaissait devant cekii de la religion «sftholiqae ; ib la ini néntrèreat en. péril, et il entra dans levrs Tues. Le maréchal de Saint** àndré fot anssi gag«ë «a parti des frinoes lorrains , et forma, avec fe cemiétabie et François de Gnise, nne ligne qoi reçut le nom de triutn virât. Alors parut on édit daté ^^^ de da mois de jaiMcl;, qui accordait aux protestants «tmaistia '<*>*• pour le passé, et leur prescri vint de vivre «atfaollqnement , sons peine de prison et d'exil : la mort ne devait pins étrepranoneéeeotttre eax. Cet édit nefH que des mécontents, et ne fat point observé. La reine tenta de rap-procfaer François de Guise et Gondé; ils s'embrassèrent, etdemrarèrentememis mortels.
Les^émts généraux se réunirent dans le i»ursde Tannéa p^ontobe. à PooMse. Les électeurs s^étalent assemiriés par province *^^' et non par bailliage, et chacune des treize provinces n^ayant «e«imé qu'un dépoté de cbaque erdre, trente» neuf membres semlement iriégèrentaux étsAs. Ils votèrent l'élection des prélats par les chapitres et l'abolitinn des anmAes, et firent tomber la plupart des eharges pnbllques snr le elei^ : eet ordre, redoutant des mesures pkrs rigonrenses à l'égard de ses b»ns nnmenses, steposa poor qainne millions, qu^ oillHt à titre de don gratuit. Dansit mdma temps se tenait me antre assemblée, «ëlèbre tous le nom de àeUoque de Poissy. JailcNix 4e Mre briller son coUMioe éloquence et son énitttlon, le eardinal de Lsrmine avaH Po?»y. eonvié (es nlnlatres protestaBErts, et Galfin M-mème, à "^' onvrbr^avec lui et les éiréfaescathoilifues^^es eoniérenoes
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où les priDcipaax points des deox religions seraient débattus. Poissy fat désigné pour le iieu de cette lutte théologique. Plusieurs cardinaux, français» quarante évéques et un grand nombre de docteurs y parurent; on n'y JBompta que douze ministres protestants. Calvin ne se présenta pas; il envoya pour le remplacer Théodore de Bèze^ le plus distingué de ses disciples. La discussion finit comme toutes les querelles théologiques : chacun demeura plus affermi qu'auparavant dans sa propre opinion.
L'édit de juillet n'était observé nulle part; les protestants le bravaient ouvertement , et se réunissaient en un grand nombre de lieux. Catherine de Médicis fit alors or^ donner à tous les parlements de désigner des députés qui Taidasseut à rédiger un édit plus convenable aux circonstances. Cette assemblée nouvelle fut présidée par THospital , qui proféra ces belles paroles : « Recherchez, dit-il, si « l'on ne peut estre bon sujet du roi sans estre catholique, « et si enfin il est impossible que des hommes qui n'ont « pas la même croyance vivent en paix les uns avec les « autres. N'allez donc pas ^'ous fatiguer à chercher la- « quelle des deux religions est la meilleure : nous sommes « ici y non pour establir la foi, mais pour régler TEs- « tat »
?^Lf! Le sage édit de janvier fut le résultat des efforts du chancelier. On y statua que les calvinistes rendraient les églises usurpées, les cr^x , les images, les reliques , et se soumettrai^t à la levée des dîmes : il leur fut ordonné de garder les jours de fête, et de respecter les actes extérieurs du culte catholique. On leur permit néanmoins de s'assembler, pour rexercice de leur religion» hors des villes et sans armes; et l'on enjoignit aux magistrats de veiller à ce qu'ils ne fussent ni troublés ni injuriés. Les parlements
JuiTler.
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deRooeo, de Toulouse, de Bordeaux et de Grenoble firent peu de difficultés pour enregistrer l'édit; cdoi de Bourgogne le rejeta ; ceux de Languedoc et de Dauphiné opposèrent une longue résistance. Cet édit célèbre fat accaeilH par les calvinistes avec un enthousiasme qui doubla leur conûance, tandis que les catholiques le reçurent dans un silence morne et farouche. La paix qu'il maintînt entre eux fut de courte durée : chaque parti se fortifiait et se préparait à la guerre. Les Guises avaient attiré dans le leur le roi de Navarre, que flattait Philippe II ea lui pro* mettmit la Sardaigne, tandis que Condé, son frère, se déclarait ostensiblement chef des protestants, vers lesquels la reine mère paraissait alors incliner. Les catholiques, alarnoés des faveurs de Goodé, appelèrent Guise à Paris. 11 accourut de Juin ville, et traversa la petite ville de Yassy Manacre en Chamj^gne dans le temps où les protestants étaient as* «mi. ' semblés au prêche. Sfa troupe fanatique tomba sur eux i'épée à la main ; le duc de Guise fut blessé à la joue dans te tumulte , et soixante protestants périrent égorgés : ce massacre devint le signal de la guerre.
Guise entra dans Paris en vainqueur et aux acclamations dtt peuple ; Catherine Jalouse et alarmée de son influence» se rapprocha des protestants sans se donner ouvertement à eux : les deux partis s'observèrent plusieurs jours en armes dans Paris ; et la r^ine, pour prévenir l'effusion du sang, engagea teurs chefs, Guise et Condé, à quitter la capitale': ils obéirent, mais ce fut pour réunir leurs partisans et se préparer à la guerre. .
Cependant, le grand capitaine qui fut en France le plus Les proferme soutien de la réforme , l'amiral èe Coligni, hésitait repn»> a prendre les armes : ses frères, le cardinal de Ghâtillon et d'Andelot, le pressaient de montiur à cheval; mais ltti> cal-
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eoMt ftNH tes mau de la gBCive chrite; il MogeaitaiTee cffirol an naasbre de ses advenalpes., à la faiblesse ée soa parti, à la gnindear da périt. Depais dem jours il Té- Blstait, loraqall fat réveillé la miit par lessaDglets de si iemme» Gb M*était poiat sor etU-mème qu'elle pleurait, Mais 8or raikaadcHi où son mari iFoalait laisser ses frères eu JéaBB^hrlst, (pi'cHe savait condanmés d*avanoe à périr daas las suppliées : « Être tant sage pour les homoEies , loi dit«iie, ee n'est pas être sage poar IMa , qni tous a donné la acienee du «apitalne pour le lerviee de ses euâaits. » Cekiigni l«i rappela les j«tes motifs de ses craintes, et itfoiita : « If ettea la flHtto sur votre sein , sondez b^a votre « eoBSeieBce, et voyez si eUe pourra digérer ies déroutes « génécaka, ies outrages de vos ennemis, les trahisons « des vdtres, la fuite, rexM , votre feiin, ce qui est pias * dbr, celle de vos en£ints, peut-être encore voire mort « par un bourreau , a|^ès avoir vu votre mari traîné et « eiLpaeé à rignomlaie du vulgaire^. Je vous donne trois « âeauiiMS pour vous éprouver. —Ces trois semaines sont « achevées, répliqua eette fismaie hérc^que : vous ne serez « jaauds vamen par ia vertu de vos ennemis; vsex, de la « Viôtm^ et ne oteMea point sor votre tèle les mortsée trois « saBBttaes'.» GollguI partit le tendemain avec aes frères, et rejoignit Ck>adé.
Le prîBee «téditait de s'anparer^ de la personne de fibarks IX : les triumvins k préviareat, Ils enievèRnt le jeune rolà Fiontaiafebieaa , et le eonduistrent à Pcffîs, en Catherine elle-même l'accompagna. Le coanétaMe neesnlint pfatt aon zèle fime^ue ; jl s'avança dans les fiaulioin'gs à la tête de ses iroupea, attsqua les p récbesdes protes-
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tante, €t fttit de €ft main le feu à Icort tcmpSes, qui foreat eouHwaés noz cris Jojaix et fàroees de Ib popalaoe : e'est ainsi que la preoNère g«erpe fvà déeterée. Gondé, I*aminl Pranière de Cotigai , «t soa fr^ d'Andelot , s'emparèrent amnilât c^d'OrléauSy et y rassembJèr^t leurs forces. Des deux eètéa on recourut À l'étranger : les Gaîses étaient seeoams p«r le roi d'Espagne, et aclietèrent, au, prix de la vHie de Ta* fin , l'appui du duc de Savoie; les eaivioJ6les négocièrent avec Elisabeth; ils loi vendirent Dieppe et le Havre ^ eC appelèrent en Franee un corps de cavaliers allemands, coanos soi» je nom de reitres. Un grand nombre de setgaenrs, outre les CbAtillonS) embrassèrent kar parti; on distinguait dans leurs rangs Ant^oe de Groi, la B^cfaeibucauldy Roban^ Mootgommery , Grammont : les uns, aittirés par un zèle véritable pour la réforme ; lesauftresy par leur ïmoe contre les Guises, et par les chances qu'une guerre civile (^re toujours aux ambitieux. L'armée des liOgoenotB ' ou protestants se faisait remarquer par sa i)elle et sé^re discipline : an n'y voyait ni Je«K de ha^ sard , ui femmes de mauvaise vie , ni maraudeurs ; les jttraaeiltsétai^t sévèrement défendus; les ministres par» couraient les compagnies , et y entretenaleiit l'enthouslasnie religkax ; mais sous cet extérieur austère fermentait un fanatisme aussi somJ^e et aussi cruel que celui de j l'année catholique : maibeur aux vaincus I malheur aux J' ailles prises par Tune ou par Taittre armée ! les plus ef» | fr^^ables atrocités y étaient commises de sang*froid:{ Beaugeney, enlevé d'assaut par les protestante; fiiois,j
' On commençait alors à donner aux, réformés de France le nom de huguenots, sous lequel ils se désignaient eux-mêmes. Ce mot Tient du nom allemanâ ektgenoêsen^ uni signifie coyi/(^ef^^«, et que les SttiMes se donnaisnt ente «ox.
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Tours, Poitiers etfRoaen , emportés par les catlioliqaes , éprouvèrent d'abord tontes les fureurs de cette guerre atroee. La ville de Rouen , défendue par Montgommery, meurtrier involontaire de Henri II, avait été assiégée par le roi de Navarre, Antoine de Bourbon, qui fut tué sous ses murs : Tunique gloire de ce prince est d'avoir donné le ^ur à notre Henri IV.
De toutes les grandes villes de France dont il s'était emparé , Gondé ne possédait plus que Lyon et Orléans , lorsque les deux armées , commandées l'une par ce prince, l'autre par le connétable, se rencontrèrent près de Dreux. Bataine La bataille s'engagea, et fut sanglante. Le connétable «M». ' cbargea impétueusement le premier ; ses escadrons furent rompus par Coligni; Montmorency, enveloppé de toutes parts, demeura prisonnier; le maréchal de Saint- André fut tué en accourant à son secours. Une partie de l'armée catholique prit la fuite , et les protestants se dispersèrent à la poursuite des vaincus. Alors François de Guise, jusque-là immobile avec sa cavalerie , parcourt rapidement des yeux le champ de bataille : « lis sont à nous! » s'écriet-ii, et il fond au galop sur les protestants étonnés : cette charge imprévue décida la victoire : Gondé lui-même est fait prisonnier. Ce nouveau triomphe, la captivité du connétable, celle de Condé, la mort d'Antoine de Bourbon et du maréchal de Saint-André, rendirent François de Guise l'homme le plus puissant du royaume. Nommé lieutenant général, il se hâta de marcher sur Orléans, dont il pressa
Mort de le siège. Là fut le terme de ses suecès et de sa vie : un pro- François ^ * **«jGiiuc. testant , nommé Jean Poltrot de Méré , l'assassina d un
coup de pistolet : sa mort ftit le salut d'Orléans. Guise termina son illustre carrière eu pardonnant à sou meurtrier, et en cherchant à se justifier du massacre de Vassy. L'as-
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sassin désigna , au milieu des tortures, Collgni poar son complice, mais il varia dans ses aveux, et le grand caractère de Cdigni suffirait pour le mettre à Tabri d'un sonpçon d'assassinat ^ Henri, fils de François de Guise, aeeueillit cependant comme une preuve ce témoignageaceusateor, et vooa une haine im[dacable à l'amiral.
La désolation pesait sur les villes et les campagnes de la France; des bandes d'assassins ou de soldats féroces couvraient son sol ; les finances étaient au pillage et le commerce anéanti. Ces calamités , et surtout l'ascendant que la mort de François de Guise donnait à Condé, engagèrent Catherine à proposer la paix. Le prince, à l'insu de Coligni, et sans obtenir de garanties suffisantes, signa un traité qui accordait aux seigneurs et aux nobles protestants l'exercice de leur culte dans leurs seigneuries et maisons. Les bourgeois obtenaient la liberté de conscience , mais ils ne pouvaient exercer le culte public que dans une ville de chaque bailliage, et dans les lieux dont les protestants étaient en possession. La mort du duc de Guise avait mis le parti de Gondé en état de dictelr la paix, d'obtenir des conditions meilleures, et ce traité, Bommé eanvention d'Amboise, fut reçu avec indignation par Coligni, par Calvin et les chefs protestants. «Voilà, dit « l'amiral , un trait de plume qui renverse plus d'églises << que les forces ennemies n'en auraient pu détruire en « dix ans. »
L'armée protestante fut dissoute, et les reitres retournèrent en Allemagne : Catherine leur donna un sauf^nduit,
' M. Charles Lacretelle a parfaitement apprécié la valeur de la dénonciation de PoUrot dans son Histoire de France durant la guerre de religion (livre V) ; l'opinion qu'il émet et les motifô sur lesquels il i'appuie ne paraissent pas susceptibles de réflitation.
CoDTention d'Amboise.
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et (enta 4e les faire égm^ eft-ekente. CSeCte ésfoqae ne présente qv'ane «vite de perfidies et de irengeances citiet les. Ifontloe entra les ehefM^holiqaes, le banm des Adrets parmi les praieslants, se distingnaient par ienr férocité. €^ pou(ifùii€Off9èoi9tref dit le premier duis ses Mémoires, par où il eiMt passé; car par les arbres sur les chemins mientfQuvmt ks enseignes. Le seeend obligeait ses prisonniers à se précipiter eux-ménies da haut des tours sur les piqoes de ses soldats.
La paix ftet mise à prdit centre l'étranger. Le eonnétable, à la tôte des restes de Tarniée pretestante, chassa les Anglais du HaTre , et le clergé paya les frais de l'expédUtîon : ses biens» par le conseil de l'Hosi^tal, toent aliénés jusqu'à la ^valeur de cent mille écus de rente : c'était la paenière fois qu'un tel moyen était employé ponr sctvenir aux ressourees de l'État. Lesd^eases de cette «mée étaient évahiées à dix-buit millions, les recettes n'en promettaient pas plus de huit, et il y ainaltun àéûdt de quaranle*trfiis m^liODe au trésor. Cfaarles IX ^mirait dans sa qulnaième annéey et fnt déclaré aaafeur : Catberine conserva le pouvoir. Gondé s'oubUait à la cour dans les plaisirs, tandis que le connétable, peu reehet^dié par la reine, s'effereait de rompre la paix , en excitant de nouveau le peuple au mMsacre des protestants. Trois cents arrêts de mort étaient, dit-on , signés de sa main : la r^e déjoua eet affreux complot. Danville^ fils du connétable ^gavf^meur do Languedoc, Tavannes, gouveroeur de la Bourgogne, et pHnsieurs antres commandants des provinces, secondèrent les projets de Montmorency. Les foudres du Vatican , les anathèmes du concile de Trente , les sollicitations des princes étrangers « tout excitait les passions des catholiques , et tout piéiageait quelapm serait 4e courte darée.
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Le pa|ie Pie iV^lta devant loi piosienfsévèquesll^acais, accusés d^avoir embrassé iarétome : de ce nombre étaieit le cardiDal<de Cbàtilkui, SatQt-iRcMHiaiii, arobevéque d'Aix, et MeEtiue, éyôqoe de Yatenea, frère da redoutable capitaine de ce nom. À la aiémeqpoquey Jeanne. d'Albret» reine de Nay arre et veuve d'Antoine de Boorbon , ayant été atteinte et convaincue d*liérésie , une balle la dédara déohiie de la dignité royale , et livra ses États an premier occnpaot.
Le eonelle de Trente touchait à sa fin , sqprès' vingt et un ans écoulés depuis sa première session. Avant de se dissoudre, il décida de gmves questions. Les évéques rédigèrent des canons clairs et précis, qui ont défini d'une manière invariaUe les artides de foi des eathoKques^ et remisèrent toute concession à l'esprit du temps. Le concile pm du fiit dissous en décembre 1663. ^it^te?*^
La reine fit. Tannée suivante, un voyage dans les pro- *^' vinces de l'est et du midi , et oonAuisit avec elle le roi et toute sa cour. Les affaires furent oubliées pendant <€» voyage, et Ton traversa les villes minées et les eampa--' gnes dévastées, au milieu des réjouissances, des festins et des spectacles. Le duc d'Alèe alla visiter le roi à Bayonne, et 9 dans un entretien qu'il rat awc la r^ne sur le moyen d'anéantir les calvinistes , il lui dit ce mot qui depuis de- VMit fameux : « Dix raille grenonHiies ne valait pas la tête « d'un saumon. » C'était désigner à ses coups les prlndpaux cbefs du parti protestant.
Cbwrles LK» à son ret€«r, convoque à Moulins une assemblée de notables, et, par le conseil de THospital, il rend l'édit de Moulins, propre par sa modération à concilier les partis. U cbereheè rapp^dier les Oiiises et les Gbàtillons ; eeux-d n'avalent que %rop sujet de s'alanner ;
de Siint
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partout la eonveotîoo d'Amboise était violée parles catholiqoesy et lesinfiractioiisdeiiieDraieiit fmpnnies : Catherine D^ociait la perte des diefi protestants avec Philippe II , et redoublait à leor égard de défiances injurienses. La création des gardes françaises remonte à cette époque ; elles étaient composées de dix compagnies de cinquante hommes : les gardes solsses, créées par Louis XI , furent en même temps fort augmentées : ces précautions firent ombrage aux protestants; ils eurent avis des projets de leurs eoûemis , et songèrent à les prévenir. Médiois soupçonnait leur dessein , et chai^ea quelques-uns de ses affidés du soin d'épier l'amiral. Ils ie trouvèrent, le 26 septembre, en habit de ménager, faisant ses vendanges; et, le 28, cinquante places étaient en son pouvoir. Le roi, presque surpris à Monceaux par Gondé, gagna Meaux en toute hâte, puis Paris, sous la protection de six mille Suisses : la cavalerie de Ck>ndé voltigea constamment autour de son escorte, et la seconde guerre civile fut déclarée.
La bataille de Saint-Denis suivit de près ces premières hostilités. L'avantage resta aux catholiques , mais il leur coûta cher; le vieux connétable y perdit la vie. Il avait été fameux sous quatre règnes : aucun guerrier illustre de cette époque n'avait montré plus de dévouement à ses rois; mais son zèle intolérant et fougueux pour la religion le rendit coupable de grandes violences. La bataille de Saint-Denis n'eut aucun résultat décisif.
Le duc d'Anjou, frère du roi, fut proclamé lieutenant général du royaume , quoiqu'il n'eût que seize ans ; et le prince Casimir de la maison Palatine, à la tête d'un corps nombreux de reîtres, rejoignît les protestants. Ceux-ci , animés par l'exemple de leurs chefs, se dépouillèrent de
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leurs bijoux et de lear argent pour payer ces utiles auxiliaires. Catherine , les voyant en force, fit encore des avances pour la paix, offrant de permettre Fexercicede la religion réformée en remettant la convention (TAmboise en vigueur, et de solder les Allemands si les places prises étaient rendues. Ces conditions furent acceptées contre Tavis des principaux chefs, et les deux partis signèrent une seconde paix à Longjomeau. Le peuple, qui en près* sentait les motifs et les résultats » lui donna le nom de paix mal cissise : elle suspendit à peine les hostilités , et '^,;^' multiplia les assassinats. *^
L'Hospital proféra encore une fois de sages paroles, et tenta de lutter contre les passions furieuses; il fut disgracié. Les hommes modérés comme lui récurait par dérision le nom de politiques^ et furent méprisés de tous les partis. Médicis sembla elle-même avoir renoncé à la temporisation et à la prudence : elle essaya , mais en vain, de surprendre les chefs protestants. Alors parurent des édits foudroyants contre les calvinistes , et leur culte fut interdit dans le royaume. Ils prirent les armes de toutes parts; Troidans leur fureur ils profanèrent les autels, dévastèrent, g«ejre brûlèrent les églises et les couvents, et commirent mille *'^'* atrocités. Briquemont, l'un de leurs chefs , les excitait an meurtre, portant lui-même, suspendu à son cou , un collier d'oreilles de prêtres : mais Louis de Bourbon , due de Montpensier, général catholique, l'emportait sur tous en barbarie : l'histoire se refuse à rapporter les affreux supplices dont il se glorifiait d'être l'inventeur. L'armée catholique, sous les ordres du duc d'Anjou et du maréchal de Ta vannes , rencontra: l'armée protestante , commandée par Condé, sur les bords de la Charente, près de Jarnac. Bataïuc Là , se livra un combat sanglaut.et inégal , soutenu par la jarnac.
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cavalerie du prince seulement , ooistre tontes les forces des catholiques. Q>ndé, blessé la Teille, portait le bras en éeharpe ; au moment de Taetion , un dievat fj9«igneax lai cassa une jambe : « AHona, nablesse française, dit le « prince anx gentilshommes qni Tentonraient, voici le « combat qne non» avons tiint désiré : sonveoez-vons « en qnel état Louis de Bourbom y entre ponr Christ et « sa patrie. » Renversé de ehevid, Ckmdé se défendit encore en héros; parmi ceux qui lai faisaimt hd rempart de lenrs corps, on vit un vieillard» nommé la Vergue, qui, avec vingt-cinq jeunes gens, ses âls^- ses petitskfils et ses neveux, combattit vaillamment juscpi'à ce quil fût tué avec quinze des siens; les autres ferait faits prisonniers. Coudé se rendit alors ; mais aussitôt accourut Aftontesquiou, ca^taine des gardés du duc d'Anjou, qui Looto dl assassina lâchement oe prmee d'un coup de pistolet. Aiu^ t«>w mourut Louis de Condé, à peine âgé de trente-neuf ans. Les protestants étaient abattus> et \k cour s^sbandonnait à toute rivresse du triomphe, lorsque la reine de Navarre, Jeanne d'Albret ', femme d'une grande piété et d'un noble courage, ranime les espérances de aon parti. Elle se rend à. Cognac, eu Angoumois, où s'étaient rassemblés les dé* bris de l'armée calviniste, et eonduit avec elle Henri, son fils , prince de Béarn , et Henri , fils du prince Louis de Cendé, tous deux Agés de seize ans. Jeanne se présente aux soldats, tenant par la main ces deux jeunes gens : « Je fc vous offre, ditrelie, mon fils , et je vous confie Henri^ fus «d» prince qui excite nos regrets. Fasse le del qu'ils se
^ Royne n'ayant de femme que le sexe ;. Tâme entière aux choMS ^ viriles , Tesprit puissant aux grandes affaires , le cœur invincible aux adversités.
(JfÀobigné, sut CWt^.,1. ff, Ht. I«^, cb. 2. )
n montrent Fan et i'i^utre dignes, dfi leuia ancâtces ! » Le prince, de Béarn ^'avance aimit^^t,, et dit : « Je jure de dé- « fendre la religion , et de persévérer dans la cause oom- « mune jusqu'à ce ^e la mort ou la victoirftuou&ait « rendu à tous la liberté pour laquelle nous oombattont . ir Condé annouce par son geste qu'une même résolution ranime, et aussitôt le prioeede Béarn est proclamé général en chef» aux applaudissements de l'armée,. aous la direction de Coligui.
£»e duc de Deux-Ponts, à la tète d'un corps considérable d'Allemands, vint joindre les calvinistes, dont les forces s'élevaient à plus de vingt-cinq mille hommes. Le combat de la Boche-Abeille, le premier où se distingua Henri de Béarn , fut à leur avantage. Bientôt les deux ar« mées se trouvèrent en présence près de Monicontour, Batame dans le Poitou : un simple défilé les séparait. Les calvi- Mootconnistes étaient les plus nombreux ^ mais ils occupaient- une im-' position mauvaise. Coligni désirait en ehanger, se& soldats voulurent combattre , l'action s'engagea ; le carnage des protestants fut.affreux,. et en une demi-heure, de vingtcinq mille hommes, cinq ou six cents seulement se rallièrent autour de Coligni. Ce guerrier, grièvement blessé ,. se montra dans cette journée si fatale àson parti au-dessus de luirméme: il avait perdu réeemnaentson frère d'Andelot, et sauva presque seul les débris de son armée. U les ramena, ainsi qne les jeunes princes, en Langnedoe, où Montgon»mery les r^gnit avec sea tripes. Les calvinistes reparureat encore ime fois dans une attitude imposante ^ et Coligni les conduisit sur Paris à marches forcées, ûesdeux^ côtés le besoin de repos était extrême, et la paixiut signée ^§^^^^ à Snint-Germain , où se trouvait la^ cour. ^^'^'!''
Lies calvinistes,. outre les avantages accordés parles
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traités préeédoili» obtinrait à leur dioix quatre places de sûreté. Ils choisirent la Bodieile, Montauban, Cognac et ia Charité , qo*ite s*engagèreDt à rendre au boat de deux ans. Charles IX époosa presque aussitôt Elisabeth d'Autriche, fille de Ifaximillen II ; et dès lors il dissimula profondément sa haine pour les réformés. Le sombre Philippe exerçait, à la même époque, d'atroees cruautés sur ses sujets. Les Maures, qui composaient la population la plus Industrieuse de l'Espagne, avaient été, à cause de leur culte , réduits à la condition la pins misérable ; ils furent, sous Philippe II, décimés par le fer et le feu. Le monarqae espagnol , rassuré contre les attaques des musulmans par la victoire de Lépante, voulut extirper l'hérésie dans ses Etats, et le duc d'Albe fut en Belgique le digne ministre de ses fureurs. Philippe, glorieux des épouvantables triomphes de son général , ne cessait d'exciter Charles IX à l'imiter; maïs Charles n'avait pas besoin de ses conseils pour devenir son émule.
La paix ramenidt en France Tordre et la sécurité ; le' nu^de peuple espérait toucher à la fin de tant de maux. Les pré> *ïrôîe?* venances et les procédés bienveillants de la cour envers ^^^ les protestants, au lieu de les rendre plus circonspects, leur semblaient être autant de garanties d*on heureux avenir. Jeanne d' Albret , les jeunes princes, Coiigni , et les principaux chefs , furent invités à la cour et s*y rendirent. Le roi leur prodigua les paroles les plus flatteuses, «Je vous tiens, dit-il gracieusement à l'amiral, et vod « ne nous quitterez pas quand vous voudrez. » Le mariagi du prince de Béam avec Marguerite de Valois , sœur d€ Charles, fut projeté : la différence de religion y apportai! obstacle ; mais le roi aplanit lui-même toutes les difficultés. Jeanne d'Aîbret mourut au milieu de ces négociations.
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Qae)qiies*iiQ8 affirmèrent qu'elle avait été empoisonnée ; l'on donna peu d'attention à cet événement dans un temps où la mort par le poison on le poignard semblait presque nne manière naturelle de mourir. Le mariage projeté fat conclu entre Marguerite et le Jeune Henri, qui, aussitôt après la mort de sa mère^ avait pris le titre de roi de Navarre.
Des troupes catholiques étaient en marche sur plusieurs points du royaume. La cour passait des emprunts avec l'étranger, et redoublait d'égards pour les calvinistes: ceux-ci demeurèrent néanmoins dans une sécurité profonde. Coligni , consulté par Charles IX , lui conseillait d'arrêter les progrès de la puissance espagnole , en soutenant contre Philippe la Flandre insurgée. Le roi semblait approuver ce projet, et des troupes prirent le chemin de la Belgique. Alors Médicis et le duc d'Anjou , soit qu'ils eussent surpris de l'hésitation dans l'esprit de Charles et voulu le commettre sans retour avec les calvinistes , soit qu'ils désirassent avant tout se défaire de Coligni, apostèrent un assassin nommé Maurevel , qui le blessa dangereusement d'un coup d'arquebuse. On rapporta chez lai colinS l'amiral tout sanglant. Charles jouait à la paume lorsqu'il ^wo. apprit cette nouvelle : « Verrai-je donc toujours des trpu- « blés nouveaux ?« s'écria-t-il en jetant sa raquette avec fureur. Il accompagna sa mère chez l'amiral, et le combla de caresses perfides , et de faux tânoignages de regret et d'indignation.
Déjà Médieis avait fixé le jour du plus grand des attentats. Secondée par le duc d'Anjou, elle convainquit le roi que le moment de frapper était venu. Charles ^ra tout a coup dans un sombre accès de colère : « Péptésent donc
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SdiU «fàt mift^^n mvnpoar alticer le pliiS;graDd Jtwiatbrejpofftible de protestoits à. Bans. Gharies, dans ce Iwt, leur in^plm .qaei(pe .iaqwândeÀ dcsieiD , et leur fit ^ntttDdre qa'il fiiilaitqn-ils futtentea fioroe pour ^re à L'abri de toute surprise et de tout péril. Ils accoururent en feole^ et ToD prit ansiit^ les di^positiaDS JiécMsaires pomr IfBunte desang. Un eunseil se tkit aux ïaiJaries entre la leioe, le dae d'An|ou, le duc de Nevers, Henri d'Angoulèine, grand prieur de France, Bené de Jlirague, lemaréeKal de Tayannes, Albert de Gondi-et le baron de Aetz. Les rôles lurent distribués, et il lut dit que l'exéeiirtiau.eoniflRaeeraitayec Taurore du lendemain, jour de la Saint«Bartbéleœi. Tavannes donne Tordre, en présence dn jroi, au prévôt des marchands , Jean Charron, de faine armer les compagnies bourgeoises , de les réunir à minuit à l'hôtel 4b ville, et de les lancer sur les calviniste&au premier coup de tocsin. Les. meurtriers, pourâe reconnattre, devaient porter une écharpe au bnas «gauche, et .une erms: ^jteK" blanche au ebapesn. Au .point du joue. Médias» impatiente, fait donner le signal par Thorloge de.Saint>Gerniain
M^ût l'Awierrois : aniuroit de la cloche lugubre, la ville ^rem-
plit d'assassins, et dfabord une bande de jsoldats, dirigée par «Henri de Guise, cerne la maison de Coligni : les portas aont ouvertes au nom du roi; des meurtriers montent, et trouvent Famiral en prière : « Est-ce toi qui es .Coligni ? > loi idemanda rieur chef nommé Sème, «en le «menaçant de son ipée. «Oui, c'est mol,, )> répondit eelui-ei ; «Jeune «liomme, tu devrais respecter mes cheveux blancs !» Pour tonle réponse, Bôme ie.fi:i(ppe à coups jredoublés, le mutile, et précipite son cadavre dans la rue, où Henri de
Gnlse l'attefidait «t le feule anx pieis. Déjà HitmorJ; éMC partDQt dans Paris; les favguenotssortaieBtéenitaWide lears maisons au bruit dn tocsin, aux cris delean'Arèras égorgés, et périssaient.par milliers. Ta^anaes, les do» d'Âugoulêaie et d'Anjou , Henri de Guise^et Mentpeusier, animaient k» bourreaux au carnage : «-Saigneai, saigam! « eriait Tavauaes; les médecins disent que la saignée ert « aussi bonne au mois d'août eomme en mai« » Les boupgeois rivalisèrent de férocité avec les plus grands 4el< gneurs : Torfévre Grucése vanta d'avoir seul égorgé j^lus de quatre cents huguenots en un jour. Gelui qui avait or^ donné le crime voulut une part tkins son exécutton*: tt Ou vit le roi , dit Branttoie y tirer d'une fenêtre du liOUcyre sur les protestants fugitifs. » Il se rendit ensuite en brillant cortège aux fourches patibulaires de Montibucon, où étaient suspeadus les restes de l'amiral à demi consumés. II parut Jouir de ce spectacle, et répéta, dit-on , «e mot affreux de Yitellius : « Le eorps d'un ennemi tué «sent toujours bon. » Les dames de la cour et les filles d'honneur de la reine partagèrent le délire et la fureur des bourreaux : elles vinrent contempler les restes sanglants de plusieurs seigneurs qu'elles avaient connus y et faire dMmpodiques recherches sur leurs cadavres. Leirol, la reine et leur cour acceptèrent , de la main des assassins, des bijoux qui avalent appartenu aux victimes. Xe massacre dura trois jours dans Paris, où cinq mille. personnes perdirent la vie. Le troisième jour, Charles IX se rendit au parlement ; il eut Faudace de justifier sa conduite, et 1« président Christophe de Tbou eut l'indigne felblesse de l'approuver. Des ordres royaux furent expédiés dans toutes les provinces pour commander de semblablen massacres : Meaux, Angers, Bourges, Orléans, Lyon, Toi^
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loue , Rouen , deviarent le théétre de scènes horribles : phttieurs gonyemenrs oqpendant refusèrent d*obéir. Le ▼icomte d'Ortfaes , commandant de Rayonne , écrivit au roi : « Sire , je n'ai troavé dans la ville que bons citoyens « et braves soldats , mais pas un bonrreaa. « Le comte de Tendes, en Provence, fit nne réponse semblable : la mort de tous deux fut snbite et prématurée. Le Jeune roi de Navarre et Henri de Coudé coururent risque de la vie pendant le massacre : Qiaries les fit venir en sa présence, et leur dit d'une voix terrible : « La messe ou la mort ! > Cédant à la nécessité, les deux princes abjurèrent en apparence , et demeurèrent prisonniers. Telles furent les principales scènes de cet effroyable événement. Rome en aecueillit la nouvelle avec enthousiasme : le pape Grégoire XIII fit tirer le canon et chanter une messe solennelle en rhonneur d'une journée dont THospital disait, en faisant ouvrir ses portes aux assassins : « Périsse fa mé- « moire de ce jour exécrable ' ! »
^^ Médicis et Charles IX avaient espéré on règne paisible «5*|J pour résultat de leurs crimes : ils se trompaient -, la guerre | eivile se réveilla plus terrible, et un grand nombre de ca- 1
* Ge jonr le frappa d*une telle horreur, qu'il ne fit plus^qu'appeler. la mort. Dès qa'il eut connaissance de tant d'atrocités : « Je leoon* « nais, s'écria-t-il, les conseils qu'on donnait au roi depuis longtenips| «c il faut mourir quand on n*a pu prévenir de tels malheurs. Les assa» « sins de l'amiral de Coligni s'approclient bien tard de la demeure di « chancelier de l'Hospital. » Ses domestiques Tinrent lui apprendn qu'une troupe armée se dirigeait d'Êtampes Ters son château : « Qa'oi «leur ouvre, s'écria- t-il , qu'on ne leur oppose aucune résistance^ <c qu'on les conduise à mon appartement. Si la petite porte n'est bat « tante , ouvrex la grande. J'ai assez vu le jour. »
(CUcretelle, Histoire de France pendant les guerres de reli gion^ Mr. VII.)
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tholiques embrassèrent la réforme, par Thorreur que leur inspira la Saint-Barthélemi. Le parti des politignes se leva contre la cour, et bientôt l'on compta dans leurs rangs plu$ieui*s des plus illustres seigneurs de France , auxquels s'adjoignirent Damville et Thoré , fils du connétable de Montmorency. Le mépris et la soif de la Tengeance^ poussés jusqu'à la rage, doublaient les forces des protestants. Les plus faibles places résistaient aux troupes royales, que les insurgés insultaient du haut des murs : «Approchez, assassins, leur criaient-ils; venez , massa- * creurs ; vous ne nous trouverez pas endormis comme «Tamiral. » La Rochelle était la principale place des protestants; Charles sentit la nécessité de s'en emparer. Le duc d'Anjou partit pour cette expédition à la tête d'une armée nombreuse, et traîna les deux princes captifs à ce siège. La défense fut héroïque ; elle dura six mois, et coûta des sommes immenses et vingt mille hommes aux catholiques. Sancerre soutint aussi un siège mémorable : Montauban, Nîmes et d'autres villes étaient au pouvoir des protestants. Une quatrième paix fut signée : elle accordait ^^^ dans ces places aux réformés la plupart des avantages p^|. garantis par les traités précédents.
Le duc d'Anjou venait d'être élu roi de Pologne ; bientôt il partit pour son royaume. Une entreprise dite des jours gras, parce qu'on la fit en temps de carnaval , fut
ptlae des
tentée, l'année suivante, pour délivrer les deux princes, y^ £lle échoua en partie, et coûta la vie à ses auteurs, la Môle ««'*•' et Coconnas : ils furent décapités. La reine de Navarre et la duchesse de Nevers , dont ils avaient été les amants, se firent apporter leurs tètes sanglantes, et , à leur vue , s'abandonnèrent à de farouches transports. Gandé seul
était parv«iMi àfl'éebiqsper rHenri de Navarre fut surveillé plna étroitement jinqu'à la mort du n>L
ChttNes IX languissait depuis la Saint-Barthéienii. Sentent il' semblait en proie à un délire fhrieuic ;^ il voyait aku» siB dresser devant lui les spectres de ses victimes, ^ort^de Btn» la dernière suit de ^ vie , dit TEstoile, comme il ne ^ restait piua daos sa ohamfore que deux personnes^et sa nooidce, qu'il aimait beaucoup > sur le point de semmeHler, elle entendit le. roi se plaindre , pleurer et soupirer. BUe s'approebaidouœment du lit, et ayant tifé le rideau, le roi lui dii:en jetant un grand soupir, et en pleurant si ftMTt que les sanglots interrompaient ses paroles : « Ah I ma « nouniee , ma nourrice, que de sang 1 que de meurtres 1 « Ah ! que j'ai suivi un médiant conseil ! Oh 1 mon Dieu I « pardonncp-mc». » Son propre sang sortait de sa peau , et inondait son lit \ il expira le Somai 1574, âgé seulement de utogt^atre ans.
CHAPITRE IL
Règne de Henri III.
iMM> Le' doc d!ADjoa. succéda à son fbère sous Ièi nom de bShi. BenrilIL Ilfétait c» Pologne loreqoe Gbarles IX mourut, alf Catherine de MédKei» saisit encore une fo^s la régence. L'un des premiers actes de son autorité Ait ^ordonner le snippHee €A la mort de Hontgommery fait prisonnier à OMiftonl;, meurtrier par aecident de Henri IIv et l'on des |tes illn^ea-pannii les chef» réfbrmés. Son supplice pro- Toqua de nouvelles vengeances de la part des protestants.
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InstniH» de la moit cte son fifère, Henri quitte son royaume de Pologne-en desertear, puis se lldsse endormir, pendant quatre moi», an miiiea des fttes qae lui donnent ies souvendns-^nt il traverse les États» et sème for et les dtamants sur la route, fin arrivant à Turin, H n*aplU8 rien àdomier; mais il eède au due de Savoie la posses- »n des^ ville» de Plgnerol» Saviglioae et Pérouse, seul' fintit qnn la Fiwaee eût retiré de tout le sang versé em Raiie. Henri arrive enfin , et se montre pour la première f(we» public à Avignon dims la proeesâon ^te des Battus, svee Gatiierine de Médicis et le cardinal de Lorraiue , tous ^" ^
trois vêtus d'un sac de pénitent. Le roi et ses courtisan» BUffciiaient pieds nus, le crucifix àla main , et en se flagellant etHc-mémes. Le cardinal de Lorraine fut saisi de la fièvre au sortir de cette cérémonie ridicule, et mourut presque' aussitôt. Nul n'avait soufflé plus que loi le féu des guerres civiles et ne s'était montré plus cruel. Médici» parut respirer en apprenant sa mort; mais, la nuit sui«vaoto, on l'entendit pousser dès ciis de terreur : ses fem- SKs^aoeoururent, et la trouvèrent dans le délire. «Déli- « TreE^moi de cette vue, dit>etle, voilà le cardinal qui me « pouRHiit, il m'entraîne en enfer. »
Une nouvelle guerres'annonçait; les protestants voyaient ^ <jg;^ ayee-feorreuF sur le- troue l'un des principaux auteurs de ^1^5 la Setnt-BavtiiéHBmi, celui qui s'était le plus signaié dans *^*' ces> exéorable» journées. Gondé rassemblait ses forces, et aégoeiait avee féteeteur palatin Jean Casimir, pour en obtenir un secours considérable. Plusieurs seigneurs du jNutf des" poétiques s'étaient unis aux protestants, et parmi sux, au premier rang, Ibsdeux Mt>ntmorency, DamvillB et Thoré, fils du connétable. Tout à coup le duc d'Alençon, suspect à la reine depuis l^entreprise diBS jours gras.
440 TmOl&lÙlS ÊFOQUB^
et irrité contre le roi son lirère , ft'édiappe de la cour, où il était gardé à vne, rejoint ks confédérés» et reparait en 'armes aux portes de Paris. Bientôt après, le roi de Navarre, trompant comme lui la surveillance de Médieis, et s*arrachant aux pièges voluptueux dont elle rentoorait, réussit à cacher sa fuite, se réunit aux deux princes, et abjure le catliolicisme dans leur canqp, on il trouve le prince Casimir a la tète d*un corps nombreux. Henri III avait déjà signé une trêve avec les confédérés : il s'était engagé à leur livrer six villes, et à en solder la garnison, maintenue sous les ordres du duc d'Alençon et du prince de Coodé.
m Au milieu de tant d'agitations et de périls, il est diffidie d'expliquer l'indigne vie que menait alors à Paris le monarque efféminé. Il partageait son temps entre des débauches effrénées et les pratiques minutieuses d'une dévotion puérile : entouré déjeunes favoris qu'il nommait ses mgnonSj et de femmes dissolues, tantôt il faisait porter devant lui les châsses des saints, qu'il suivait habillé en pénitent, mêlant d'obscènes bouffonneries aux Utames de rÉglise; tantôt il courait les lieux de débauche, récitant, aux lueurs de l'orgie, son chapelet de têtes de morta; souvent il parcourait les rues en outrageant les passants, ou quêtait de porte en porta, avec la reine sa femme, de petits chiens, des singes et des perroquets, dont tous deux faisaient leurs délices. Des historiens ont dit que Henri lU poursuivait un plan profondément combiné au milieu de ces houteux désordres; le livre de Machiavel était son évangile, et, suivant eux, il voulait dompter les grands par toutes les séductions du vice. Quoi qu'il en soit, sa mère à cçt égard lui donnait le précepte et l'exemple, en s'entouraot de filles d'honneur habiles à séduire ceux
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dont elle voalait endormir TambitioD oa les ressentiments; sans foi religieuse,, elle croyait aax maléfiees et aux sortilèges : les astrologues, et Tun d'eux surtout, Gosme de Ruggieri, étaient en haute faveur à la cour. On attribuait à ces imposteurs le pouvoir de donner la mort, en piquant au cœur des figures de cire, sur lesquelles ih proDonçaient des paroles mystérieuses. Les pratiques d'une dévotion absurde se mêlaient aux empoisonnements et aux dissolutions dans cette cour infâme : les voluptés étaient le prix du crime ; et Marguerite de Valois, digne de son frère et de sa mère , acheta ainsi la mort de Dugast, son ennemi et Tun des favoris du roi, qui le vit poignarder à ses pieds, et oublia de punir l'assassin.'
Catherine de Médicis montrait seule quelque résolution dans le parti du roi. Elle se rendit à la tête de ses femmes, qu'elle appelait son escadron volant j dans le camp des confédérés, et séduisit d'abord son fils, le duc-d'Alençon, dont elle tripla l'apanage. Il prit dès lors le titre de duc d'Anjou, et quitta le parti des réformés. La reine donna t^Sme des espérances aux autres chefs; ils se séparèrent en se 'SImoIiV' cantonnant, le roi de Navarre en Guyenne, Condé aux %V.' environs de la Rochelle, Dam vil le en Languedoc, à la tête des politiques, et le prince Casimir sur la frontière de Champagne.
La honteuse conduite du roi le rendait un objet de mé* pris^ même aux yeux des siens, et faisait oublier aux plus zélés ses exploits de la Saint-Barthélemi. Depuis ^^Sfif longtemps il s'était formé, dans les provinces, des ligues ^^^ particulières pour la défense de la religion catholique; bientôt elles se réunirent et n'en formèrent qu'une seule, au nom de la sainte Trinité. Cette ligue avait pour but apparent le maintien du catliollcisme , le salut du roi et la
ém/mMondm pntBtaots; mamwa «mrarssepM^ iftient en aeepei d» ftire juger «toondainim* le doe-d'iaijfNi, goiir le i^ooir de rappiri qn'll avait ptété aux réformés; de déposer l'indigne Hemi lU, deseendant de Rasnrpateoc Hvgoes Gapet, et de i^cnfemer daii% on ekiltre; enfin, de tranmettre la eoonnne à SenH de CkUse^somoniMé le BaiaM, fila dn» grand Frmieafe^de 6nise, et qu'on disait descends de CJairieniagne. Qnet^ r mots de la fimwile do serment de» ttgoen»» étaient rci : «HoiM non» MkgMm k^easplofev nos l^tns et « nosi vies poar le succès de la sainte Union., €t à ponrsai^ « vre jttsqtt'àJanofît qsiosnqomTondfaity mettre obataete. « On élira au plue tàl nu dief^ à qni tans, les oenlédérés « ssaont tennst d'obéir. Gem qui ne se joindront pan à la « sainte Union setont traité» comme enuemi», et peunsi-
• vi» Isa armes à la mam. Le cbef seul déciderai dans tes
• eontesCatio» qui pourraient survenir ei^ro 169 concédé- « sés^. et iin ne reeonrront auK.magiirtratsr oïdliMares que « par sa permiasion. » Ainsi; les Ugneuss transfâmieRttoute la pnissanoe ro^le àleur dief futur, qui devait être le duc deGuiseu Le pape'&iiég^ire XIII encouragea celte ligue, et Philippe ILpcorart de latSooieDir par des secours d'hommes e% dfargeut. Elle était-^déjà formidable lorsque Henri III en eut couDaissaDce, et comprit le but de Tas* seeiaiion : ce fut au milieu des complots des ligueurs et des menaces des confédérés qu'il réunit/ les états généraux à Biois^ on 1576. Il en fit l'ouverture par un discours
^S^ rempli de dignité. Les états, où les protestants^ n'étaient pas> rnpréssQié&y demandèrent qu^une seule religion ftt tolénée anFjiailoe;>'iis>voniaientia guerre, et ifs refasèrent an roî i'aif^ayt nécessernre poar la continuer, la plupart des diq^uiés étaient attaché» à la Ligue. Le* roi', par le
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eottseif de* sa mère, âé(|otui fears eompftrts, et trompa Tes^ peir cte Bear! de ficdse » en se déclarant Itii-mème le chef Êè ia samte Virton. Oo dressa on formuthire : le monarque teitim, le f!t accepter anx étets, et ordonna qu'il fût s%né à Pari^ ef danstOute In France. A cette nouvelle , h dnc'éte' Sulse absent se Mta d'accourir et de presser I9 guerre. Faute ^argent, on négocia d'abord'; puis deux sixième arniées^catbotlqnes entirèrent en campagne, V\me sous le- *JJJ*/- Aie d'Anjou, favtre sous le duc de Mayenne, frère de Senri de 6rmse. Plusieurs places furent enleTées aux eonfêdérés, et ritatngue détacha d'eux DamvHIe et sespartnaais tes politiques. Gës* succès et cette défection firent snMs d^une' nouTcfle pai!x, qu'arait préparée le eéïètoe élK' de Pbitiers et de Bergerac. Henri Hi accor*- jâditdc
° Poitiers.
m aux proltestants, par cet édît, Fexerdce public de leur #»"• eslfe dans cftaque cbef-lleu de baiiilage et dans chaque jviidletlott roTale, hormis à Paris ; il les^ rétablissait dans feors priiriîéges de citoyens, avec droit aux charges et aux dignités, approuvant tous leurs actes comme- utiles à l*ÉtBt; leur donnait diss juges particuliers dans chaque pari^ereentj ethrar accordait neuf places de sâreté; Le roi permettait enr outre, à certaines conditions, le mariage dte prêtres*; iî flétrissait la Saint-Barthélemr, et proscrivait la Ligue.
L'édit die Portiers, bientôt confirmé par le traité d» Trgtj^de Nérac, aurait pu pacifier îe royaume, si le roi eût veiHé «"• à son exécution ; nmi^ , délivré des soins de la guerre , if se replongea dusses honteux plaisirs. Toutes les largesses , tontes tes dignités, flirent prodiguées à ses mignons, dùnt ^ exigeait d'îhfâmes complaisances et des actes d^une bravoure féroee. Un vertige furieux slampara de toute la cour, où: le temps semblait partagé entre lu prostHuttOn ,
le duel et le meurtre. Le roi rendit des honneurs extravagants à la mémoire de deux de ses favoris, Quélus et Maugiron , tués en duel par le duc de Guise : un autre, nommé Saint-Mesgrin, fut assassiné par le duc deMayenne, tandis que Bussy d'Amboise, homme audacieux et sanguinaire, favori du duc d'Anjou, et mortel ennemi des mignons du roi, était attiré dans un piège et massacré. Tous ces meurtres demeuraient impunis : le roi vendait sa clémence; i*échafaud n'était dressé que pour le peuple ou . pour les huguenots, et c'était une maladresse ou un ridicule d'être condamné pour crime d'assassinat : le duc de Yiilequier poignarda sa femme, qui avait repoussé les vœux coupables du roi : il fut nommé gouverneur de Paris. La licence n'avait plus de frein, et la débauche prési- ^ dait aux festins de la reine mère^ où Henri III lui-même se déguisait en fenmie, affectant d'imiter le langage et les molles habitudes du sexe dont il revêtait le costume, ooem Bientôt, sur de frivoles prétextes, la guerre éclata de Amoi? toutes parts. Les intrigues galantes qui Toccasionnèrent UM.* en partie la firent nommer la guerre des Amoureux. Henri UI avait écrit au roi de Navarre , dans TintenUon de le brouiller avec sa femme Marguerite : il ne réussit pas, et le Navarrois lui répondit par la prise héroïque de Gahors. Condé se montra aussitôt en armes dans le Lan- P|ji de guedoc^ prêt à le secourir. Une paix avantageuse aux ré- 'Ml* formés fut signée, l'année suivante, à Fleix, par l'entremise du duc d'Anjou, à qui Henri III promit de seconder Attram- SCS vucs sur la Belgique. Philippe II venait de s'emparer menf des du Portugal» et toutes ses forces étaient alors employées co^iTntet. à soumettre les Pays-Bas, et à lutter contre le célèbre *'^'' prince d'Orange , Guillaume le Taciturne , qui avait arraché les provinces septentrionales à la tyrannie espagnole.
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Le grand capitaine Alexandre Famèse sneoédait, en qoalité de gouverneur de cette contrée, au vainqueur de Lépante , don Juan d'Autriche : ies Flamands étaient réduits à Textrémité, et imploraient le secours des protestants firaneais. Le duc d'Anjou, à qui la reine Élisabetli avait fiiit espérer sa main, pouvait leur assurer par ce mariage lappui de l'Angleterre : ils le proclamèrent comte de Flandre et duc de Brabant. Profitant de la paix de Fleix^ et muni du consentement de Henri III, ce duc recruta une armée parmi ies réformés de France. Avec elle il délivra Cambrai, et s'empara de l'Écluse; puis il exerça en Flandre un pouvoir despotique, châtia les villes qui combattirent ses prétentions, et se couvrit de sang dans le massadre des bourgeois d'Anvers, exécuté par ses ordres. Chassé par ceux qui l'avaient appelé, il se retira dans ses domaines, et y mourut. Un mois plus tard, Tillustre Ouil^ iaume d'Orange périt à Delft, assassiné de la main de Balthazar Gérard, fanatique émissaire de Philippe II, qui applaudit hautement à ce meurtre après l'avoir acheté.
Le roi de Navarre devenait, par la mort du duc d'Anjou , le plus proche héritier du trône '; mais» aux yeux du peuple, sa religion le rendait inhabile à l'occuper. Cette circonstance ranima l'audace et les efforts de la Ligue. Henri III, quoique dans la vigueur de l'âge, était réputé incapable d'avoir des enfants, et les catholiques zélés tournèrent leurs regai*ds vers le vieux cardinal Charles de Bourbon, oncle du roi de Navarre : ils s'appuyèrait de son nom jusqu'à ce qu'ils pussent jeter le masque , et se déclarer ouvertement pour le duc de Guise. Celui-ci se
• Henri de Navarre descendait en ligne directe de Robert de Clermottt , cinquième fils de saint Louis.
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fàttâe MumsM harangnl à te tite ûmhgamn: dmt ir< hésitait à éeialvrrPiiilitipe H i'y décida, fie monarque savait qaa les Ftemaïuterévoltéi oUraient de se feeDnnaltre'SDjet» de HcBri III,.et qoe le meAlsor moyen éelear enievar l*ap|^aiide la Fnmce était de ftunentBr ds troniiies iaténearadaDaeerayaimie : il exdta^^ir Heini de Goise par dm promesses^et des^menaees. Parisderiiit le foyer de la fiigne, et^ de ce œ&tre, les^ligaeuraéteii*direnir des nanifleations sur toaie la FranoK Bs; firent tonner les prédicateurs en ciiaire centre l'héréBie de^Benri de Navarre et contre la nurilesse de Henri III; ils afillièrent, dans tootea lesrues, dca^représeulu^ioBstfaffreax sijpplfee» ftoxqaelg: les catiioliqiie»,. disBienl>-ilB, seratent HTrâ, si le priaoe hérétique devenaât^unais* roi. Le penpie, rendu ftiriens, deaoan^ lar guerre: et l'esttsiDifiatiea deseaMnistes. Lai Ligne s'adressa an pape Sixtr¥, qui falmina une boiie d'exeommnnication contre* Itf roi de Navarre, et le déclara iiifari>ile à snœéder av tpAnv. Épfmvaifté de reflèrTcaeence pc^laire, Benrf 111, après de imignes hésitation, crat devoir se rapproehen dm dvie* de Gaise; il ent la ftoblessey par le ti*aitède Neoiovs , d'ariN mettre tontes^ ses prélen^na:!! intendit^ sooapeiarde mort, dans' le royaume, Fexeeciee de tonte reUgioffaoCM que la nmaine, livra des plaees de- steeté aw duo, et solda ses troupes étrangères. Presque aussitôt les^ ealv^> nlstea reprirent les armes, et cette- huitième guerre M nonnnée la gumrtr des trois Henris»
Hiiiuéme Lcs pctTOes dcGondé et de* Gonti, la Boehefoueauld, Swilf Bohan, les quatre flores Laval , i'intrépîde Ifep Noue-, la Trémouille, Roquelaure, Biron, tirèrent Fépée pour Henri i de Nairarre; le fidèle Buany vendit sesboie, et en apporta le prix, à travers mille périla, auK pieds^de^ Bourbon. Ce
Lsmv n. OÊà^rrKE ii. 4H7
prince , aptémmfaÈty pnr épargner Ib^sang du peapfe, vaiikeoii»! propMé à set ennemis rassemblée cte états ^ un eonellê on ie doel, les- étonna par dThabiles manœuvres , et fit reoMMMttra son autorité dans plusieurs prorîm^sda JIML.Mbis fîondé fWt. moins habile et moins heureux ; î! maraiia téméivinniiefit au-dei^ant des catiboiiques , qui le pipéviiipeBt sur la Lehre; R ne put franchir ce fiexrve , et son armée se dispersa sens avoir combattu. Le brillant due de Joyeuse , favori de Henri HI^ commandait l'armée ealhofiqoe : il reneontra Ves troupes calvinistes de Henri de Bèorbwi près die Cknfras, en Périgord: Une multitude sataïue de jeaaes' «sartHons avaient voulu suivre Joyeuse; Tbr et <^,2^»tes pierres fréeieuses étineelalent sur leurs^ armes : Henri n'2»rait que du fer è leur opposer: Avant Faction , un ministre de IfÉvangile sort" des rangs , et représente au j[eune rai de Na^«rr« quMI a porté le trouble dîins une honnêlte âHUiM» yar une' ilalsen eriminetle ; qu'il doit la r^aratlon publique^dë e« scandale à son armée, et rhumble aveu de *
sa âMt» à Bieu^ devant lequel, dans un instant peul^étre. Il eompaj^itlia. Henri se confesse au ministre Chandieu, etidit aux selgDewsdfesa cour, qui Peu yeufent détourner: • Ofi^BO peut trop<s^huminer devant Dieu , ni trop braver « l^s-bommesi ^ H- tombe ensuite^à genoux avec ses soldats protestants; te pasteur prononce Ib prière; Joyetrse, à la tête'delarmée'oath^tique, les voit, et s^écrie : « Le roi de m N«vaere a peur l — ^Né le prenez pas ainsi; répond La- « vardin; il» ne* prient jamais sans qu'ills soient résolus de « vaittitt^ OU' de« mourir. » Henri* se relèTC, il anhne ses troupe» en geste et èe la voix, et, s'adressantà Condé, à C4>ii«l et au eemté de Soissons , ses cousins : « Four vous , u je' Be:v^«t(dls- aittf«' chose, sinon que vous éftes du sang « de Bismi^B r ^) i^ts Bien I je vous ferai' voir que je suis
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« ¥otre aîné. » La bataille s'eiig^;e, et toate Tamiée de Joyeuse est détruite; iai-mèoie périt en eombattant. Henri» après la victoire, se montra ansai hvunain et généreux qu'il s'était montré brave pendant l'aclkm ; mais il ne sot point profiter de son triomphe , et s'oublia dans la mollesse : une armée allemande qu'il dierefaait à rejoindre fut repoussée par le duc de Guise, et la sienne se dispersa fimte de solde. Le prince de Gondé survécut peu a cette vicloire : il périt empmsonné.
Elisabeth, reine protestante d'Angleterre, flétrissait alors sa gloire en ordonnant le supplice de BAarie Stoart, veuve de François II et reine catholique d*Ëoosse, qui, fuyant ses sujets révoltés , avait cherdié un asile dans les États de sa rivale. Elisabeth ne lui pardonna ni la supé* riorité de ses charmes, ni le titre de reine d'Angleterre, qu'elle s'était donné : elle la retint dix-neuf ans captive, et finit par T^voyer à Téchafaud. La mort tragique de cette reine, belle-sœur du roi de France, contribua, autant que la défaite de Coutras, à accroître le zèle farouche des ligueurs et leur mépris pour Henri IlL Ce prince avait donné à son favori d'Épemon , détesté du peuple, les dépouilles de Joyeuse, et s'abandonnait de nouveau à ses occupations frivoles , étudiant la grammaire, et appre* nant à décliner au milieu de ses petits chiens , de ses per* roquets et de ses mignons. Henri de Guise cependant, aussi prudent que brave et ambitieux , toujours habile à profiter de ses avantages, grandissait dans la £aveur publique, et la Ligue redoublait d'audace. La faction des Seize surtout commençait à se rendre redoutable. Paris était alors gouverné par un régime municipal ; les bourgeois avaient la garde des murs et des principaux postes; les échevins conservaient les deCs des portes. Dans chacuo ,
LI¥B]( II. OBAPITRB II
des seize quartiers de la ville il s'était étaMi une espèce de conseil , où i*on traitait des iatéréts de la sainte Union : <^u le chef de rassemblée allait ensuite adresser son rapport ^^^ ao conseil générai de la Ligue. Chacun de ces chefs était agité des mêmes passions , et, ayant les mêmes intérêts à soutenir, ils s'accoutumèrent à se réunir entre eux ; ainsi se forma le fameux conseil des Seize, dont Bussy le Clerc, ancien maître d'armes, fut un des membres les plus violents. Us ourdirent un grand nombre de complots contre la liberté de Henri III; mais, constamment trahis par un des conspirateurs, nommé Nicolas Poulain, ils échouèrent dans tous leurs projets. Le roi, parfaitement instruit de leurs intentions et de leur puissance , et secrètement pressé par Eeari de Navarre de se joindre à lui, eut la pensée de chercher un refuge dans son armée; puis, prenant toat à coup une résolution hardie, il Ht défendre à Guise d'approcher de Paris. Mais telle était la pénurie du trésor, qu'il y manquait vingt-cinq éeus pour envoyer au due un courrier : la lettre du roi lui fut remise par la poste, et il nia qu'il l'eût reçue.
Appelé par les ligueurs. Guise entra dans Paris aux acclamations de la multitude; sa faible escorte se grossit d'une foule idolâtre, avide de ie voir, et de toucher sa personne ou ses habits : le peuple le nommait le nouveau 6édéon, le nouveau Machabée : « La France, dit un historien «du temps, était folle de cet homme-là. » Il descendit chez Médicis, qui le conduisit sans gardes au Louvre, près de son fils. Le roi délibérait s'il ne le ferait point poignarder sur l'heure. Le colonel Alphonse offrait son bras, et Henri hésitait. « Pourquoi êtes-vous venu maigrîmes t ordres ? » dit-il au duc en l'apercevant. Guise feignit de les avoir ignorés , et répondit qu'il venait se justifier
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des* ealomnièftiteiik'il était robjcl ; p«is^ alaiyné des âbivpehea^NgarâB dwaflrfslaiitSf.il salua er-disparat. Le Ifindemaiii'il tfnMtam hamm, mais bko aeeompagné, et fias disposée dbimor ià.ioî<qQ'à la recevoir. Il demanda qa^inie gamma oatltaieer fût failer afos huguenots , elr que Ica fàsvoris d^Éperatm; la^Yalette, etttourlds gens suspseCs, fussent idnaiés dr la- eenr. Le faible 'menapqoexséda, sous «méllien^ queie due l%tdesait:à purgerr^iris des élran* gers erdës gensf-sansaveu. Autefe-pranit, et le peuple murmura haatesmit» Le roi maad'ff autour de loi sa noblesse en. armes, et appela quatre mille Suisses à Paris. Ils anivèrentqieitimt rarme haute et enseignes- déployées; Leorvoerendit iepeupleinrieux,et c^eitauneoulèvvment Journée 8^**^^ ' le»i*uesf jQÈirent aussitôt' dépavées, et les toiéiàres rtcadttT g&nite ^ pierre*, on tendit les chaînes, et> derrière **■*• elto, lamultlttide iînprovisaimille barricades; iee^troupes if^iriessevimit investies et attaquées^ de toutôsparts^ sans espoir de retraîteoa^desalutiLeroijeonstbnv^ fîlltsapplièr leduede Guised^arrèter le désordre et Heffoslon dU'senig. « Ce sont des taureaux échappés , r^mid' firoiAenrant le «tdue*;: jene puis^les retenir. » Bfifto, lorsqu'il jii^ qu'il esDteraps d'a^^ il -quitteson bétel -, et se montre au peu^rfe une baguette à la main. A son aspect, Ifr foule se livre à des transports frénétiques, et devant lui tondient les bar- FRndeK GFfllse pénètre, aiiisijvsqu'auxrpostes^desinantenreMX. disses; it fait: cesser le oon^at, leup-owre un chemin , et leorssuve la vie^ Ifédicis aeeeurt; on In perte anvdesaus dee barrieadiBS jusqu^auprèff-de GuSte"; elle négocie aveeM<: il' demandé la jdéehéaBce'des^RlNlrileBs, la lientenanoe géncmle du royaume, des ptaeee-de séreté, deràrg^Btretl»gnnTB..MédicisprolOnge'Kentretfen, aa mihen duqniit le du»' apprenti^ que lé rai ^èst enfoi de
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Paris. A oette nouvelle imprévue : « Je suis mort; madame, K dit^îl j le roi s'en va pour me perdre. » Henri III, à la jbvem* du tumulley avait* quitté Paris au galop , et ne se erut en sûreté qu'à Chartres, on il fut rejoint par ses troiqpes et par sa cour. Cette journée fameuse, où le peuple livra Paris au duo de Guise, est nommée dans l'iiistoire iajcwrnée dès Barheudes.
Gmise mita profit sa victoire en exerçant le^ fonctions de^roiavant d'en prendre le titre. Il assembla le peuple; âtoréepdenovveaux officiers de ville et d'autres capitaines^; pvisil pria le premier président, Achille de Harlay, d'asiembler le parlement, pour prendre avec lui lesme^ sures oonvenables à la circonstance. lIRns ce magistrat ne Bandit à se5> demandes que par ces' paroles hardies et sévères. : « Cest^grand' pitié, dit-il , quand le valet chasse seties « le maistre: an res«e, mon ame esta Dieu, mon cœur est ^^^ « au roi, et mon corps aux raeschans. » Gtrise itasistaif. """"^ « Quasidlaittajesté du piinœ est violée; repritintrépide- « mentflarlay^ te^mag^trat n'a plus d'àutmitè; » Lepré^ siâfiiit firtsawise montra plus flexible^ et se^prèta^aux vœiiK du duc de Guise. Celùf*<;i cependant, ayant éclioné dans son.ppo^de s'emparer du roi , sfëfibi'çar derepousser tout sonpeon de violence-: il'ne voulait pais qu'on lui re« prœhAt d'a^dr chassé son maître avant qu'il lui fàt po»^ flibiéée l'écraser. Il songea donc, secrètement conseillé par. Ifédièis, à fléchir la colère de Henri, et il inspira te mêaw désir au peuple. Les ParlMens, instruits du gotlït du roi pour tes proeesswms, imaginèrent d^en eonduiie une jusqu'à Chartres ; et les chefs de te Ligue se prétèrenf à celte fiiBtaisie: Leurs fougueux amis , les moines de toitt ordre, les fiomaies' les plus dissolues', chacun vêtu en ptoilent:» voidlit étM de ceUe procession extravagante
d'union*
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Henri de Joyeuse, courtisan qui s'était fait moine, marchait en tête, sous le nom àe frère Ange. Deux capucins étaient à ses côtés, représentant , i*un , la Vierge, l'autre, la Madelaine. Frère Ange portait avec peine une énorme croix de carton , et quatre vigoureux satellites le flagellaient, lorsqu'il donnait des signes de faiblesse. Des trompettes et des chaudrons annonçaient la marche du cortège. Le frivole monarque^ contre l'attente générale, ne témoigna que du dégoût, et ne vit dans ces prétendus pénitents que des rebelles. Néanmoins les négociations continuèrent : Henri consentit à traiter avec le duc de Édit Guise; le fameux adt7<Z'timon parut, et le roi sembla s'être livré à son ennemi. Il s'engageait par cet cdit à détruire les hérétiques jusqu'au dernier, il déshéritait Henri de Bourbon de la couronne, nommait Guise généralissime avec un pouvoir absolu, et lui abandonnait des places de sûreté pour plusieurs années.
Ces concessions cachaient les desseins du roi. Il avait déjà pris une résolution extrême, et, pour l'accomplir, les états généraux furent de nouveau convoqués à Bloîs. Henri de Guise et le cardinal son frère s'y présentèrent hardiment. La plupart des députés appartenaient à la Ugue; et dans la séance d'ouverture, pendant le discours du monarque, tous les yeux se portèrent sur le duc de Guise comme sur le véritable roi. Son projet, qu'il déguisait peu, malgré son habileté exti^me, était de déposer le faible Henri , et de se faire proclamer à sa place. Son orgueil jouissait en écoutant ses imprudents amis qui le comparaient à Pépin , tandis qu'ils flétrissaient le monarque du nom de roi fainéant. Sa sœur, l'ardente duchesse de Montpensier, transportée de rage contre Henri III , portait à sa ceinture des ciseaux' d'or, destinés, disait-elle,
;éUlgde
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à faire la couronne monacale au nouveau Chilpéric. Ces discours téméraires étaient rapportés au roi , qui , sans consulter sa mère, prit un parti violent et décisif. Il commmiie avec son ennemi, et, en partageant l'hostie à la sainte table, il lui jure en public amitié pour l'avenir et oubli du passé : il avait secrètement résolu sa mort. Il faut à Henri un meurtrier ; il jette les yeux sur les quarantecinq gentilshommes de sa garde, et sonde le brave Grillon, leur chef : celui-ci se récuse noblement ; il offre d'appeler le duc de Guise en duel , il frappera au péril de sa vie, mais non en assassin. Henri lui commande le secret* Loignac s'est proposé ; le roi compte sur son bras. L'heure et le lieu sont fixés; mais de sourdes rumeurs circulent ; les partisans de Guise sont alarmés, des avis menaçants lui arrivent de toutes parts. Un jour il trouve sous sa serviette un billet qui l'instruit desdesseins du roi : sans se troubler, il écrit au-dessous : Il n^oserait, et rejette le billet sous la table. Le lendemain 23 décembre, il se présente au conseil ; la poile se ferme, la garde prend les armes , et un officier l'avertit qu'il est mandé chez le roi. II* se dirige vers le cabinet du monarque; il y entrait déjà, lorsque Montlhéry, l'un des quarante-cinq , lui plongeant le poi- y^^ ^^ gnard dans le sein, s'écrie : «Traître, tu en mourras I » "oiJîiît D'autres se jettent sur lui et le frappent : Loignac lui en- ïafîîï" fonce i'épée dans les reins. Se sentant blessé par derrière, iw».' le duc s'écrie : Miséricorde ! et bien qu'il eût , dit l'historien du temps, son épée engagée dans le manteau et les jambes saisies, il ne laisse pourtant d'entraîner les assassins d'un bout de la chambre à l'autre. Il marchait les bras tendus, les yeux éteints, la bouche ouverte, comme déjà mort. Il tomba sur le lit du roi. Le cardinal de Guise, assis au conseil <avec l'archevêque de Lyon, en-
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tendit son .frère qui criait merci à Biea : « Âli ! âit^il , on « tue num frère 1 » Et eouune il se levait, k marédmi d'Aumonty la main sur son épée, lui dit : « Ne beugez «pas, monsieur; le roi a aiffaire a vous. » Le cardinal et l'archevêque sont transférés à la tour des Moulins.
Après Tévénement, Henri sortit de son cabinet pour voir le corps de la victime. Il le foula anx. pieds ctHsime Guise lui-même avait foulé aux siens le cadavre de €k>ligDL Il le contempla un moment , et dit : « Mon Bieu, qu'il est «grandi il parait encore plus grand mort que vivant 1« L'Ëstoiie rapporte qu'il le poussa du pied une seconde fois^ et dit à Loignac : « Semble-t-il qu'il soit mort , Loignac ! > Geluioci., prenant le corps par la têtevFépondit à Hend de Valois : « Je crois que oui, sire. » « Et , poursuit le ehronicpieur, je pense que si M. de Guiseeustseulem^it respiré lorsqu'il le poussa du pied. Le roi fuat tombé de frayeur auprès de lui. » Tous les parents et les amis de Gaise dont on put se saisir furent arrêté^, et lei^Hlemaia, Je cardinal son frère périt assassiné dans la tour des Moulins. Voyant entrer les meurtriers, il se mit à genoux, se couvrit la tête, et dit : « Faites votre commission. » Il fut achevé à coups de hallebarde.
Telle fut la sanglante catastrophe des états de Blois. Médicis ne survécut aux princes lorrains que peu de jours. Fidèle à son habitude de chercher la force où elle croyait la. reconnaître, jamais elle n'avait complètement rompu avec eux, et peut-être trahit-elle plus d'une fois son fils, pour se ménager Thommage et lappui des. Guises. Leur mort jeta le trouble dans son esprit : en l'apprenant, elle dit au roi : « C'est bien coupé, mon fils ; mais il faut cou- « dre. D Henri profita mal de son conseil; il demeura indécis, ne marcha point sur Paris où rse «formait Torage,
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4l;»jiam4eBaiE«miydQiis ta é««lB y^iréffit-d^niiini want de ie&dîssoiidoe. Ilf»«it}taiasé Mwpfwr plaiiMmB'prlMii- QkRsÀ^nerliaiiletlinpoilUMe. Su» èrax eontmis les ^8 redoutables, les dues de Majwme et d'Auratte/Mrevde» Guûes aasassiBés,' étaient restés ^m«8, quoiqu'ils ftnsent pouiaaivis de^près, Jd; ils se hâtèrent deaoïilevvr le penpte et l'armée.
La rage des Parieieiis n'avait pas besoin d'être exei* Exaspératée : ta nouvelie du ainistre événement de tBIois provo- pàristeu. qua KexpiosiAn de leur haine et de leur fureur. Bes prédicateurs, fanatiques, à la tète desquels se dMisgua le eoré Lineestre, itonnaient en chaire eoatce l^œsasetn, et prononçaientianathèmasiir sa tête; dce enfants^ des femmes, âœhommesâemi-nuSy paceouruFent en prooessîon, et un cierge. à la main, le cimetière des Innocents : là, éteignant leurs ftombeanx, on les entendit s'éarier : « Amsi «s'éteigne laidétastahèeraeedes Vatols 1 » On proclama le doc de MayenneflientoHait général dnroynume ; les pouvoirs desiSeize furent iconfirmés; rénergumène Bussy le Clerc, gouverneur de la 'Bastille, y enferma la plupart des membres du parlement ennenlis de ces désordres , et QD nouveau' parlement ifut institué : dès lors tout espoir de eonciliation .avec les partisans des 6nises s'évanouit pour Henri IIL
Le pape Sixte^Quint redoublait l'audace des ennsœsisdn monarque en refusant de l'absoudre pour le .meurtre du cardinal , et Texeommuniait par la ^fameuse bulle </» Cjsma Bomini. JSur le point .d^étre investi par Mayenne dans la viiie de Joiin5,.une seuleiressource restait à Henri, ^^^ ^^^ et il la saîaitens'uni8BBDt.auiroi deJïavarre,qa'ilrv«natt ^^^^^ de déshériter. « Contre les foudres de Jtcmie, lui dinit le ^V^^ '( JNavaotûs , il n'y a d'autrcfremede que de vaincre ; vous
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« seres iaeottliDtiit absous, n'en dontes pas : mais si toi» «estes vaincn, vous demenreres exeomnmnié, aggravé, « voire reaggravé plus foe Jamais. > L'entrevue des deux monarqnes entliea an cbàtean du Plessis-lez- Tours: la franchise et la loyauté da roi de Navarre gagnèrent bientèt la confiance de Henri m , et toacfaèrent son coeur. Après on glorieux succès de la Noue à Senlis, les roi^ mardièrent réunis sur Paris. Bourbon établit son camp à Meodon » et Henri dressa le sien sur les hauteurs de Saint- Cloud, d'où, contemplant sa capitale, il exhala sa colère dans ces paroles : « Paris, teste du royaume, mais teste « trop grosse et trop capricieuse, tu as besoin d'une saignée « pour te guérir, ainsi que toute la France, de la freneâe « que tu lui communiques. » Le temps et les forces lai manquèrent pour exécuter sa menace. Les moines, les jésuites , les curés , prêchaient hautement le régicide dans Paris. Un misérable enthousiaste, nommé Jacques Clément , fanatisé par eux , et aussi par la duchesse de Montpensier, qui , dans sa haine délirante, arracha de lui ane promesse de meurtre, fit le vœu d'assassiner le roi. Cd malheureux se rend le l^** août au camp de Henri III , et demande a lui parler : introduit dans sa tente, il tombe à genoux en remettant un plaoet au monarque, et auj Mort<i« OQéme instant il le frappe au bas-ventre d'un coup de cou-' A^uHL teau. Le roi retire l'arme de la plaie et en blesse au front! l'assassin, qui est aussitôt massacré par les gardes. 1
Instruit de l'événement, Henri de Navarre accourt dq son quartier de Meudon. On ne désespérait point encore des jours du roi, et Bourbon le quitte après une entrée vue amicale. Cependant les médecins déclarent bientôl la blessure mortelle, et Henri III se prépare à la mort; il reçoit l'absolution, fait ouvrir toutes les portes et in
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trodttire la noblesse. Il exhorte ses ofBders à reconnaître pour son successeur le roi de Navarre^ légitime héritier du trône, sans s'arrêter à la différence de religion ; puis il expire dans sa trente-haîtième année , après qninze ans de règne. Henri de Bourbon revenait en tonte hâte pour receToir les adienx da roi mourant, mais il était d^'à *rop tard. Gomme il entrait dans Saint-Gloud avec vingtcinq gentilshommes, parmi lesqfuels étaient Rosny, d'AubigDé et la Force, ils entendirent dans la rue ce cri : «Nous sommes perdus, le roi est mort! » Us avancent et rencontrent la garde écossaise , qui tombe aux pieds de Henri de Navarre, en disant : « Ah ! sire, vous êtes à pré* «sent notre maître.» Biron, Bellegarde, Dampierreet plusieurs autres viennent aussitôt saluer Henri IV ; mais ensuite à dix pas de lui il leur échappa de dire : « Plutôt se « rendre à tontes sortes d'ennemis que souffrir un roi ha- « guenot M » Ce mot seul explique toutes les difficultés du nouveau règne.
Ainsi s'éteignit en Henri III la branche des Valois, qui avait régné deux cent soixante et un ans, et donné treize rois à la France.
HENRI IV
Cette histoire a trop souvent attristé le lecteur, en lui montrant le sort du peuple abandonné à des mains faibles,
^ Sully, Économies royales. — D*Aubigné , liy. II. T. I. 50
458 TROismts. vhhiwbu
inhabiles, oa sattgniniâKS» des émotiaBS péi^les vont enfin être snspendues, ^ làôre place à radmiratic»! et à l'amonr pour le roi le plos vraiment français qui ait ja* nais eeeiipé le trûne. Henri IV se dispose à régner; il est digne de sa hante mteieii : c'est à lui qœ la Providence a réservé la deuUe tâche 4e pacifier sa patrie et de guérir ses profondes blessures^
Ce prinee avait été nourri par sa pienae et noble mère, Jeanne d'Albret, dans la crabate de Dîe» et dans des principes de vertu. Arraché bien Jeune encore par eUeà la corruption de la cour de Charles IX , il passa ses tendres années dans les campagnes duBéara, entouré de compagnons de son âge. Il connut les hommes en vivant dès son enfance avec eux : c'est ainsi qu'il apprit aies aimer et à compatira leurs maux. Éprouvé de boonfi heure par l'adversité, il sut la supporter avec courage et la vaincre. Jamais prince ne se trouva dans une situatioD pios difficile que le fut la sienne après la mort de Henri de Vaiois»
Il avait contre lui la ligue» les anatfaèmes du pape, l'or
de Philippe II , et la mmtié de sa propre armée. A peboe
son prédécesseur eut rendu le dernier soupir, qu'il fut
soumis à une rude épreuve. Les chefs catholiques tinrent
Decura- conseii , et déclarèrent au roi, par la bouche de d'O, suriu-
ciieb ca- te udaiit des finances, que le moment était venu de choisir
thoilques ^ „
«" jfï de entre la misère d un roi de Navarre et la haute condi-
Navarre.
tion d'un roi de France ; mais que, s'il voulait régner sur
ce royaume, il fallait qu'il se fit catholique. Le roi pâlit à
ces mots; puis, ayant recueilli ses esprits, il prononça
Belle ces Leiles paroles : « Parmi les étonnements auxquels Dieu
Ho^'iv * ^^^ ^ exercés depuis vingt-quatre heures, j'en reçois
' « un de vous, messieurs , que je n'eusse pas attendu. Vos
«larmes sont-elles déjà essuyées? la mémoire de votre
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« perla et tes prières de votive roldepnit trois lieiirct smH* « eiles évanouies a¥ee le respeet qo'on doit aox parafes « d'un ami mourant? Il n'est pas possible que vous le«s « qui êtes ici eooseutiei à tous les points qne je «teHs d^en» « tendre. Et de qiài pouvez-vous attendre qb tel change* « ment en sa croyance que de «elui qui n'en aurait poM? « Auriez- vous plus agréable un roi sans Dieu ? vous assa* «rere^vousen la foi d'un athée, et aux Jours des iMip «tailles suivrez-vous d'assurance les vorax et les ausplees «d'uD parjure et d'un apostat? Oui , 4e roi de Natarre, « comme vous dites, a souffert de grandes misères, et ae « s'en est pas étonné : peut-il dépouiller l'An» et le csror « à l'entrée de la royauté ? Ceux qui ae pourront prendre «une plus mûre délibération^ ceux que leur crainte et la « brève prospérité des ennemis de l'État éloignent de «nous, je leur baille congé librement, pour aller chei^shtr • salaire sous des maîtres insolents. J'aurai parmi les ca- « tholiques ceux qui aiment la France et Thonneur. » Malgré cette noble réponse, huit cents gentilshommes et neuf régiments quittèrent ses drapeaux. Un petit nombre d'amis dévoués faisaient, avec les Suisses etqudquescofBr pagnies de cavalerie, le fond permanent de ses forées : ses serviteurs venaient tour à tour se ranger sous sa bannière, et, faute de paye, ils s'«a retournaient chez eux au boot de quelques mois de SQOur : il fallait e<mHr de ville ea ville, combattre et négocier sans relâche.
Le fanatisme et le délire furent portés au conMe dans Paris , lorsqu'on apprit que Henri III était iBM>rt assas^né. La duchesse de Montpensier saule au cou du premier heoine qu'elle rencontra portear de cette noQvelle ; pais elle monta en carrosse avec Anne d'Est sa taère, et se promena dans les mois , criant : Bonnes nouvelles / et ex-
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cita&t le peuple à se réjouir. Ou alluma des feux de joie : les prédicateurs firent Téloge de Jacques Clément , qu'ils appelaient martyr. On courait en foule voir sa mère, pauvre villageoise , aceueillie chez la duchesse de Montpenskr. Le portrait du régicide fut placé sur les autels. Le peuple, à genoux devant lui, criait : Saint Jacques dément y priez pour nous. Heureux^ disaient , dans le langage de l'Écriture, les harangueurs des Seize, heureux le sein qui t'a porté! heureuses les mamelles qui t'ont nourri! Puis ils insultaient à la mémoire de Valois, et se répandaient eu invectives furieuses contre Henri de Bourbon, rappelant redit d'union^ la bulle du pape et le décret de la Sorbonne, qui le déclaraient déchu du trône. lis cherchèrent un chef, et leurs regards se tournèrent vers Mayenne, frère de Henri de Guise, et seul dans sa famille capable de diriger les af&ires. Mayenne prit le titre de lieutenant général du royaume, et fit proclamer toi , sous le nom de Charles X , le vieux cardinal de Bourbon , que Henri lY retenait à Tours prisonnier ; il sortit ensuite de Paris à la tète de vingt-cinq mille hommes, publiant qu'tj allait prendre le Béarnais, Il rencontra près de Dieppe, avec toutes ses forces , la faible armée du roi , composée tout au plus de sept mille soldats. Henri soutint plusieurs attaques dans son camp, et remporta un avantage signalé
Combat dans un combat sanglant livré près du village d'Arqués.
d'Arqués, j^^^-g ^rapcaux Cependant étaient tombés entre les mains de Mayenne, qui s'empressa de les envoyer à Paris comme des gages d'une victoire, annonçant qu'il allait mener Henri dans la capitale, lié et garrotté, Llvresse des Parisiens durait encore, lorsque Henri IV, fortifié par cinq mille Anglais et par une nombreuse noblesse, parut devant
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PariSy attaqua les faoboorgs, s'en empara, refoulant les Parisiens dans Tintérieur de la ville. 11 permit le pillage des faubourgs , aân que le butin servit de solde à ses soldats; mais il empêcha le meurtre, rincendie, l'extrême licence, et fit préserver les églises et les monastères. II offrit en vain la bataille au duc de Mayenne , et quitta Paris pour soumettre la basse Normandie , dont il se rendit maître. L'ambassadeur de Venise, à cette époque, lai présenta ses lettres de créance : cette république fut la première puissance catholique qui le reconnut pour roi de France.
La discorde régnait dans Paris : les uns voulaient cou- prét«nronner Mayenne , d'autres se déclaraient pour le vieux ''tirône!^ cardinal de Bourbon , prisonnier de Henri IV, son neveu ; i'or de Philippe II corrompait les Seize et la population. Ce roi réclamait le trône pour sa fille Isabelle-Glaire-Eugénie ^ nièee de Henri UI par sa mère Elisabeth. Le pape Sixte-Quint^ frappé du délire des ligueurs et du grand caractère de Henri de Navarre , avait envoyé en France un légat, nommé Gaétan , avec ordre de ne se prononcer pour l'un des deux partis qu'avec entière connaissance de cause. Gaétan, négligeant ses instructions, se hàta^ d'embrasser le parti de la Ligue : poursuivi par Henri IV , il gagna Paris en fugitif, et fut reçu en martyr. La Sorbonne fulmina contre le Béarnais, déclarant en état de péché mortel et excommuniés ceux qui songeraient à l'adopter pour roi, lors même qu'il se ferait catholique. Le parlement de Paris, présidé par. Brisson, ordonna de re- Le nrdiconnaître Gharles X : le parlement séant à Tours, et pré- »;g*;5 sidé par Achille de Harlay , récemment échappé de la Bas- p^iJî^s tille, annulait les arrêts de celui de Paris, et proclamait ch^x^ Henri IV. La faction des Seize ajoutait à tant de causes de
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désordre, et porta le trooble à un tel excès, qoe Mayenne OMa et remniTela ce conseil , dont les membres reroplaéés eontinnèrent à former une cabale redontable. Çg^f Henri IV se rapprocbait de la capitale, et Mayenne lui ''^ an fernMiit le diemin. Les deux armées se rencontrèrent près de Oraux ^ dans la plaine dlvry. Dès te lendemain, an poM du jour, les dispositions furent prises pour le combat : Henri n'en prit aucune poar la retraite. « Point d'autre «retraite, dit-H, que le cbamp de bataille. d Des deux éHé» les armées se mirent en prière. Henri s'arançant devant la sienne , à cheyal , armé de toutes pièces, et la tète nue, s'écria : « Seigneur, vous savez mes pensées. «S'il est avantageux à mon peupieque je règne, favori- «see ma cause et protégez mes armes. » Puis, après les aeelaroations excitées par ces paroles : « Enfants, dît-il à «aes soldats, si les cornettes vous manquent^ suivez mon « panacha blanc , vous le trouverez toujours au chemin de ^ l'faonneur. » Il ordonne la charge, et l'armée de Mayenne, quoique très*supérieure en nombre, est presque détnille \ Le vainqueur mardie aussitôt sur Paris , et fait
< Après la journée d'Ivry, Henri IV, rencontrant près du champ de bataiûe l'illustre et fidèle Kosny couyert de blessures, lui adressa ces pavois , ot se pdnt au narturei son cœur bon et généreux : « Brave ft seUat et vaiUanl ohoralier, vos aitioss sigMiées en une fâitt ilBpo^ « tante occasion ont surmonté mon attente; et partant, en^iéaeiicede « ces princes et capitaines qui sont ici près de moi, tous veux-je em* « brasser des deux bras, et vous déclarer, à leur vue, vrai et franc chc- « valier, non tant de l'accolade , tel que je vous fais à présent , ni de «aaiUMiictael, ni duSalat-Esprit, que de mon entiers et sincera (tfléc- « lion, laquelle , joiacte aux kuigoes années de vos addes et utiles ser* « vices , me faict vous promettre , comme je fais aussi aux vertus de « tous ces braves et vaillants hommes qui m'escoutent , que je n'aurai « faBoh bonne fortune , ni sugmentation de grandeur, que vous n'y
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bloquer la ville par ses troapes. A etf te époque mourut le Mort du Tieax eardînal de Bourbon, rïYtfi et prisonoier de Henri IV, ^è°^' dont cependant il roeonnaissait les droits ; mais Henri t;oBnaifisait sa faiblesse , et craignait qo*il nesorvtt d*inslarament aux Mgoeurs s'il tombait en leors mains. Le bloeus de la eapitaie avait amené la fan^ie et ta biocos de
Paris;
mortalité daiM ses mars ; chaque jour éclairait de nouvelles ^^^ horrenrs. Le pmi^e, sans pain» cherchait sa noQrrittite dans les immondices et dans les cimetières : on vit une mère rôtir son enfant mort, le dévorer , et mourir sur cet exécrable repas. Le cœur de Henri souffrait de l'extrémité où ce malheureux peuple était réduit; souvent il permit que des vivres fussent portés aux assiégés : deux paysans ftirent surpris amenant une charrette de pains à une po* terne: on allait les pendre, quand Henri les rencontra; ils se jetèreid; à ses genoux, alléguant leur misère pour OLCttse : « Allez en paix , » leur dit le roi en leur remettant t'argeot qu'il portait sur lui; «le Béarnais est pau- >vre;s'il avait davantage, il vous le donnerait. » Pendant ee siège, les moines» pour ranimer le courage des assiégés, faisaient des processions, portant à la main i'ar^ebuse et le crucifix, et mêlant les décharges de mousqueterie au ehant des hymnes sacrées. Enfin des conférences s'ouvrirent à l'abbaye de Saint- Antoine des Champs, entre Henri et phiflieurs députés de la Ugue. Gondi , évéque de Paris, y vint avec le dessein de ooncilier les partis; mais il n'a* vait aucun pouvoir pour traiter , et ces conférences ftirent inutiles. Alexandre Faroèse, duc de Parnae, célèbre par
«participiez; et, craignant que le trop parler prejudiciast à vos plaies, «je m'en retourne à Mantes; et partant adieu , mon ami , portez-vous « bien, et vous assurez que vous avez nn bon maistre. »
( Mémoires de Sully, )
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ses exploits en Flandre et par la prise d* Anvers, s'avançait sor Parts avec Mayenne, et pénétra jusqu'à Meaox. 11 contraignit le roi à lever le blocus, força ses lignes à Lagny , et ravitailla la capitale. Incapable de s'ent^idre avec les Seize, et docile aux injonctions du roi Bhilippe, qui voulait que les Français continuassent à s'égorger entre eux, Famèse retourna en Artois» barcelé dans sa retraite par l'année royale. Des troupes anglaises et espagnoles restèrent dans le royaume en nombre à peu près égal.
Henri revint établir ses quartiers à Saint-Denis , et ne réussit point dans une nouvelle tentative pour surprendre la capitale. Le stratagème qu'il employa fit donner à cette journée le nom de journée des Farines. La discorde régnait dans Paris. Mayenne agissait d'un côté pour l'intérêt de sa maison ; de l'autre , les S^ze et la populace s'agitaient pour l'Espagne, qui les soudoyait : un nouveau chef divisa les ligueurs : le jeune duc de Guise , fils du Balafré^ récemment échappé de sa prison, fut reçu dans Paris avec transport, et plusieurs l'opposèrent à Mayenne : il ne remplit néanmoins aucun rôle important. Le nouveau pape Grégoire XIY , ardent a soutenir la Ligue, lui envoya un renfort de soldats , qui ne se signalèrent que par d'horridîsSSS! ^'^ brigandages. Les chefs les plus fanatiques étaient affréta ' eucore une fois les maîtres de Paris, malgré l'épuration fiûte par Mayenne do conseil des Seize : ce conseil , modifié et rendu plus nombreux , se nommait grand conseil de l'Union ; un comité de dix membres, élus par tous, dirigeait les affaires: ces dix avaient été choisis parmi les plus violents et les pins enthousiastes. Des curés, des prédicateurs poussaient la fureur de l'esprit de parti jnsqu*à la démence; ils excitai^t le peuple au massacre, et signalaient
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du haat des chaires les hommes soupçomnés de modération comme des scélérats indignes de pitié. Le président Brisson et les conseillers Jean Tardif et Ciaude Larcher veulent s'opposer à tant d'excès; ils sont désignés aux assassins , le comité des dix prononce leur arrêt, Bussy le Clerc l'exécute : les trois magistrats sont pris et pendus aux portes mêmes du palais où ils rendaient la justice. Ainsi périt le chef du parlement de la Ligue, le président fameux qui avait prononcé la déchéance de Henri III, mais dont les actes violents étaient effacés par les violences nouvelles de son parti. Sa mort fut le signal de cruelles persécutions ; le pouvoir passa de la bourgec^ie à la populace, la magistrature et l'armée furent épurées par le grand conseil, et tous les hommes modérés tremblèrent pour leur vie. Averti cbftupar eux, Mayenne accourt de Soissons, pointe le canon "^Miipa.^ sur la Bastille, dont Bussy le Clerc était gouverneur, s'empare de cette place, fait saisir dans leurs lits quatre des plus coupables agitateurs, et ordonne qu'ils soient pendus sur-le-champ : Bussy le Clerc échappa^ abandon. nant le trésor fruit de ses concussions. Mayenne rétablit dans leurs emplois les magistrats et les officiers destitués par les Seize^ la bourgeoisie recouvra son ascendant, et le parlement acquit dans la Ligue une influence qu'il n'avait point encore obtenue.
La guerre continuait avec acharnement, et le duc de combat Parme rentrait en France par des marches savantes. Henri ^u. s'exposa témérairement contre lui au combat d'Aumale^ où il fut blessé; Farnèse faillit s'emparer de sa personne, Hanues et Tobligea de lever le siège de Rouen. La mésintelligence 7^? entre Mayenne et le duc ralentit leurs efforts, et fit respi- ^^^^^^ rer l'armée royale. Quoique très-inférieur en forces, Henri Fjrâèje, soutenait la guerre avec avantage, déployant une activité p«™«-
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iDénrcftlenM et tes fessoiirees d^m génie feftile et ftifiitigrille, échappant à l'ennemi quand œfai-ci pensait le saiiir, et tombant sor loi à llmproviste lorsqu'on le croyait Mo* Ge lot ainsi qoe, par nne suite de manœuvres pniisntes et hardies , il enferma Fàmèse près de Dieppe, entre la mer, la Seine et les trois corps de son armée. Le duc de Parme, souffrant et accablé de la fièvre , ranima , dans cvtte circonstance, son génie près de s'éteindre : il fit constraire, en une nuit, wa pont à l*insa dn roi, trompa sa ligiianee, passa la Seine, et convritsa retraite.
Le marédiat de Biron, toé dans la même campagne, M
seopconnéd'avoh* ftivorlsé cotte opération hardie : son fils
loi demandait deux mille cavaliers, se faisant fort de tailler
_ en pièces , avec cette troupe , i^tarrière-garde espagnole. Le
^^^£^ maréchal refusa, et l'on prétend qu'il lui dit ensuite : c Si A tu reusses fait, la guerre était finie, ^ toi et moi n'aurions ft eu plus rien à faire qu'à planter des ehoux à Biron. » Cette parole f^lt comprendre les ol)Stacles sans nombre qui arrêtaient Henri IV et les causes de la prolongation de la guerre. Une foule de gentilshommes la faisaient pour lear propre avantage, et les grands seigneurs entretenaient par elle l'espoir de relever, à leur profit, l'édifice de la féodalité : ils se flattaient de conserver leurs gouvernements à titre de souveraineté : e*est ainsi que le duc de Mereoeur espérait être reconnu duc de Bretagne, et que les ■dues de Nemours, de Guise, de Joyeuse et d'Aumale songeaient à se partager les autres provinces du royaume.
jii^ Henri s'était rapproché de Paris, où les états généraux, convoqués par Mayenne, à la demande de. Philippe il, s'assemblaient pour élire un roi. Il se faisait instruire dans la religion catholique; et Mayenne, au milieu des factions qui divisaient les états, demeurait indécis entre les deux
bl«aw.
à Paris.
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prioeiiMiles, éatt Vmub «raseataH; à prodamer Henri TV s'il al^arait, tmdlsqtte f antre était dévouée à l'Espagne. Le due de Faria et le jwiseoiiSQlte Mendose soufenaient aodacJcuicmeBt au seia desétats les inlérétsde Piiilippe II. Qb Aumiaïqpayéteadaity âfaecord aisee le canlf&al de Piaf-
, légAéÊfBpeCkémoatYin^ qae Heori, cotnine mStoI
iinfeeté d'hérésie, éevait être exelu du tréoe , alors même qn'jl abjurerait , et que , par le fait de cette exclusion , la hi sai^pie èbmtsiioHe «n Fraœe. Il demandait done que aa fille Isafodk, nièce dettrois derniers ras, jfKH: proeianaée r^e; msh Fanièse venait de mourir» aneune armée espagDQde ne ^ootcnak les prétentions de Philippe ; Mayenne lese(iB4)attit« Les s^gnmrs «attu)liqaes de l'armée royale avaient été invités par lui aux états. DesconCérences s'ou* vrirent à Surène, et ensuite dans le faubourg de la Vit^ kÊte, entre «ax et plusieurs députés, fienrt dédare à ces derniers qu'il est > disposé à foire abjuratioD. €ette nouvelle fraase tontes les ambitions , et soulève fine 'tempête dans Fassemblée des états gmiéraux. Les Espagnols se hâtent tte signifier, au nom de leur nn^tre, que, si Tînfmtte est proclamée reine, Philippe désignera un seigneur fran*- ^Is pour son époux : en ne nommant d'avance personne , ils flattent Fespéranoe nmb^use de plusieurs ; Choisies de Sa^roie, ieéoe dé Nemours , Mre utérin de IMEayenne, et le duc de ^ise , se laiSBent prendre à cet appât brf Nant , et tes états hésitent. C'en était fait de la grandeur et de la puisNmee du royaume, si l'Espagne obtenait le couronne- . ment de l'infante : Pi^pe consentait à tout pour lui assurer le sceptre, et la France, qu^fl avait Intérêt d'alSalblir, eût été démembrée entre les fHuspmssanftsseigaeim. Dans ce moment, le plus critique de «ous peur fibori I¥, il obtint un seooarsHBir lequel il «e comptait pas. Le par-
condalle
siim
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lemeut mutilé par les Seize , intimidé par le sopplice de plusieurs de ses membres ^ ne rendait plus que des arrêts serviles, empreints de fanatisme, et dictés par une populace furieuse, que nourrissaient les cliefo de la garnison espagnole. Tout à coup ce parlement secoue sa stupeur et déploie une noble énergie. Sur les conclusions d*Ëdoaard Mole, procureur général, il ordonne au président Jean Lemaitre d»se rendre près du lieutenant général, pour rinviter à veiller à ce que, sous prétexte de religion , on ne mette pas une maison étrangère sur le trône, déclarant tous les traités faits dans ce but nuls, et contraires à la loi sallque et aux constitutions du royaume. Cette déclaration inattendue surprit et irrita Mayenne; mais Jean Lemaître soutint devant lui cet arrêt avec courage. La faction espagnole ne perdit point tout espoir ; et, pour s'assurer de l'appui du lieutenant général et de sa puissante famille, elle offrit au jeune duc de Guise la main de l'infonte, dans le cas où ceUen^i serait reconnue reine : Mayenne cependant n'appuya que faiblement la proposition de l'Espagne et les prétentions de son neveu : il aspirait lui-même à la couronne, et fit différer l'élection» ' Les Parisiens commençaient à se lasser de tant de luttes, d'intrigues et de souffrances. Us lurent avidement un livre où les folies et l'égoïsme des chefs de la Ligue étaient mis en évidence et voués au ridicule. Ce livre, intitulé k CaihoUcon d'Espagne ou la satire Ménippée , porta un coup mortel aux ligueurs et à la faction espagnole. Mayenne persistait à garder le pouvoir ; et, quoique incertain sur le parti qu'il avait à prendre. Il unit ses efforts à ceux du légat pour empêcher l'abjuration du roi, déclarant que sa conversion ne lui ouvrait point le chemin do trône. Une trêve avait été proposée par Henri, qui fixa le
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jour de son abjuration au 25 juillet. Mayenne défendit aux Parisiens d'en être témoins, et fit fermer les portes. Ils violèrent sa défense, et assistèrent en fouie à la cérémonie. Henri fit abjuration à Saint-Denis, entre les mains de Abjural'arehevéque de Bourges : il promit de vivre et de mou- ^"^{/J^rir dans le sein de l'Église catholique romaine et de la '"^ défendre envers et contre tous; il répéta sa profession de foi au. pied du grand autel; puis entonna leTe Deum^ que le peuple interrompit par les cris de vive le roi!
La conversion de Henri lY confondait tous ceux qui dans Paris ne vivaient que de trouble, et dont l'audace seule faisait la force; ils se portèrent aux derniers excès en apprenant son abjuration. Le curé Jean Boucher précha*pendant neuf jours consécutifs dans Tégiise de Saint- Merry, cherchant à persuader aux Parisiens que cet acte était l'œuvre du démon : mais le peuple soupirait pour le repos; il demeurait insensible à ces dëclamatioDS fanatiques, dernières convulsions d'une faction expirante. Une trêve de trois mois, proposée par Henri lY, fut acceptée de tous les partis. Le duc de Mayenne fit répéter dans les états le serment d'union,et les prorogea jusqu'en septembre. Déterminé par des motifs personnels à prolonger la guerre, il s'était aliéné le parlement et le peuple, et cherchait son appui dans les Espagnols et dans la faction des Seize. Il quitta Paris l'année suivante, pour recevoir de nouvelles troupes sur les frontières de Champagne, tandis que Henri lY attendait à Saint-Denis que les portes de la capitale lui fussent ouvertes : bient6t elles le furent. Charles de Cessé, comte de Brissac , fils du maréchal de ce nom , et l'un des auteurs des fameuses barricades sous Henri III, avait été nommé par Mayenne gouverneur de la ville : il négocie en secret avec le roi, abuse la Ugue par de fausses
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apparences dt zèle, B^entend aree te prévM des marchands, et, dans la nuit du 32 mars, il livre ta TiRe au Entrée de iToupes Foyalcs. Les soMats entrait en silenee, traversent kiwtia. les mes en erdre de bataille, et s'emparent des piaoes et im. des can*eloars. Un seul corps de garde espagnol résiste, il est passé an fil de Tépée. La surprise et f'elfroi contiennent les factieux. Henri se prés«t»te enfin luî-mème : ie prévAt des marchands et le comte de Brissac lui offivnt les clefs de ta ville; il s'avance au milieu d'un corps de noblesse, et les piques basses : sa marche est un triomphe, et dés ce jour il se regarde parmi les Parisiens comme au milieu de ses enfants : c Laissez-les, b criait-il à œux qui écartaient la foule, a laissez-les; ils sont affamés de voir « un roi. > Sa clémence s^étendit sur t(Mis ses ennemis , et il permit au légat d'emmener sons sa sauvegarde le P. Yarade, recteur des jésuites, et le curé Âubry, dont les exhortations fanatiques avaient inutilement poussé au r^ieide on farouche enthousiaste nommé Barrière, La garnison espagnole quitta Faris le jour même, avec les honneurs de la guerre; ie duc de Faria et les autres ministres ée Philippe partirent avec elle. Le roi se mit à une fenêtre pour les voir passer; et lorsqu'ils s'élorgnaîent, il leor dlten riant : « Messieui's, mes compliments à votre malb«: mais « n'y revenez plus! » Il reçut la Bastille à eomposlti«u^ aecneillit la Sorbonne repentante et soumise^ et réunit au parlement de Paris les magistrats des pariemeots quil avait établis à Cfaâlons et à Tours.
Cependant la situation du roi entre les catiioliqnaet les protestants devenait extrêmement difficile. Letnns avaient vu sa conversion avec défiance, et l'accusaient d'hypocrisie; il ne povrvalt les gagner qu'en leur ffrodignant de nombreuses faveurs ^ les autres, irrilés de son abjuration,
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siipp(M>Uieiit Impatiennneiit de voir les catiioliqves eomblés des honnears et des largesses qu'ils s» croyaient seols en droit d^obtenir, et ils aecosaient le roi d'ingratitude. Paris était loin d'avoir alors t'imporrance qn*il possède aujoard'hui : ia guerre, malgré la soumission de la capitale , continuait sur tous les points du royaume, et Henri avait le plus puissant intérêt à maintenir les partis dans Tttnion et dans Tobélssance. Cependant Amiens, Beauvais, Cambi*ai et Cbâteau-Thierry se rendirent successivement après la prise de Laon : bientôt Montmorency, d'Épemon, le due de Guise, la Châtre et Bois-Dauphin, $e soumirent ; mais ils mirent à leur soumission un prix énorme; il fallut que le roi déposât en leurs mains des sommes immenses et une autorité qui les rendit presque souverains dans leurs gouvernements, et qui occasionna plus tard de grands troubles. La Châtre et Bois-Dauphin conservèrent le titre de maréchal de France^ qu'ils tenaient de Mayenne : Montmorency f^t nommé connétable.
Vers le même temps, un nouvel attentat mit en péril asum-
natdarol
les jours du monarque; Jean Châtel, élève des jésuites, PgJ[gf» adonné à des habitudes dépravées , crut se raclieter des «»*♦ peines de l'enfer en l'assassinant. Henri , le 27 décembre, recevait en grâce deux gentilshommes anciens ligueurs : ils étaient à ses pieds, et le roi se baissait pour les relever, lorsqu'il se sentit blessé à la bouche d'un coup de couteau. L'arme ensanglantée fut saisie sur Jean Châtel : ses aveux inculpèrent les jésuites, ses maîtres, et révélèrent un fanatisme qui ne se démentit point dans les atroces douleurs de la torture et du supplicedes régicides. Un jésuite, le P. Guignard, fût pendu; le parlement poursuivit Tordre entier, et condamna tous ses membres à eiu des
Jésuites.
l'exil. Ils quittèrent le royaume, avec l'espoir d'un retour «»«».
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proehain. Philippe II eût alors oonsenti à la paix, si Henri j eût voulu loi laisser quelques possessions en France : lesv seigneurs français de son parti étaient également disposés à se soumettre, sous la condition de garder les provinces dont ils étaient maîtres, à charge d'hommage envers la' couronne. Le roi repoussa énergiquement ces prétentions, et, pour ôter tout prétexte et toute excuse aux appuis de l'Espagne, il déclara la guerre a Philippe , dont les plus puissants partisans étaient le duc de Hercœur en Bretagne, d'Aumale en Picardie, et Mayenne en Bourgogne : œ dernier, naguère chef de la Ligue, et aspirant à la couronne, était devenu Finstrument de l'Espagne ; il accompagnait Yalasco, connétable de Gastille, lorsque le roi se porta rapidement à sa rencontre près de Dijon, de Fôn: ^ glorieux combat de Fontaine-Française , où Henri , Frai^ avec trois cents chevaux seulement, tint tête à deux mille, 1 *»<• et exposa sa vie pour sauver celle de BIron, confondit! l'espoir de Blayenne, qui déclara être prêt à reconoaXtre tto!m Henri lY, aussitôt que ce prince aurait reçu l'absolution iÛS^Ïm du pape. Une négociation à ce sujet était déjà commencée. Henri IV Clément Vill saisit cette occasion de rétablir l'autonté de papJTâé. l'Église au-dessus de celle des rois. Par les conseils du
mentviii
!«». 'jésuite Torredo, qui sollicitait déjà le rappel de son ordre en France , il se montra favorable au roi ; mais il lui fît payer cher son absolution. Un vaste échafaudage fui dressé dans la basilique de Saint-Pierre; là, sous une tente magnifique, à la vue d'un peuple immense. Clément YIII frappa de sa baguette, en signe de châtiment, les abbés Duperron et d'Ossat, représentants du roi; il déclara nulle l'absolution donnée à Henri par un prélat français, la lui donna de nouveau , et le proclama roi de France et de Navarre.
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Cet acte solennel eoleYait tout moUf de guerre et tout espoir aux ligueurs. Mayenne obtint du roi que les membres de sa famille fassent déclarés absous du crime de complicité avec le meurtrier de Henri III : il mit à ce prix sa soumission* L'édit fut promulgué ; Mayenne reconnut fSSnû^' sur-le-champ Henri IV, et depuis lors le servit fidèlement. Moyenne. Le roi rassembla aussitôt toutes ses forces contre les Espa- '^* gnols, qui venaient de s'emparer de Calais et de plusieurs autres places. L'armée royale était affaiblie par la défection d'un grand nombre de calvinistes, honteux de Thumiliation imposée au roi par le pape : la Tréroouille y Bouillon et Rohan, entretenaient ces murmures. Henri, dans ces circonstances^ convoqua une assemblée de notables à Rouen. « Je ne vous ai point appelés , leur dit-11 , AMem- •t comme faisaient mes prédécesseurs, pour vous faire ap- ^^^^^^* « prouver mes volontés. Je vous ai assemblés pour rece- *^'* « voir vos conseils , pour les croire» pour les suivre ; bref, « pour me mettre en tutelle entre vos mains : envie qui ne « prend guère aux rois, aux barbes grises et aux victo- « rieux; mais le violent amour que je porte à mes sujets « me fait trouver tout aisé et honorable. » Les actes de cette assemblée répondirent mal à ces nobles paroles. Bien ne fut réglé pour les finances , aucune ressource ne fut créée pour la guerre, et Henri lui-même parut ensuite oublier ses devoirs près de la belle Gabrielle d'Ëstrées^ qu'il nommait publiquement sa maîtresse , et dont il élevait les enfants avec une magnificence toute royale. Les Ëspagnola l'arrachèrent a ces voluptés honteuses, en surprenant Amiens. Henri, sans argent, fiut appel à ses peuples. Le fidèle Rosoy, duc de Sully, l'aide à rassembler quelques millions et une armée. Amiens est repris l'année suivante; le duc de Mercœur traite ensuite avec le
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roi y et la Bretagne dépose les armes. Ces heureux smcès
préiNirent âne pacification générale. Philippe il, en prme
à utte effrsyable maladie, eelle de Sylla, commençait à se
dégoûter du saag honnin; il signa, en 1598, six mois
PUS de «vaut sa mort, Itipaix de Vèrvifu, livrant an roi de France
uaê. ' tontes les places occnpées par ses troupes, à l'exception de
Cambrai.
Benriy détt^ré des soins de la gnerre étrangère, rendft,
Édit de la même année , le célèbre édit de Nanies , qid fixa les
Nantes. ^
IBM. droits des prolestants en France. Cet éèlt, rédigé par /eannin, Schombeig, Golignon, et Thistorien Jacques- Angoste de Thon , permettait aux protestants l'exercice de leur culte; il leur assurait l'admission à tous les emplois; établissait; dans chaque parlement, une chambre composée de magistrats de chaque religion ; tolérait les assem* blées géDérales des réformés , les autorisant à lever des taxes sur eux-mêmes, pour les besoins de leur Église ; enfin, Il rétribuait leurs ministres, et leur accordait des places de sûreté, dont la [«ineipale fût la Rochelle. Les protestants étaient tsnnsau payement de»dîmes, et à IV^^rvation des |0Qr»férié8de l'Église catholique. L*édlt deNantes, enregistré par les parlements après de longues résistanoes, mit &) aux gverres désastreuses qui , depuis trente^ix ansy désolaient le royaume.
Henri IV qufttadès lors le rôle de guerrier poQreehû de pacificateur. Les douce dernières années de sa vie ap* parUeonent à une antre série d'événements , à edie qoi rétablit'leealme à l'intérienr, raffermit Tautorîté royak, et lui donna one impulsionr vigoorease, qui lui permit de i cn^re en despotisme Jusqu'à la grande époque de la ré- . volution française : ceHe-ci peut , à quelques égards, être
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elle*>]iiéffle considérée comiDe qm lointaine conséquence | / das prindpes émis et prooKilgnés par Lnther. | /
Li-exainen délaiHé des immenses résuitats de la réforma- 4iuii<iC' tion n'entre point dans le pian de cet onyrage; il suffira «urT de âir« qnece mémorable érénement , malgré les guerres .^HS^^^ Mogiantes qui forent au nombre de ses conséquences im- l'^ueye. médiates, commeniqua on grand mouvement à l'esprit / homain ; il aida , presque partout , à séparer l'Église de ] l'État 9 le pouvoir spirituel du temporel , brisa le Joug de \ l'esprit scolastique) et le remplaça par l'esprit critique et philosophique, dont l'ii^enceaeàeya de doter les peuples de la liberté civile, et prépara leur émancipation politique. Cette révolutiony provoquée par les abus de l'Église , entreprise par Luther et quelques espnts ardeirts, continuée ensuite par les ^orts de la raisoii, et par le déchaînement de toutes les passions humaines, ne put s'aeeomplir sans de longs déchirements et des convulâons épouvantables. Les principes des réformateurs ne se natinalisèrent qu'imparflaitement parmi nous : eependant ils déposèrent dans notre sol un germe qui porta ses fruits plus tard, à la faveur de la liberté d'examrai, assurée longtemps à la France par Védét de Nantes,
Les convuteions intérieures auxquelles ce pays fut en proie pendant tant d'années, lui enlevèrent son ascendant politique dans l'équilibre de l'Europe , et Philippe II eut quelque temps l'espoir de faire de la France une des provinces de son immense monarchie. Dom Sébastien, roi de Portugal, avait péri avec la fleur de sa nd»lesse, sur la G6te d'Afrique; et son grand-onde, qui lui succéda, ^ait mort comme lui sans enfants. Philippe résolut d'en tirer avantage pour lui-même; il s'empara du Portugal , et le joignit aux vaMs États dont il avait hérité de Charles-
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Quint dans les denx mondes. L'Espagne atteignit alors l'apogée de sa puissance : ses redoutables armées, ses habiles généraux, et les trésors inépuisables derAmérique, semblèrent préparer a Pliilippe les voies à la monarchie ^ universelle; mais le rôle que la France ne pouvait plas «paiM. soutenir contre elle y l'Angleterre et la Hollande naissante i^Smne se le partagèrent La première de ces deux nations jetait uppe n. en ce siècle, sous la reine Elisabeth, les fondements de sa puissance maritime et de sa grandeur future : ses flottes , aidées de la tempête, détruisirent en 1588, et dispersèrent sur les côtes de la Manche, la redoutable Armada , ou la flotte Invincible de Philippe II; huit ans plus tard, le comte d'Essex plantait le drapeau anglais sur les murs de Cadix. Le second peuple qui tint l'Espagne en échec, le peuple hollandais, inscrivait pour la première fois, dans cette lutte acharnée , son nom parmi ceux des nations de l'Europe ; fort de son amour de i'hidépendance , de sa croyance religieuse, et de sa situation géographique, il Se sépara violemment de la Belgique , et , protégé par k génie de Guillaume, prince d'Orange, et de son fils Maurice, plus grand ckpitaine, mais moins grand citoyen, il forma la république de Hollande , ou des Provinces- Unies, et soutint, sans fléchir, tout Teffbrt de la puissance espagnole.
A la fin du seizième siècle, le protestantisme et la religion romaine , le principe de la liberté d'examim et le dogme de l'autorité en matière de foi, divisaient l'Europe en deux moitiés à peu près égales. La plupart des Etats du Nord, l'Angleterre, l'Ecosse, là Hollande, la Suède et l'Allemagne, avaient adopté les principes de la réforme: les Etats du Midi, l'Autriche, l'Italie., la France et l'Espagne, étaient restés fidèles au catholicisme. Les guerres
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de religion ajoutèrent beaucoup à la force militaire de l'Europe chrétienne : chaque homme devint soldat pour défendre sa croyance , et de cette époque date le déclin de la puissance ottomane; jamais elle ne se releva du coup mortel porté, en 1 57 1 , à Tislamisme, par la bataille de Lépante.
De grandes découvertes marquèrent le cours du seizième wcousiècle. La plus illustre est celle du véritable système du |^'5^®* monde , faite par Copernic en 1543. Elle fut suivie de la réforme du calendrier, opérée par les soins du pape Grégoire XIII : le premier janvier devint dès lors le premier jour de Tannée, qui jusque-là commençait à Pâques; et l'on désigna le calendrier réformé sous le nom de calendrier grégorien. Parmi les inventions les plus fécondes pour la science , et les plus utiles qui honorèrent ce siècle, il faut citer celle des lunettes d'approche, du thermomètre et du balancier-pendule.
Les lettres:, les sciences et les arts jetèrent peu d*éclat ^^j^^^J* en France durant la longue tourmente des guerres de religion. Cependant, la satire Ménippée fut écrite sous la Ligue, qu'elle attaquait d*une manière aussi mordante qu'ingénieuse; Ronsard et quelques autres poètes obtinrent alors une réputation qui ne s'est point soutenue; l'évêque Amyot, précepteur des enfants de Henri II, s'illqstra par sa traduction des œuvres de Plutarque, et Garnier fonda parmi nous l'art de la tragédie. Un phénomène littéraire apparut aussi en France, dans le cours de cette période sanglante : ce furent les Essais philosophiq^ies de riramortel Michel Montaigne.
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CHAPITRE P££MI£K
Depuis la paix de Yervins jusqu'à la fiu du règne de Henri IV. 1598 — 1610.
Henri IV était le seul priiice qui ait pu iorvoquer, à la mort de Henri de Valois , on droit légal à la couronne de France : une partie des Frauçais l'avait dès lors reconnu pour roi;* cependant son règne ne conunençait eu réalité que de Tépoque de son abjuration et de la soumission de la Ugue.
Le traité de Yervins avait été signé avec le roi d'Espagne, en 1598; trois ans plus tard, en 1601» un second traité fut signé par Henri IV, à Lyon, avec le duc de Savoie. Ce dernier traité fit gagner à la France la Bresse^ (e Bxigeyy le Valromey et le pays de Gex: Henri IV céda
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efi retour aa. duc de Saviile la leaTeRtMielé â« mar^iiat
Les tpaités de Yervins et de Lyon avûent assuré la paix avec rétraoger ; ia tranquillité intérieure fut rétablie par redit de Nantes: il fallait désoraiais., en goérissaiit tes plaies profondes du royaume, reci*éer ses ridiesses, lui ren* are sa force et son ascendaut eu Europe. Henri IV remplit dignement cette nobfee tÂclbe, et porta» en douze années, la France au plus haut degré de puissance qu'elle eût encore atteint : sujet étemel de surprise et d'adnûration pour C8QX qui ignorent les immenses ressources que son sol possède, et qu'uue main habile et prudente suffit pour rendre fécondes.
Deux causes d'agitation et de désordre menaçaient Étatiie pourtant d'arrêter dems son cours cette prospérité renais- **^*'"*^*' santé : Tune était le méeontentemcmt d'uu grand nonibre de aeigiieurs catholiques et protestants, anciens ennemis du rm ou compagnons de ses travaux , la plupart blessé» des mesures économes et sévères du monarque, et souffrant de la diminution que la paix avait apportée soit à leur fortune, soit à leur importance politique* Ils nourrissaient tous le dangereux souvenir des temps féodaux, sans renoncer à Tespoir de se partager la France. Henri lutta contre eux avec énergie, et ne négligea rien pour ruiner ouaffîiiblir lears prétentions. Le second sujet de désordre dans l'État provenait des propres faiblesses du monarque. Souvent, pendant la guerre, ses intrigues galantes et l'attrait des plaisirs lui avaient enlevé les avantages oonqua par sa valeur; les mêmes fautes troubièreal ^encore dans
' Pour les réunions à la couronne à Tayénement de Henri IV, et pour rétat de la France après les traités de Vervins et de Lyon , voyez ma Géog. Met delà France, p. 64,^, et carte a** 15.
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la saite la pidx de son r^ne; ellesof&irent aux seigneurs mécontents an prétexte de révolte, et empoisonnèrent le cours de ses dernières années. Le mariage de ce prince aree Marguerite de Valois avait été stérile. Marguerite, peu sdgneuse de cadier les scandales de sa conduite , vivait séparée de son mari ; et l'austère Rosny , duc de SuUy, confident et premier ministre du roi, aurait depuis longtemps pressé son divorce, s'il n'eut redouté le faible de ce prince pour Gabridie d'Estrées, duchesse de Beaufort. Déjà Henri avait permis qae les enfaots , fruits de leur commerce, fussmt baptisés avec un faste royal ; et plus d'une fois il manifesta le désir d'élever leur mère au troue. Gabrielle mourut subitement en 1599 : dès lors les minis- DiTORe très du roi s'occupèrent activement de la rupture de son lewt i¥ mariage, qui fut prononcée l'année suivante par la cour lîtedT ^^^<^°^®- Pendant ces négociations, le roi lia une non- ^uSt' ^^^'^ intrigue avec Henriette d'Entragues, qui, dirigée par un père ambitieux , exigea une promesse de raarîage. Henri lut assez imprudent pour l'écrire, s'engageant à épouser Henriette si elle lui donnait un fils dans l'année; Il montra cet acte à Sully, qui eut le courage de le déchirer. Le monarque rentra dans son cabinet, écrivît une seconde promesse, et la remit à Henriette en la nommant marquise de Verneuil. Cette liaison coupable et malheureuse, et surtout l'engagement fatal qui en fut la suite, ranimèrent plus tard les espérances des factieux, et devinrent une source d'agitations pour l'Etat et de chagrins amers pour le souverain.
A la tète des seigneurs mécontents on citait, dans le parti protestant, les ducs de Bouillon et de la Trémouiile; et parmi les catholiques, le duc d'Epernon', Charles de Valois, comte d'Auvergne, fils naturel de
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Charles IX et frère utérin de la marquise de Vemeuii; enfin, Charles de Gontaut, duc de Biron, fils du fa- conspirameux maréclial de ce nom y et lui-même l'un des plus <i"° ^ illustres et des plus habiles généraux de Henri IV. Il avait été comblé de richesses et d'honneurs en récompense de ses glorieux services, et nommé, à trente-trois ans, maréchal de France et gouverneur de la Bourgogne ; maïs son ambition était immodérée comme son orgueil , et ce fut particulièrement sur lui que comptèrent les ennemis de la France. Charles-Emmanuel, duc de Savoie, retenait en sa possession le marquisat de Saloces qu'il avait usurpé : sommé par le roi d'en faire la restitution, il vint à la cour de France pour y tramer des complots , et s'unît étroitement, dans ce but, avec le comte de Fuentès, ennemi personnel de Henri IV, et gouverneur de Milan pour le nonTeau roi d'Espagne Philippe III. L'une des filles d'Emmanuel fut offerte à Biron, avec la Bourgogne pour dot en toute souveraineté : le maréchal promit à cette condi* tion de soulever tous les mécontents en cas de guerre, et de les rallier à lui contre le roi. Fort de ces assurances qui lui furent portées par Lafin , secrétaire et confident du maréchal, Emmanuel refusa de restituer le marquisat de Saluées, et Henri lui déclara la guerre. Sully, récemment nommé grand maître de l'artillerie, avait tout dis* posé pour que la campagne fût glorieuse et rapide. Le roi cammit en mouvement deux armées; il commanda l'une, et ^sfvoicî* confia l'autre au maréchal de Biron. CxJui-ci fut forcé de '*"' vaincre malgré lui ; en vain prévenait-il les généraux ennemis de ses marches et de ses attaques, leurs troupes furent battues, leurs places emportées; Emmanuel demanda la paix, et obtint de garder le marquisat en échange de la Bresse, du Bugey et des bords du Rhône jusqu'à Lyon.
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Benri IV avait reçu avis des ialdligeiiees àe B!ro& avec ses eDDemis. Dans im entretien ^'11 eut avee tan à Lyon , il lui révéla ses so«pçoDS : le maréchal ne nia point son eriœe, et fnt généreosement parésoDé. Le roi eep^dant n'était qu'imparfaitemenlt instnrit, et Biron ne fit qn'im aven incomplet : ce fiit Tniie âes causes de sa perte. Henri flenriiv avaît éponsé, dans le cours de l'année, Marie de Médicis, mS^eAe fiUe de François, grand- dm de Florence : U envoya ifloo. Kron comme ambassadeur en Angleterre auprès d^Ëlisa- ^thy pour lui annoncer son mariage. Cette rdne venait de livrer à Téchafeud le comte d'Essex, son favori, coupable de rébellion : après avoir entretenu Biron de cet événement et de ses chagrins, elle lui dit ces paroles remarquables : « Si j'étais à la place du roi de France, il y aurait <t des têtes coupées a Paris aussi bien qu'à Londres. » Le maréchal ne tint compte de cet avertissement, et ourdit bientôt de nouvelles intrigues.
Marie de Médids avait rendu Henri pcre d'un dMphin; oe fut alors que la famille d'Ëntraguesfit valoir l'engage* ment ^igné par le roi en faveur d'Henriette, qui lui avait donné deux fiis; elle réclama pour eux la suecession aa trône, et plusieurs seigneurs soutinrent les prétentions de la favorite, entre autres Charles de Valois et le marédial de Biron : ils se liguerait, dans l'intention de faire déclarer le Dauphin illégi^me, et les n^oeiatious furent reprises entre Biron , Charles-Emmanuel et le comte de Fuentès. Biron devait avûk le commandement des troopes rebelles; le baron de Lu2> son ami, fut employé dans ces dernières négociations.
Le roi cependant avait connaissanee des intrigues du maréchal, et celuiei s'oubliati; dans une sécurité profonde. IMxL, instruit des soupçcms du roi, inquiet pour lui-
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même et blessé de te freidenr que ici marqiroft son maître, résohit de le trahir; il avait conservé les preuves éerites €t détaillées du crime, et les livra au roi. Biron fut aussitôt mandé à Fontainebleau, où se tenait !a cour : il s'y rendit. Lafln l'attendait, «t à son arrivée !1 loi dît: « Prenez coaruge, ils ne savent rien. » Ces paroles perfides enhardirent Biron. Henri l'accueillit avec bonté; dans nue longue promenade qu'ils firent ensemble, il essaya vaio^nent de toucher son cœur^ et de provoquer ses aveux ; il Ini offrit, s'il confessait franchement son crime, OD fiardon générai et ses bonnes grâces; mais Biron fat inflexible. Le roi essaya sur lui Tinfluence de quelques amis : ils n'obtinrent pas plus de succès. Tirant alors Sully à part : « Mon ami , lui dit le monarque, voilà un mal- « heureux homme que le maréchal ! Taf envie de lui par- « dooner, d'oublier tout ce qui s*est passé , et de lut faire « autant de bien que jamais; il me fait pitié. » Il tenta nn dernier effort, et rappela dans sa chambre aux approches de la nuit; là, il le supplia de lui ouvrir son cœur : <« €on- « fessant tout librement, lui dit-il, je vous couvrirai de « ma protection, et j'oublierai tout pour jamais. » Le maréchal s'indigna de ces instances comme d'un outrage. « Adieu , baron de Biron , reprit le roi ; vous savez ce que « Je TOUS ai dit. » il le laissa seul dans l'appartement, où entra aussitôt Vitry, capitaine des gardes, qui retîra son épée au maréchal et le retint prisonnier. « Mon épée ! s'ém eria Biron , mon épée qui a fait tant de bons services ! » Il désira parier au ix^ ; il n'était plus temps. On arrêta le oantCe d'Auvergne le mèrae jour ; tMis deux furent trans- #^^ à la Basitile, et le parlement reçut l'ordre d'instruire leur procès. Biron protesta de son innocence jusqu'au moraent où Lafin lui fut confronté; alors il se vit perdu , et
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il inToqaa le pardon qa*U avait çbtena du roi à Lyon, protestant que depoU il n'avait point conspiré. Tontes les présomptions étaient contraires à cette déclaration du maréchal, mais il n'existait aucune preuve évidente de ses der- . nières intrigues. Le roi rétracta le pardon qu'il lui avait donné sans connaître l'étendue de son crime, et fiiron fut condamné à mort A cette nouvelle, il s'emporta , devint farieux, puis implora la clémence du monarque : tout fat Kséen- vain ; il eut la tête tranchée, le 2 décembre, sur la place i£!Sctoi de la Bastille. Benri fit grâce de la vie au comte d'An- ■•M."' vergue; les antres grands coupables s'étalent soustraits à la justice.
L'arrêt du parlement et la mort méritée du maréchal portèrent un coup funeste aux espérances qu'entretenait encore dans le royaume l'ancien esprit féodal. La reine Elisabeth envoya féliciter Henri IV à ce sujet ; Philippe III désavoua toute part dans les complots du comte de Fuentès, et lit complimenter le roi sur l'issue de ia conspiration. Les deux souverains n'eu demeurèrent pas moins ennemis : Henri secourut toujours les Hollandais contre l'Espagne, et Philippe, suivant l'expression d'un contemporain', continua d'arroser en France « les mauvaises ra- « cines qui n'étaient pas encore mortes. » Adminis. Le royaume prospérait par l'attention vigilante du roi, uînruv^ par son économie, et surtout par les soins de Sully. C'est suuj. un lionneur immortel pour la mémoire de Henri IV d'avoir doQué toute sa confiance à ce ministre austère, et peu indulgent pour les faiblesses de son maître. Il n'avait trouvé dans son royaume, après la signature du traité de paix, , ni armée organisée, ni commerce, ni industrie : des ma- j
* Canaye. 1
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récages et des forêts couvraient encore d'immenses parties du sol, où ne circulaient ni routes, ni canaux : une dette énornae grevait le trésor; des pensions considérables avaient en outre été accordées aux chefs de la Ligue, et le crédit de la France était anéanti. Sully, grand maître de l'artillerie et surintendant des finances, créa en peu d'années UQ imposant matériel de guerre , et mit l'armée sur un pied redoutable : il déjoua toutes les fraudes des traitants^ qui faisaient à peine entrer au trésor le dixième des revenus publics, supprima les sous-fermes et une multitude d'offices de finances, cassa tous les anciens baux, et en fit d'autres beaucoup plus avantageux à la couronne, il établit enfin, dans toutes les branches de l'administration, l'ordre et la plus sévère économie, revisa les ci*éances de l'État, et s'empressa d'abolir plusieurs impôts vexatoires. L'agriculture devint l'objet de ses soins particuliers ; il per- Agricuimit l'exportation des grains, et doubla presque le prix des ^ terres en faisant tomber, par la sécurité qu'inspirait son administration, l'intérêt de l'argent du denier dix au denier seize. « Le labourage et le pâturage, disait Sully, voilà « les deux mamelles dont la France est alimentée , les « vraies mines et trésors du Pérou. » L'industrie attira mdMtrie. aussi l'attention de Sully : il lui donna une impulsion puissante en suppriihant l'impôt du sou pour livre sur toutes les marchandises vendues; mais ce fut contre son avis que le roi encouragea la fabrication des étoffes de luxe. H^uri établit des manufactures de tapisserie de haute lisse en laine et en soie rehaussée d'or; il fit venir en France un grand nombre de mûriers, et bientôt les soieries de Lyon acquirent une heureuse célébrité. On commença, vei*s la même époque, à faire en France de petites glaces dans le goût de Venise. Le roi aimait te haae des. palais et des jai>>
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dîDS, flans négliger aneim de» travaux oClies à l'État : par 96f sotos et par eeux de SoUy, de nombreases eomoHiBfeations forent étabiies dans le royaume; on eonatrvisit des ponts, on répara les routes, Paris fut agrandi et embelli; Henri lY joignît le fauboarg Saint-Germain à la ville et ie fit paver; il eonstmisit la plaee Royale, acheva le Pont-Neuf, commença le canal de Bilare, et conçut le projet de joindre les deux mers. Le peuple ne tarda point à goûter les fruits d'une administri^on si »^e; ses (Marges flvent allégées de quatre ndilions, et l'on ne peut se rappeler sans émotion cette parole si connue du bon roi : «Si « Je vis, disait-iU il n'y aura pas de paysan qui ne mette « le dimancâie une poule en soo pot.»
Tant d'utiles travaux et de sages réformes ne s'exéeutèrtnt pas sans une iriolente opposition de la part de tous oeBx qui avaient intérêt aux dilapidations des deniers pubtics. De nonAreux orag^ se formèrent à la cour contre Solty. Un jour, à Fontainebleau, le roi parut branlé : il prit à part scm ministre avant de partir pour ta cbftsse, et provoqua une explication : bientèt son amitié remporta sur ses soupçons; il fit connaître à Sally ses ennemis, lui montra leurs dénonciatiotis écrites, et l'entretint avec toQte l'effusion de aoà coeur. Sully» profondément ému, ae jetait à ses genoux pour ks emltarasser : « Que faites-vous, « mon ami ?» lui dit le rai en lai montrant les comrtisans à quelque distasiee» « ils croiraient que je vous pardonne.* Pttis^ si'avançant var» eux: «MessieorSy teor dit^il, sachez « tous que j'ainae Rosoy plus que jamais, et qu'entre loi et « nsd c'est à la vie et à ta mort.»
Au miHcu des prospérités croissantes de l'État, de nouvelles fsdblesaes fellUrent ètve fatales au monarque. Il de» itat épris, à TAge 4e'«i«|«aiUe ans, de la plus jeune fille
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en oonle d'Eatragnes^ sœar de ta marquise de Yerneail • Il se travestissait pour ia voir» et aecoorait, la nuit et près qse 9e»l, à travers les bois, aux roMlez-voas qu'elle lui assigmdt Le eomte d'Eutragoes^ qui ne voyait daus cette conspiraiKWvelle passidfi du roi qu'on moyeu d'élévation pour sa comte^ famille et pour lui-même, trama de nouveaux complots, dragues Ses priiieipaux complices furent le comte d'Auvergne, les P^'^èt'^"' ducs de Bouillon , d'Épernon et de Bellegarde, et le con- ^f^ nétable de Montaoreucy. Ils comptaient tous sur Tinter- ^ration armée du générai espagnol Spinola et du duc de Savoie : le comte d'Entragues devait faire enlever le roi dans une de ses courses aventureuses; le trône était promis au fils aîné d'Henriette. Henri fut en effet attaqué ao milieu d'un bois par des hommes masqués, et dut son sakit à sa présence d'esprit et à son courage. La conjura* tioii fttt découverte: on arrêta les comtes d'Entragues et d'Auvergne, avec la marquise de Verneuil et un grand oosubre de conspirateurs subalternes. Le roi fit grâce de la vie aux deux comtes condamnés à mort; il accorda son pardon à Henriette, mais se sépara d'elle : la justice des lois tomba sur leurs complices, et la tète des conspirateurs en sous-ordre paya, dans cette occasion comme presque toujours, pour le crime des chefs. Le duc de Bouillon fit bientôt aprês sa soumission ; et Henri fut alors an Mte de sa gloire et de sa puissance. Maître d'un royaume florissant, d'une épargne de quarante millions, d'une armée nombreuse et de la plus belle artillerie de TEiirope, il se vit respecté de tous les souverains. Le pape Paai y lui-même eut recours à lui pour terminer ses différends avec la république vénitienne. Henri prononça entre esx comme arbitre, et les réconcilia. H jouissait depuis einq années de la faveur de la cour romaine, et l'avait ga-
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xmd gn^ en aecordant le rappel des Jésuites en France aux ^^ vives instances da P. Gotton, son confesseur.
Les derniers temps de ce règne furent moins lieurenx. Marie de Médicis, d*une humeur hautaine et jalonse, irritée des infidélités de son époux, n^entret^ait avec lui qu6 des relations sans cesse aigries par le souvenir de ses injures. Les Italiens de sa suite avaient toute sa confiance, et formèrent un parti puissant à la cour; leur faction était dirigée par la célèbre Galigaî et par Goncini son mari^ tous deux d'une naissance obscure, et redevables de leur élévation à leurs intrigues et à la faveur de la reine, dont ils flattaient lorgueil et entretenaient avec art les ressentiments. La plupart des vieux compagnons de Henri IV avaient disparu : les uns étaient morts, d'autres s'étaient montrés rebelles; plusieurs enfin, mécontents de lui, s'éloignaient de sa cour; et dans ce nombre il voyait avec peine le brave Duplessis-Mornay, qui venait de compromettre sa dignité dans une dispute théologique avec l'abhé Doperron. Le roi avait aussi perdu sa fidèle alliée, la reine Elisabeth, morte en 1602 ; et le faible Jacques P^, son successeur, ne la remplaçait ni dans l'estime de ses sujets ni dans celle de Henri IV : mais Sully lui restait, et ajoutait chaque jour à l'éclat de son règne. Le roi eut encore la gloire d'être, en 1609, médiateur entre l'Espagne et la Hollande : la marine naissante et longtemps formidable de cette république attaquait dans les Indes les établissements espagnols et portugais, tandis que ses armées triomphaient sous le fameux Maurice : Henri IV ménagea entre les deux nations une trêve de douze ans, qui fut signée en 1609.
C'est alors qu'il commit la faute la plus grande de son règne, celle qui porta la plus forte atteinte à son repos et
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à sa gloire. Éperdument épris de Charlotte de Montmo* rency, quMI avait lal-méme fait épouser au jeune prince de Gondé, il ne put maîtriser sa passion funeste. Gondé ^^^^ inquiet prit la fuite, abandonnaleroyaurae avec sa femme, prin^^ et demanda protection à l'archiduc Albert , gouverneur ^^i^^ des Pays-Bas. A cette nouvelle inattendue, Henri éclate en menaces, et somme l'archiduc de lui renvoyer les fugitîfis. Gondé quitte la Flandre et se rend en Allemagne , tandis que l'archiduchesse Glaire-Eugénie prend à Bruxelles la jeune princesse sous sa sauvegarde et la dérobe aux émissaires du roi, qui somme le prince de rentrer en France, et déclare soudain la guerre à l'Espagne et à l'Autriche.
Depuis longtemps il voulait abaisser ces deux puissances, et se disposait à leur porter un coup terrible; mais cette subite déclaration de guerre, dont le motif apparent ^%l était une vengeance personnelle et le désir de satisfaire i^S^l^^ une passion coupable) fit pousser un cri général contre lui. ^triche?* Henri forma néanmoins d'utiles ai liances. Jean-Guillaume, '^^ dernier duc de Glèves et de Juliers, venait de mourir sans enfants: plusieurs prétendants se disputaient son héritage, et l'empereur Rodolphe H avait évoqué la cause à son tribanal. Les princes protestants le récusèrent pour juge, et formèrent contre lui à Hall une célèbre ligue, connue sous le nom d'Union évangélique. Ils réclamèrent l'appui de ^^^n^, la France et l'obtinrent. Henri IV s'unit également au duc '{JJde Savoie, aux petits souverains d'Italie et aux Grisons. Philippe lU, justement alarmé, parle de paix, et offre l'infante, sa fille, au Dauphin : Henri rejette cette proposition pacifique ; il sent ses torts, il en souffre sans se justifier et sans les réparer; il se trouble et s'irrite au nom de la jeune princesse qu'il poursuit, et hâte les préparatifs de la guerre,
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impatient de ocMnauinâer son armée et de mâreher vert la friMittère de Flandre»
Il destinait , pendant cette campagne , la régence à la reine; et , soit qu'il cédât à ses prières., soft qu'il vonlâjt M donner nne antorité plos imposante, il ordonna qu'elle Mt couronnée : cette cérémonie eut lieti le 13 mai. Le roi fbt tonte la Journée triste et inquiet. Depuis longtemps l'ékrignemeiit de ses anciens compagnons, les complots sans cesse renaissants autour de lui , l'ingratitude et la méchanceté de ceux qu'il avait comblés de bienfaits, abreo- ▼aient son cosur de ciiagrina ; quelquefois il méditait de punir SCS ennemis; mais bientôt sa bonté lui inspirant d'autres pensées , il se contentait de dire : a Quand Je n'y « serai plus, on verra ce que Je vaux. » Le 14 mai, sa tristesse augmenta; Il ftit agité de douloureux pressentiments, dont ses amis ne purent le distraire. Après son dfoer , vers quatre heures, l'exempt de ses gardes, qu'il avaât fMt appeler, lui dit : « Sire, Vostre Majesté est toute « pensive; il vaudroit mieux prendre un peu falr, cela la « reirjonf roit. — C'est bien dit, reprit le roL Faites appres- « ter mon carrosse^ j'irai à l'Arsenal voir le due de Sally» « qui est indisposé '. » Le roi sortit du Louvre, suivi seulement d'un petit nombre de gentilshommes et de valets de pied. Le carrosse était ouvert de chaque côté, parce qu'il faisait beau, et que le rrâ voulait voir les préparatifs qu'on fiiisait dans la ville pour rentrée solennelle de la reine. En entrant dans la rue de la Ferronnerie , on embarras occasionné par deux voitures^ obligea le carrosse à s'arrê* ter , et les valets se dispersèrent : dans œ moment » vm homme, t^pfeïéFrimçoisRavaiUaef monta sur la roae^ et
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porta, am roi «n eoop de eoaleam entre la seeonâe et fa troisiène eôte; Henri e'éeria : « Je sais Messéî » naos le eeélérat , sans se troubler, redoubla et le frappa d'un se^ cond coup dans le cœur, dont le roi mourut aussitôt, en ^JJJfv. jetant «n grand soupir. Le monstre se tint sur la phce, im- **^ mobile , eomme pour se faire voir et se glorifier du plus grand des attentats '.
Ainsi pérft Henri IV, à Vége de eincpiante-sept ans. On soupçonna du crime l'empereur , le roi d'Espagne , la reine de Franœ, le due d'Épernon, les jésuites, parce que tous en profilèrent ; mats l'assassin déclara qu'il n'avait point de complices. L'idée du meurtre lui était venue des sermons qofil avait écoulés : 11 croyidt le roi buguenot dafDS TAme^ et pensait rendre un grand service à la France, en la délivrant de ce monarque. Condamné au supplice des régicides^ son étonnement fut extrême lorsqu'il vit le peuple prêt Â le mettre en pièces , et offrir des chevaux pour le déchirer. Jamais fa mort d'un roi ne causa une telle stupeur, et ne fit couler plus de larmes : fa France parut plongée dans le deuil ; le eommeree fut suspendu dass Paris , tes travaux de toute espèce cessèrent ; les gens de la eampagne se transportaiem: partout sur les grands cbemins pour savoir des nouvelles; et quand ils furent certains de leur malheur, ils s'écrièrent avec des sanglots : Notts avons perdu notre père! Henri était digne de ce grand et doux nom de père du peuple^ car le bonheur de ses sujets fot i'e^[M>lr de son coeur et le but de toute sa vie : il adoudt leur "Sort^ eréa pour eux de nouvelles soarees de richesses ^ et rendit son royaume aussi florissant «qu'il pouvait le devenir en idouze ans, après les bor-
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ribles ofthinités des guerres de religioiu La sage admiiiistratioD de ce bon roi, autant que ses qualités héroïques y lui valurent le surnom de Grand, que la postérité loi décerna.
ÉtatOM L€S lettres et les arts firent des progrès en Francesous '^'^^^ son règne, et il les encouragea. Les présidents de Thon et Jeannin, les cardinaux d'Ossat et Duperron, faisaient par-
'~[i? tie de son conseil; Pierre Pithou, l'un des auteurs de la satire Ménîppée, écrivit le traité sur les libertés de TÉglise gallicane; Jérôme Bignon commença ses grands travaux de jarisprudence; Arnaud et Etienne Pasquier étaient la gloire du barreau; Régnier se distinguait avec verve dans la satire. Henri fut le véritable fondateur de la Bibliothèque royale; il donna une forte Impulsion aux travaux d'architectare ; il agrandit et décora les résidences royales de Saint-Germain , de Monceaux, de Fontainebleau , et surtout le Louvre; il donna des logements daas le palais^ sous la longue galerie qui est son ouvrage , à des artistes en tous genres ; Paris enfin dut à ses soins de nombreux embellissements. Quand don Pèdre de Tolède fut envoyé par Philippe III en ambassade auprès de Henri IV, il ne reconnut plus cette ville, qu'il avait vue autrefois si malheureuse et si dégradée : « C'est qu'alors le père de famille n n'y était pas, loi dit le roi; et aujourd'hui qu'il a soin de « ses enfants, ils prospèrent. »
Henri IV eut jusqu'à la fin de ses jours a se reprocher des faiblesses coupables, dont il porta craellement la peine : l'histoire doit rappeler qu'il en gémissait, et qu'il sut quelquefois les surmonter. On connaît ces paroles à Gabrielle d'Estrées : « Sachez, madame, lui dit-il en présence de « Sully qu'elle accusait, sachez que je consentirois piutost
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tt à perdre dix maîtresses comme vous qu'on seul serviteur « comme lui. »
L'usage barbare des duels était à cette époque une des plaies du royaume, et coûta , dit-on , en une seule annéC) quatre mille geutiishommes à la France. Henri lY rendit à ce sujet des édits sévères. li condamna les duellistes à la peine de mort, et ordonna que le tribunal des maréchaux de France statuerait sur les différends entre les gentils* hommes: il ne put néanmoins triompher qu'imparfaitement d'un préjugé féroce trop enraciné dans les mœurs nationales. D'après le témoignage de son ministre, il méditait^ à la fin de son règne, de nobles plans pour le bonheur de l'humanité : il songeait , après avoir abaissé la maison d'Autriche , à fonder une paix perpétuelle en Europe^ en créant un mode légal d'obligation mutuelle pour les souverains dans leurs relations entre eux : la mort prévint l'accomplissement de ses généreux projets. Plusieurs reprochent k Henri d'avoir fait une abjuration peu sincère, par un motif d'ambition toute personnelle, et sans une nécessité absolue. Ce reproche est trop rigoureux. Il est probable que François T^ s'il eût adopté la religion protestante, aurait pu continuer à régner sur la France; mais lorsque ceux qui ne devaient inspirer au peuple que des sentiments de tolérance et de charité chrétienne , lui eurent persuadé que des hommes, en différant de culte, devenaient par cela seul ennemis mortels; lorsqu'ils eurent excité catholiques et protestants à se jeter les uns sur les autres comme des bêtes féroces, et à s'entre-déchirer pendant près de quarante années, les funestes défiances et les In^lacables ressentiments qu'ils firent ainsi naître, rendirent pour longtemps toute réconciliation impossible : il y eut comme deux nations sur le même sol, et jamais la plus
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fMMe n'atiralt pQ imposer son chef à la phis forte : ff fallait donc, après la mort de Henri de Valois, qne Henri de Boarbon se fit catholiqtre , on qne la guerre cfyfle n*eût poiwl de terme. La yie entière de Henri IV nous autorise à «rotre que son abjuration lui fàt dictée surtout par l'amour qu'if portait à son peuple. Si cet acte eut de moins . Bibles tnefift, si sa sincérité est douteuse, c'est à Dieu seul qu^jl appartient de prononcer un jugement sévère : la France ne peut avoir qu'une voix pour absoudre et pour bénir le meilleur des monarques.
CHAPITRE IL
ftègiw âe Louis Hllï jinqu'ao ministère de RiciieUeu.
wio. Henri IV laissait son royaume florissaot, un trâstor de
qoiiwe BuilioaDS, pèosiears armées bie& entretenues, des
piaees fortes pourvues d'un noaibreux matériel de guerre,
situauon des allianccs solides, et un eonseil bien composé. Après sa
France mort , U £»ble»e du gouveraeiDCBt , ta discorde entre les
àl'avéne- ^
>°^<^j de prinees y lambltion jalouse et les espriees de la rehie mère, ^"1- eurent bientôt dissous taoït d'éléments de prospéritié. Les préten- ^muds aviAut pHs , . dsns les troublCB dvik, des haiA* grand? tiides d'iodépeudaiice et de souveraineté ; ils levaient pour ienr «ompledes soldats et des impôts dans les pays et dans les villes dont ils étaient gomceneiirs, et soudoyaient n certain nombre éte gentilshommes tOD^rs pcélsà'lcs soutenir de leur épée esattre Fautorilé royale. La plupart des lobles avaient peràn, ùxm les gvetresctersllgion , te mp«el teviotable potnr bi.parsomiete pitoe, et jnsq«*À la
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conactaiee de teum devoirs envers lui* Il i^étidt atal formé une dasse d'hooimes puissants, qirî n'était pas, tomme on l'a trop répété, une féodalité noureUe, paisspi'eUe n'avait aneun pomvoir qui n'émanât de la eonronne^ et qai ne fût révocable à volonté : mais eenx qui possédaient les grandes diarges étaient toujours pofrtés à ahuser, contre le souveraio, dn dépôt qu'il leur avait confié. La patrie elle-même n'avait point de culte dans les âmes : toutes les pensées , tous les efforts des princes et des seigneurs étaient dirigés vers leur agrandissement 9 et Ton ne vit en aucun autre temps les premiers personnages de l'État donner sans rougir ]^s de honteux exemples d'une ambition effrénée, d'une cupidité insatiable. Cependant, malgré tant d'éléments de ruine et d'anarchie, aueune secousse ne se fit d'abord sentir à la nouvelle du diangement de règne. Marie de Médieis^ femme impérieuse» violente et vindicative, réelama sur-I&chaipp la régence du royaume. Condéy alors abs^t, et le comte de Soissons, auraient pu, en qualité de princes du sang, combattre les prétentions de la reine ; mais le parlement fut, le lendemain de l'assassinat, convoqué par elle en lit dejnstiee ; le duc d'Épemon, toat dévoué à Médicis, mit des troupes sous les armes pour intimider les partisans des princes, et la reine fat déclarée régente. Depuis lors te parlement simmisça sou- u parievent, et de sa propre autorité, dans le gouvernement de décerne l'Etat, et résista seul pendant longtemps à la puissance ^^^^^ absolue du trftne : aueune loi ne définissait cependant ses Biédicu. attributions politiques, la raonarehie n'avait point de '**^' constitution fondamentale; ^ c'est de là que sortirent tous les fléaux qui agitèrent la France à chaque minorité. Marie de Médicis, reconnue riante, snivttd'abordies avis de Yilleroi , qui avait été ministre sous les quatre derniers
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monarqses, et eonsenra le oonsdl do fea roi, qu'elle affaiblit pourtant , en y admettant un grand nombre de prétaidantB ambitieux.
La question de la guerre ou de la paix était la première
à résoudre. Sully voulait persister dans la voie ouverte par
Henri IV, et poursuivre à outrance la guerre contre la
maison d'Autridie : son avis ne prévalut qu*à demi : an
aeeours illusoire fut donné au due de Savoie, qui s'était
compromis pour la Franee ; ce prince fat c^ligé d'implorer
B^^ le pardon de Philippe III, et de se soumettre. On poussa
*^'*- les hostilités avec plus de vigueur en Ailonagne. Le fait
le plus important de cette guerre fut la prise de la ville
deJuliers par le maréchal de la Châtre et par Maurice,
prince d'Orange. Un grand nombre de souverains se la
disputaient : la France la remit aux deux principaux corn-
pétiteursy le marquis de Brandebourg et le duc de Neu-
bourg, qui la gardèrent en commun. Cette campagne
n'eut pas d'autre suite. Condé rentra en France, et son
arrivée provoqua de nouvelles intrigues et le retour des
troubles civils.
KtéTauon MaHc dc Médieis avait porté Concini au faite des hon-
Andite ^^^^ ^^ ^ ^^ fortune ; il était maréchal de France, sans
''u^^' avoir jamais porté les armes ; premier gentilhomme de la
utédrû chambre, gouverneur d'Amiens , de Péronne et de plu-
'^^' sieurs autres places; il avait acheté le marquisat d'Ancre ,
dont il portait le titre, et dirigeait les volontés de la^reine.
Tous les courtisans, à son exemple, voulurent de l'or et
des dignités ; ^ Médieis crut qu'il suffisait d'enrichir ses
amis et ses ennemis pour assurer la paix de son règne.
Dominée par cette idée ftaneste, elle convertit en dons et
en pensions le trésor du feu roi ; et lorsqu'il fût épuisé,
elle se vit dépourvue de force contre tous ceux dont elle
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avait excité l'amUtioa et la capidité sans pouvoir les satisfaire. Jamais la haute noblesse ne se montra dévorée plus qu'alors par une honteuse soif de gain : la France parut être livrée au pillage, et le grand nombre des déprédateurs assurait leur impunité. Les seigneurs établissaient des péages sur des passages libres , et des octrois dans des villes franches ; ils créaient des offices, des lettres de noblesse, des privilèges, dont ils reeevaient le prix , et augmentaient sourdement les impôts et les gabelles. Sully quitta un conseil complice de ces actes criminels ; il fut forcé de se démettre de la surintendance des finances et du gouvernement de la Bastille, conservant la charge de grand voyer de France et la grande maîtrise de i'artilleriej avec les gouvernements du Poitou et de la Rochelle ; il ne vint plus que rarement à la cour, et se retira dans ses terres, où il vécut respecté jusqu'à l'âge de quatre-vingt-deux ans'.
La prodigieuse faveur du parvenu Goneini soulevait une ^^^ profonde indignation dans l'âme des princes et des sel- *•*'gneurs : Gondé surtout et le prince deSoissons s'en offensent Ils s'opposent au mariage projeté de Louis XIII et de l'infante fille de Philippe III, et se retirent, le premier dans son gouvernement de Guyenne , le second, dans celui de Normandie.Tout à coup un nouvel adversaire est introduit à la cour : c'est le jeune chevalier de Guisè, doué de
* Ayant un jour été appelé auprès du roi Louis XIII pour quelques affaires, il s'aperçut que sou Gostome aotiqtie exdtait rtularité des jeunes courtisaus. « Sire, dit-il au roi, je suis trop vieux pour changer « d'habitude sur rien. Quand le feu roi votre père, de glorieuse mé* « moire, me faisait Thonneur de m'appeler auprès de sa personne pour « s'entretenir avec moi sur les affaires de l'État, au préalable il faisait «t sortir les bouffons et les baladins. »
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qualités brillanks. Letprinees duMa^Feàmteat son erédlt sur la reiae^ «fc l'aBiiBitiDD de la maisem de Lorraine ; \h se rapprochent du manpris d^Anere, et la eour se ditlse rtt dc»x faetiott^ odle de Gnlee et celle et GondDi. Le bet^ XOB de LnZ) employé naguère dois les négoc^tions coupables diLmaréehal de Biron , avidt quitté le parti du ebefra- Uer de Guise pour as joindre à ses enn^tnis : le chevs^er le rencontre un jour en carrosse à Paris, te fait ^tesoendre, l'oblige à tirer Tépée, et le tue; le fils du baron veut venger son père^ et périt conmie lui de la même main. Ce double liomicide soulève de nouveaux orages à la eour; la comtesse de Sonsons , dont le mari venait de mourir, et la dncbease de Nevers, fille du fameux Mayenne^ tmmeitf des complots; de toutes parts édalent des ressentimenls;
^^^t Coneini ezdtBune baine générale; les grands prennent les
g^ni». armes : Gondé est à la tète du mouveraoat , et publie vn manifeste qui flétrit Tanarchique administration de la reine» iqipellc la pitié sur le sort du peuple, et attaque ouvertement les Espagnols et les insoleuts étrangers dont
Troues ^influence domine dans te royaume. Cette ligue formi- ****- daMe des seigneurs fut bieuCdt maîtresse d'une partie de la France; l'indignalioH était au comble; Sully luimême, son fils, son gendre, ledefc de Rofaan, faisaient sœrètunent partie de la eonlédémtîon. Un grand nombre d'autres prototant» voukirent sy |olnâre : Bupkssis-Moroay les maintint dans l'inaction. Yilleroi conseillait à la reine d'attaquer sur-La^hamp les conlédéréSy et son «ris était le meilkurf mais Goncini préftrait négocier r son opinion l'emporta : le traité de Sainte-Meuehould,
^ÇS» nomméPflia? Malotrue, fut conelueu 1014. Par ce traité.
Malotrue. ' ^
«•*« la reine augmenta les digniteset les peaaiona des seigneurs
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méeontefits , et promit une prompte conYocation des états génératix.
Louis XIII était dans sa quatorzième année^ et Tenait d'être reconnu mafeur; mais longtemps encore il ne fut roi que de nom , et Médicis garda le pouvoir. Elle convoqua les états généraux pour le 26 octobre de cette année: ^'J^j^' ces états farent les derniers qui s'assemblèrent avant ceux *®'*' ' de 1799. La reine et ses ministres s'étudièrent à paralyser iear influence en les divisant. Ils y réussirent; chaque ordre rédama dans son intérêt particulier : le clergé demanda qu'on admit en France, sans restriction, les dé" eretft du concile de Trente; la noblesse , que le droit de poulette < fftt al)oli ; et le tiers état, que les pensions qui obéraient le trésor ftissent supprimées ou diminuées. Cet ordre se vit cruellement humilié par les deux autres : c'était peu que , suivant l'usage, le pré¥6t des marchands, MiroD^ qui le présidait, ne fhi admis à btaranguer le roi qn'à genoux : on lui fit un reproche d'avoir comparé lea trois ordres de l'assemblée à une grande famitte, dont les membres de la noblesse et du clergé étaletfl les aînés ^ et ceux du tiers état les cadets^ La reine eile-méme traita les dépotés de cet ordre avec rudesse et arrogance , et cepenâmt ce furent eux qui se mfontirèrent tes plus ardents défenseurs de la prérogative royale. Ils demandèrent qu'on établie en principe qu'il n'était pas permis de déposer les rois peur cause d'hérésie , et exprimèrent le v<eu que la
^ Ce drofil reaMt héréditaires les offices de finance M de jndicaf are, moyesnant une taxe amuelle du cUxIèine do prix auquel on les avait achetés. La noblesse était jalouse deVliéréditéde cas charges ou offices , qui étaient possédés par des membres du tiers état, hàpaulette avait reçu son nom de Charles Paulet , qui fut l'invenleur de cette contribution.
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couronne fût reconnue, par une loi expresse, indépendante du pouvoir spirituel. Le clergé , par l'organe du cardinal Duperron, ancira ministre de Henri IV, combattit formellement ces propositionsi et les états évitèrent de se pronon* cer. L'assemblée fut dissoute l'année suivante, sans avoir produit aucun résultat important. Richelieu, évêque de Luçon, orateur du clergé, parut alors pour la première fois sur la scène politique : il exhorta le roi , dans sa harangue, à continuer de suivre les conseils de sa mère. Celleci, en congédiant les trois ordres, leur promit d'examiner leurs demandes, et d'y satisfaire lorsque le parlement lui aurait adressé des remontrances à ce sujet. C'était confondre tous les pouvoirs, et reconnaître la supériorité d'un corps judiciaire sur les états généraux. Le parlement , dont plusieurs membres étaient députés du tiers état, saisit avec empressement l'occasion de venger cet ordre de ses humiliations, et de grandir lui-même en importance : il invita donc, par un arrêt, à venir délibérer avec lui stfr les affaires publiques, les princes, les ducs et pairs, tous ceux enfin qui avaient droit de séance, et parmi lesquels un grand nombre étaient ennemis personnels de Médicis. La reine vit dans cette démarche une attaque directe contre elle et une atteinte à son autorité ; elle décéiëbres fendit d'exécuter l'arrêt du parlement. Ce corps dressa da*parie- ^"'^s*^^' ^^ ^^^ d euergiqucs remontrances, qui furent lues 'tivL' ^^^^^^ ^^U ^^ présence de sa mère et de ses ministres. Elles condamnaieat la déplorable administration de la reine, demandaient que tous les abus fussent redressés, qu'on n'exécutât aucun édit sans vérification des cours souveraines et enregistrement préalable; et qu'il fût permis au parlement de convoquer les pairs et les princes chaque fois qu'il le jugerait convenable. Cette compagnie
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demandait encore Fautorisation de nommer au roi les auteurs de tous les désordres , et de signaler leurs honteuses malversations. Ces célèbres remontrances, prononcées de l'avis du duc de Bouillon , excitèrent la colère et l'indignation de la reine , des courtisans et des ministres : dès le lendemain parut un arrêt du conseil qui les supprimait. Le parlement résista; puis, ayant reçu du roi des lettres de jQssion , il céda , et ne donna aucune suite à son arrêt de convocation, sans néanmoins le révoquer.
Les mécontents, et surtout Gondé, s'opposèrent vivement au mariage de Louis XIII avec Tinfante. Ils alléguaient les maux dont l'Espagne avait accablé la France, et la nécessité d'écraser la maison d'Autriche, au lieu d*a' joater à sa force. La reine méprisa ces représentations, et le mariage fut résolu ; Gondé se retira aussitôt à Clermont en Beauvoisis , Bouillon dans sa principauté de Sedan , Mayenne à Soissons, Longueville en Picardie : ils n'espéraient plus réussir que par les armes, et se préparaient à combattre. Les protestants, excités par le due de Rohan, se joignirent à eux, et levèrent des troupes. Les principaux ministres du roi étaient alors le vieux Villeroi, le président Jeannin et le chancelier de Sillery. Ils virent sans inquiétude ces dispositions hostiles, et hâtèrent la conclusion du mariage. Louis XIII alla au-devant de sa fiancée jusqu'à Bordeaux, et sa marche eut à la fois un air de fête et de guerre. Le maréchal de Laval , Bois-Dauphin , la protégeait avec une armée , que suivait celle des mécontents et des calvinistes , dirigée par Bouillon , sous les ordres de Gondé. Le peuple ne prit aucune part à cette guerre, et les armées n'en vinrent pas aux prises. Le duc de Guise conduisit en Espagne la princesse Elisabeth , sœur du roi, destinée à l'infant, et ramena avec lui la future
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Mariage épovse de Lottif KIII, eél^MPe mus le nom d'Anse d'As- Lovitxm triche. Ce mariage ne flift point heoreex, et les deax Anne ^poox, bîootâC aîgrîs Tan contre Taotre, véciirent presque ^^/ toi^rs séparés. Médieis, aussitôt après le mariage da roi, négocia avec ses cddcoms , et signa le traité de Lou- Y^at ^^> ^^^^ À leur avantage. Le prince et ses adhérents fa- ***** fent déclarés innocents et bons serviteurs du roi ; on Jear alloua des sommes considérables, et quelque satisfactiOQ fut accordée aux calvinistes et aux parlements : rartick de ce traité le pius douloureux pour la reine fut l'engagement pris par le roi de ne donner aux étrangers ni char* ges ni dignités dans le royaume.
Les anciens ministres, que la cour nommait les barbons , furent immédiatement renvoyés. L'évéque de Luçon entra dans le nouveau conseil , dirigé par le prince de Gondé, qui bientôt devint too^puissant, et fit sentir son pouvoir à la reine, a ses favoris , et surtout au maréchal d'Ancre. Les partisans du prince crurent désormais que tout leur étiât permis; et le duc de Longueville poussa l'insulte jusqu'à s'emparera main armée de Péronne , dont Concini était gouverneur. La reine envoya des troupes pour reprendre cette place, et Longueville la défendit contre elle. Médicis comprit alors que Gondé se proposait de lui enlever toute influence dans le gouvernement et sur Yet^t du roi. Elle résolut de le vaincre, et tira d'abord Charles de Valois, comte d'Auvergne, de la Bastille, où il était enfermé depuis douze ans. Cet acte était hostile au prince, qui voyait en Valois le plus grand ennemi de la branche régnante. Gondé, ainsi que les principaux chefi de sa faction, Venddme, BontUon et Mayenne, pressen* tiûent leur péril, et convinrent de ne plus se piësôiter enaembleau Lânmt^ où le pnnee Art arrdté a« nom du roi
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ie i^soBtuahre^cB entrant an oameit : Torire avait été Airesu.
tton de
donné de saisir ses partisans, mais ils échappant , et eon- cowAé, mrent aux armes, ht tàk tint nii lit de jnatiee au pariement, où il motiva l'arrestation de son ooasin, allégoant aea eapéranees oovpftUes , inoonpatibles aTec les devoirs d'un sujet; les pr^entions de ses pcnrtîBaiiSy subversives' de Taiitorité royale, et iewr aiadaeteux mot de raUieinent, Barre à bas ' , qui déstgusît ie tréne comme te but de Tambition dM prince. Le parlement ne fit aucune observa* tîon; Gondé fut enfermé à la Bastille, et la reine mit en campagne trois armées conlre ies mécontents , réfugiés à Soisaons. Coocini reparut à ia cour plus puissant que jamais; «m orgueil ne connut plus de frein; et telle était sa richesse» qu'il entretint à ses frais une armée de cinq à six mille iiommes. Cependant ie jeune mi , dont il con« trariait les volontés , supportait avec autant d'impatience le despotisme du marédial que oeini du prince, et résolut enfin de sortir de tutelle, il aurait pu suivre les voies légales : son âme sombre et vindieatiye préféra rassassinat. Le lundi 26 avril, te marédial entrcât au Louvre pour le conseil; Yilry, capitaine des gardes, l'arrêta, et loi de*» manda son cpée ; Condai fitunmouvemoit, et tomba vmr sibftt percé de trots balles .* il expira sur la place. La fouie Mevtre de ses flatteurs disparut^ et Ixniis XUI se montra aussitiVt condni. à une fenêtre de son palais, comme pour accepter la responsabilité du meurtre. Les courtisans firent éclater leur joie^ et accoururent en foule pour te féliciter : de ce moment g ne crut roi : il fit désarmer les gardes deaa mère, et mu-
< Une barre dans les armes de Condé les distiognaît setrie des armes Mydes; tenander que cette barre ^Usparût, t'était demander qn'il fui roi.
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rer la porte qui coimnuiiiciaait de rappartement de Médicis dans le sien.
Le peni^ détestait dans Goncini un étranger, un parvenu insolent, et Taecnsait de tous ses maux ; sa fureur fût atroce : il déchira les restes du maréchal; on mit leurs lambeaux sanglants à l'enchère, et la populace en mangea. Goncini fût poursuivi dans les siens : Galigaï , sa veuve , favorite de Médicis, se vit traduite devant le parlement , où, à défaut d'autre grand crime, elle fat accusée de magie et condamnée comme sorcière. L'arrêt portait qu'elle aurait la tète tranchée, et que ses restes seraient consumés par le feu. Elle subit son supplice avec courage : la maison du maréchal fut démolie et rasée, ses biens immenses confisqués, et la sentence du parlement déclara son ôls dégradé de noblesse , et inhabile à posséder aucune charge ou dignité dans le royaume.
Instruits de cette grande catastrophe , les mécontents de Soissons déposèrent les armes , et se rendirent auprès du roi , sans demander ni caution , ni sûreté. Les anciens ministres, Villeroi, Sillery, Jeannin, et du Vair, revinrent Kxii de avec eux. La reine fat exilée de la cour , et choisit Blois in^re"^ pour Sa résIdcnce. L'habile Richelieu , ministre sous Goniei7. cini, demanda la permission de la suivre , dévoué serviteur en apparence de sa protectrice , dont il devint l'implacable ennemi.
Faveur Gelui qui eut la plus grande part à cette révolution de
d'Albert
de palais, et à qui elle profita le plus, fat le jeune Gharles-
Luynes.
Albert de Luynes : compagnon des plaisirs da roi, il avait gagné ses bonnes grâces en dressant des pies-grièches à prendre des moineaux , et il s'éleva rapidement dans la faveur royale* Il fut créé duc, comblé d'honneurs et de
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richesses, et devint l'héritier des biens confisqués et de tonte la puissance du maréehal.
Gondé , do fond de sa prison, et la reine, du lieu de son exil, continuaient à ourdir des intrigues et à soulever leurs partisans. Le duc de Luynes neutralisait leur influence, en les opposant Tun à l'autre : tantôt il menaçait Gondé de rappeler la reine à la cour^ et tantôt 11 faisait craindre à Médicis la délivrance de Gondé. Un complot, habilement tramé, changea bientôt la situation des affaires. Un Italien, nommé Ruceelaî, homme de plaisir, résolut de servir la reine, et de l'enlever de Blois. Le duc d'Épernon, possesseur d'une fortune immense, gouverneur de Metz et de plusieurs provinces, colonel général de l'infanterie, et toujours mécontent,* pouvait mieux que tout autre seconder un semblable projet, et n^cttre Médicis en état de résister à ses ennemis. Il haïssait Buccelaî, qui le gagna en le flattant, et il résolut de tenter Tentreprise. Il sortit de Metz un matin , à la tête de cent cavaliers bien montés , après avoir demandé au roi la permission de se rendre dans ses gouvernements de Saintonge et d'Angoulême. Sa marche rapide et secrète ne fut point inquiétée; et lorsque la reine eut avis que d'Épernon était proche, elle sortît du château par une fenêtre, à l'aide d'une *»JJ*<>» échelle de corde, monta en voiture, escortée de Ruccelaï ^*J* et de quinze gentilshommes, et rencontra à Loches le duc d'Épernon , qui venait au-devant d'elle à la tête de sa maison et de ses gardes, et la conduisit à Angouléme. Lorsque enfin la cour eut connaissance de la fuite de Médicis, Luynes fut d-avis de la poursuivre sur-le-champ à main armée : le roi aima mieux transiger, et exigea que sa mère loi sacrifiât d'Ëpemon ; mais la reine défendit avec i^ergie le duo son libérateur. Les négociations continuè-
•et».
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rcDt, et DD adroit CQociUateiir m jfrésmU : ctint BÀd»- Hea, qui , après avoir obtemi «eeràC^aeiit ra¥ea da ra, se fit appuyer aqprès de Médids par le jakmx d'ËpemoD luiroéme : la paix fat ooucluepac ses soiivs» la reine aih tint le gouvememeot de TA^oa a;riie lesdrmts r^aiiens, et trois villes lui forent dansées coiaoBe places de aâreléi Le roi accorda des lettres d'abolitîQQ an due d'ÉpemoD;et son premier soin fot ensnite de thner Cioudé de YlneeniKs, et de loi rendre sou andeune puissance.
La France se vit aicore partagée ^tre deux feetioDs* Les partisansde la reine, irrités de la fiivenr dont joaisBaient de Luynes et Condé, quittèreut en foule la cour ; ils priieat possession d*une multitude de places, et forent i)iaitôtaia(tres de la moitié du royaume. La guerre paraissait imminente; Mayenne et d'Épernon, craignant une surprise à Angers, voulaient, avec raison» conduire lareine en Gnyca- Troobtet ne, où îls auraient pu opposer un rempart de petites placesé M>(^ l'armée royale. Richelieu , secrètement dévoué an rai , repoussa ce conseil, et la reine demeura à Ajagers* Louis XID se mit en marche à la tête de son armée : il soumit d*ahurd la Normandie» parcourut en vainqueur le Maine cA le Perche , et arriva devant Angers avec toutes ses forées. De Luynes agissait par la séduction contre les rebelles. 11 gagna amsi plusieurs des principaux,. Matignon, Beauvais, Montgommery, en les comblant d'honneurs et de pensions. Condé voulait agir et.non temporiser; une rencontre eut Combat lieu au Pont-de-Cé entre ses troupes et celles de la r^ne, ^de^cé.^ qui.prirent la fuite au premier choe« La paix fut conclue concine. par les ministres du roi et par Richelieu; le rapprochen)enl de Médicis et de son fils^parut être, eette fois, cordial et sincère : elle revint à Paris, et le cbEq^eau de cardinni fut promis à Richelieu, pour prix de ses services » on de sa
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donblè trahison. Un grand nombre de olutfs snbalteniesavatent payé leur rébellion de leur tôte. Le roi condoiflit sen armée dans le Béarn, qui! rénnit à la cooronne; il J^^^ rétablit dans cette province, par un édit solennel, le colta* j^^ catholique aboli par Jeanne d'Alhret , et fit rendre an '**^ clergé tons ses biens; enfin il donna m\ parlement à Paxi, av€c les mêmes at^bntfons que les antres coars sonve*-* * raines du royaume. Louis XHI revint rasuite à Paris, où il Alt reçu en triomphateur.
Toute l'Europe commençait à être ébranlée par la fe- ^iT meuse guerre de Trente ans entre les catholiques et les pro* Traite testants d'Allemagne. Uindoient empereur Rodolphe avait; *•*•• été en partie dépouillé de ses États par rambitienx Blà^ thias, son frère, qui hérita de la dignité impériale. Mth thias était mort san» enfants en 1619. Il avait, de son vi* vant, fy^n élire roi de Bohême Ferdinand de Styrie, aoar cousin germain, petit-^ls de Ferdinand T"*, frère de Gharles-Qnint. Geprinee, élève des jésuites et couronné par les Espagnols , veut retirer aux Bohémiens la liberté de conscience ; ils s'irritent, portent plainte au conseil de Prague , et Jettent par les fenêtres quatre ofQciers du gou^ vernement, dans les fossés du château. lia lèvent anssIMt des troupes, et refusent de reconnaître Ferdinand II po«r SQccesseur de Mathias; ils offrent la couronne impériale à Frédéric V, électeur palatin , gendre du roi d^Angletenre^ ^ neveu du stathouder de Hollande. Henri IV, s'il eàt vécu , eAt saisi avec empressement une occasion si heUè d'abaisser la maison d'^Antriche^maisle père de réleeteui! palatin avait activement secouru les calvinistes en France, etresprittootcatholiqueetespagnolquidirigeait Louis XIII et sa cour lui fit longtemps abandonner la cause des pro^ testants en Allemagne, et négliger le rôle d'arbitre de TEu*
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rope. Le roi sentit cepeadant qa*il derait disputer aux Espagnols et à la maison d'Autriche la possession de la Valteline, vallée des Alpes dépendante des Grisons, et qui ouvrait une communication facile entre l'Allemagne et l'Italie.
Les réformés du royaume s'inquiétaient de plus en plus * de la tendance catholique du gouvernement. Dans une assemblée tenue par eux à Loudun en 1619^ ils avaient pris fait et cause pour leurs frères mraacés en Béam. Leurs remontrances furent vaines; et deux ans plus tard, dans l'assemblée générale de la Rochelle , ils partagèreot leurs sept cents églises en huit cercles , et rédigèrent une espèce de constitution en quarante-sept articles, où furent r^lées, sous f autorité du roi, la levée des deniers et la discipline des troupes : c'était créer un gouvernement par- Gwrre ticulicr daus l'État. Louis XIII marcha contre eux , soui^hnilLr- mit la Saintonge et le Poitou. La Rochelle fut investie; et Mti. Montauban , défendu par le marquis de la Force, soutint un siège qui coûta inutilement la vie à huit mille catholiques et au duc de Mayenne, fils du célèbre chef de la Ligne. Il n'y eut qu'un cri en France conti*e le duc de Luynes, à qui on Imputait ce revers. Le favori s'était encore élevé pendant cette expédition : il avait Joint à ses nombreuses charges celles de connétable et de garde des sceaux. Il savait qu'auprès du roi il fallait être tout pour le dominer ; mais il ne Jouit pas longtemps de ces dernières dignités : une fièvre ardente l'emporta en quatre Jours. L^iguières , chef de Tarmée royale, quoique protestant, se convertit et fut fait connétable: sa conversion devint le ^ignal d'une grande défection dans le parti calviniste. Le marquis de la Force et ie comte de Châtillon , petit-fils deCoiigni, rendirent, Tun Montauban, l'autre Aigues-
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Mortes, moyennant unp forte gratification et le bâton de maréchal : Rohan demeura incorruptible, et désira ia paix. Elle fut signée à MontpelliCT, malgré Gondé, par jg'jjlînt. Je conseil de Médicis, jalouse de ce prince, dont le P^JJJf' crédit diminuait durant le calme, et grandissait parla guerre. L'édit de Nantes fut confirmé : le roi permit aux protestants de s'assembler pour les intérêts de leur cuite. Il leur interdit toute réunion politique. Richelieu obtint, après cette paix , la barrette de cardinal ; et le marquis de la Vieuville lui ouvrit les portes du conseil. La Vieu- g^heucî ville héritait d'une partie de la faveur dont avait Joui ^^^ le duc de Luynes : il remplissait les fonctions de pre- *•"' mier ministre sans en avoir le titre ^ et msântenait son crédit en flattant les goûts du roi, en nourrissant ses préventions contre sa mère , et sa jalousie contre Gaston son frère. Il se rendit coupable, envers ce prince, d'un grand crime dont le roi fut complice, en privant Gaston .d'un excellent gouverneur, qu'il destitua, et remplaça par te comte de Lude, homme de plaisir, uniquement apte à corrompre l'esprit et le cœur de son élève. Cette action infâme tie devait profiter ni au roi ni au ministre. Celui-ci se repentit bientôt d'avoir ouvert le conseil à Richelieu, (pu s'empara de l'esprit du jeune monarque, en lui montrant les vices de son gouvernement, les immenses ressources de la France, et le secret de ses forces. La Vieuville fut disgracié, et renfermé au château d'Âmboise. Richelieu devint tou^puissant ; il posséda le grand art de se rendre indispensable au prince, dont il n'était point aimé. Louis XIII haïssait tout esprit de liberté dans ses sujets, il n'admettait point qu'ils eussent des droits indépendants de sa volonté ; il avait, en un mot, la^assion du pouvoir arbitraire, tandis que la nature ne l'avait rendu
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capable que d'obéir : il tioa^a âans RiehelMQ la^foree qui j loi HiMiiqQait, il ae crut avec son teeours mmiarque absolu, et Alt toute aa Yie eoQ premier eaelave.
CHAPITRE m
Miatetèro de Richelieu.
Les grasdes plaies du royaume étaient la falMesse moaHntie '^ ^ ^^ 9 i'ambitioii des membres de la famille royale, SSat^?- qui tous rédamaient une part dans le gouvernement ; l'or- {!Sû gueil et Ta'vidité des grands, habitoés à faire aeh^^r leur M^éissanee et leurs services, et eértains d'aecrottre leur puissauee et leur fortune s'Hs savaieat se rendre indispen* sables à quelque prince chef de parti , ou redoutables à la loyauté. Les lérces de la France étaient donc sans cesse divisées , le gouvememient ineertaib , 4e trésor au piUage, le royaume en proie a ranarcfaie. LesBspagnols profitaient de ces calamités pour dominer èe oonseti ; et leur puiftsaote influence politique tenait le parti protestant dans une akmneeontiouelle, sans pourtant l'abattre ; elle i'babituait à'se regarder oomme ou peupie'À part dans ia nation : de là un redoutable fléau de plus -pour la France* Pinmeurs plaees fortes appartenaient aux ealvîniasta^ et Tesemple beureux des Proivénees-Unies leur inspirait le^désir ebimérique de se constitaer euxHoiémes en une jrépubiique, dont la Bochelle eât été le boulevard et la capitale.
Tout changea de face en France au moment où Blefaelieu Êa^p» dHme main fenue ht direction des affaires. On garda le secret du oanseil, dottt lesEspagnois savaient au*
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paravsBt toutes les résolsiioiis; les ambassadeurs eurent poigiy ocdfe de parler et d'agir avec hardiesse : celui de Rome ^^^ IndiqBalt au cardinal les détours qufl fallait prendre dans •es négocieilionsavec cette-cour: Rieheiiea répondit : « Le « roi im*i«iitiplis 4lre amusé; tous direz au pape (jfu'on ".enyerra une armée dans la Yaltdine. ^ L'effet suivit la iB^aaee, et Fambassadeur fut remplacé par>le comte de Béthune, calvMsle. Le cardinal de Rlehelieu soutint aus*tftôt les Grisons 9 peuple protestant^ contre les Valtelins, nssaux catholiques de ce peuple. Le comte de Faentès» OBt Espagnol gouverneur de Milan^ si longtemps acharné contre Henri IV et la France, avait construit des forts au iéiwoché de ces vallées, dont il comprenait l'importance im'lftaire; et le pape, d'aooord avec l'Espagne, y gardait un corps d'armée pour les défendre contre la France. Le marquis de Cœuvres, d'après Tordre de Richelieu, arrive farosqoement dans la Yaiteline avec des troupes, repousse ttUes du pontife , et s'empare rapidement des forts et de tsutes les places. Le nonce du pape éclate en plaintes; il Beeuse le cardinal de Tappui qu'il prête aux Grisons pi^otestButs : « Vous devez être bien embarrassé, lui dlt^l, de «^soutenir au eonsdl de semblables résolutions. ^ Poiift du > tout, rendit le cardinal ; quand j'ai été fait ministre , «le pape m'a doBné un bref qui me permet de dire et de « faire > «n sûreté de conscience, tout ce qui est utile à "l'État. — MaiS) reprend le nonce, s'il s'agissait d'aider •> les béi^iques? -— Je pense, r^artit Richelieu , que le « bref du |>ape s'étend jusque-là. »
Les Espagnols se vengèrent en promettant leur appui aux calvinistes : ceux-ci se plaignirent de ce que les conditions de la paix de MoBtpellier étaient mal observées, et de ce qu'on élevait de nouveaux forts autour de la Ro«
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ide chelle; et cette fois ils far^Dt les agresseurs. Sonbise, avec BStxiii une flotte, s*einpara de Tllede Bé: Rohan soaieva le Lan-
CODtK les '
''flloS.' £^^^^^* Richelieu envoie contre eux d*Ëpernon, Thémînes **m, et Montmorency : ce dernier disperse leur flotte; Thoiras emporte l*lle de Ré, qui faisait la s4reté du port de la Rochelle; et le ministre accorde une nouvelle paix aux vaincus. La olameur publique lui reprocha de ne pas avoir dès lors apéanti le parti calviniste, qui semblait écrasé ; on le désigna sous le aom de cardinal de la Rochelle^ ou de pontife des protestants.^ l\ faut, dit à cette occasion Ri* « chelieUy que je scand2\lrse encore une fois le monde anpa- « ravant. » Il faisait allusion, par ces paroles, a sou alliance avec les Grisons et avec les Anglais, ainsi qu'au mariage qu'il fit conclure entre Madame % sœur du roi, et Théritier protestant du trône d'Angleterre, si malheureusement célèbre sous le nom de Charles T'.
IS^at ^^ guerre de la Yalteline contre les Espagnols et le pape '*^ fut terminée par le traité de Monçon, en Aragon, traité qui ne fut pas désavantageux à la France. Richelieu se bâta de le conclure , pour faire face à Torage qui se formait contre lui à la cour et dans l'intérieur du royaume; les deux reines surtout étaient jalouses de son ascendant sur l'esprit du roi, et condamnaient sa politique, ennemie du pape et de TËspagne. Gaston d*Orléans, frère du roi, haïssait Richelieu, qui lui refusait place et autorité dans le conseil; et les courtisans, à qui Richelieu fermait le trésor public et l'oreille du roi, se répandaient contre lui en invectives et en outrages. Ce fut contre cette ligue redoutable qu'eut à lutter le cardinal. Il entrait dans sa po-
* On donnait , en France , le nom de Madame à la pins proche parente dn roi , et celni de Monsieur da premier {iriBce du sang royal.
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litiqne de combler de grâces et d'honneors les seigoears de haute naissance et d*un mérite distingué; mais ensuite i s*ils se montraient encore ses ennemis, ils ne trouraient plus en Richelieu ni égards^ ni miséricorde. Le colonel Or^ nano, gouverneur et confident de Gaston, en fit le premier l'épreuve : Richelieu, dans l'intention de se ménager un appui auprès de l'héritier présomptif du trône , donna le bâton de maréchal au colonel; mais Omano excita l'am» bition du prince , et voulut le marier contre la volonté du roi; Richelieu le fit enfermer, et le retint captif jusqu'à la mort.
L'imprudent et coupable Chalais fîit le second exemple de la justice sévère ou de la vengeance du cardinal. Déjà une première fois le jeune téméraire avait, de concert avec ^}^iul' Gaston, attenté aux jours du ministre, qui lui pardonna; ^dieu.*' il entra dans une nouvelle et plus vaste conspiration. IL ***^"**' aioiait la jeune duchesse de Ghevreuse, veuve du duc de Luynes; et il fut l'âme de la ligue où entrèrent Gaston d'Orléans, le comte de Soissons, le duc de Vendôme, gouverneur de la Bretagne, le grand prieur de Vendôme, son frère, tous deux fils naturels de Henri IV, la reine Anne d'Autriche elle-même, et une multitude de complices subalternes, au nombre desquels on peut compter l'abbé Scaglia, ambassadeur de Savoie, et un agent de l'An* gleterre, créature du frivole duc de Buckingham. Ce duc, favori de Jacques P' et de Charles son fils, avait été envoyé en France pour épouser Henriette, sœur du roi, an nom de Charles V^^ qui venait de succéder à son père. Il déploya, dans son ambassade, une magnificence inouïe et * une galanterie audacieuse, dont la reine elle-même devint Tobjet. Richelieu, soupçonné d'une inclination pour cette princesse, vengea le roi ou lui-même par des procédés hur
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miUaiils poor BvekîDghani, qui en^oonsemi ma pniibiid reMeotimeat, et entra daos la eabife aoitlevée eontre M : le bat de eette ligue était de i^avcrarr le miaigtre : on »> eafiaeeaxqalla fonBèrant d'avoir voulu déposer le roi, eouPODoer Gaston d*OrléaDS , et lui Uite épaoser Anne d^AvtrioiM.
Instrait de ce vaste eomplot, IUdi6lieu en informe Lauis Xfii et sa mère; pais il feint de eéder à iV)rage , de fenanear au minîatèrey et se retira à sa campagne de Lumours^ Hi seul élait eapabie de débronik^ tes ^s d'âne intrigue si compliquée. Le roi le rappelle, lui donne toute sa couêanse, et i'Snvestll d\m pètia pouvoir. Les deux geances Vendôme aottt biei^ât attirés à Blols^ arrêtés et eondnits ^iS^* an ehâtonn d'Amimie; aastoa d'Orléans, kiëmidé par ***^ niebeyeii,se soumet à épouser mademoiselie de Montpc»sierctalMHidonne ses amis; Ghalais est reconnu eoapaUe, par tes lettneia à la tediesse de Cbeweuae, d'avoir insoilé le iPOf, et donné dss eonseiki aiditienx à Gaston : it est eondanmé à mort par comonssiaii, et exéeiilé ; le marédial Omano aoenit à Yineennes, et le grand prieur à Ambaise; le duc de Vendôme ne sort de prison qu^après avoir fait tous les aveux qu'on exige dre lui. Le n»i faiteomparidtre Anne d'Autriebe en son conseil, et Ini reproche durement d'avoir voulu un nouveau maii en Cbaston d'Orléans : Je n'aurais pas assez goffné au changey dit-elle sans s'émouvoir. On lui imposa une étiqoette sévère, et l'entrée deses appartemeuts fut interdite aux hommes en l'absence du roi« Un ^and nombre dte seigneurs ftirent disgraeiéa, ' et paraai eux on dîslîngua Baradas, favori du monarque» et dont la ehuAe fut aussi étrange et rapide qoe l'avmt été son éiévation. Louis Xill destitua le garde des aeeaux 4'Aligre, et ei^la maduase de Cbevnuse en LomlAe :
«e gaiHe de momRpieCaliies fax chmnée «i «arâtmal, a^c kl ville de Broua^, eomme plaee de sArelé. L'isme ée eiltte gfMide kitrigoe accrat le pouvoir d«i minMre, ift M Ait iB^rupconaé d'avoir à dessein soulevé eontre lui cift •mge, comme «nevecasioti de ponir et débattre tous ms
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l^icfaelieu, éehttppé à ce péril, eoirvoque aux TditefM^ .otie assemblée de notairres, fui fat (mverte f«r le diseoara ■»^'^* du dranceller Harfllac, garde des sceaux. Elle approota toos les actes du cardinal, la suppression des grandes* dkargesy le rachat des domaines royaux, aliénés à vil prix, la réduction des pensions, la démolllien des forte- Fesses à Tintérienr, et loua le ministre de txmtes ses sages éemiomies. ETIe ne le contredit que sur un potot, et son opposition apparente jht encore on acte de condescen'danee. Bidiélieu avait fefnt de souhaiter ^*on aboHt fa peine capitale pour délits potitttpies : l'^aisemMée pénétra sa pensée, et insista sur la nécessité des châtiments exem* pMres. Le roi à cette époque supprima les charges de connétable et de grand amiral, et créa Bichelien surintendant dn commerce et de la navigation.
L'année it>27 ttst marqoée par nn Atft exIiMrdlnalre dans les ftistes de notre histoire. François de Montmo^ mioy, courte de Boutevtlle, avait tué en doet le comte de Bossy ; il ftrt Jugé et condamné à mort atee François de Bosmadee, comte des Chapelles, son second, en vert» de raift rendu par Henri IT contre les combats singulleni ^ meurtriers pour lanobtesse. Leur soppliee donna l'exemple , presque nnlque en France , de grancb seigneurs punis pour avoir manqué, non au prince, mais aux tête.
*Siri, Mémoires.
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De nouveaux complots éclatèrent bientôt contre Richelieu. La duchesse de Chevréùse conspira encore, et, de concert avec Tabbé Scaglia et avec lord Montaigu, confident de Buckingham, elle tenta de soulever les calvinistes. Sa correspondance ayant été saisie, elle se réfugia en Angleterre. Buckingham se présenta devant la Rochelle avec une flotte formidable ; les Rochellois lui fer- /mèrent leur port, et il débarqua dans Tile de Ré, que le marquis de Toiras défendit glorieusement contre lui : Richelieu fit passer dans File de nombreux détachements, sous le maréchal de Schomberg; Buckingham remit à la voile et s'éloigna.
Le moment était venu, pour le ministre, de détruire siège mé- on perpétuel foyer de guerre et ie boulevard du parti '"dé'k^ protestant; il mit le siège devant la Rochelle , et comw-m1 manda les opérations en personne. Des deux parts ce siège fut remarquable par un courage et une persévérance héroïques.
Rohan, guerrier illustre et chef du parti, était alors absent de la ville. Sa mère et sa sœur encouragent les habitants par leurs discours et par leur exemple. Pleins d'enthousiasme pour leur religion et pour leur liberté, ils avaient fait choix d'un maire nommé Guiton, qui, avant d'accepter la magistrature et le commandement, leur présenta un poignard, et dit : «Je n'accepte l'emploi de votre «maire qu'à condition d'enfoncer ce poignard dans le « cœur du premier qui parlera de se rendre; qu'on s'en «serve contre moi, si jamais je songe à capituler. » Les Rochellois attendaient par mer, de la part des Anglais, un renfort de munitions et des troupes : Richelieu leur enlève cet espohr par une construction gigantesque : il fait jeter dans la mer une digue de quatre mille sept cents pieds de
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longueur'. Les assiégés laissaient fake, comptant sur .les vagues pour la renverser : deux fois elles emportent l'ou- Tiage; le cardinal le fait recommencer une troisième fois etTachève. Louis XIII anime ces travaux par sa pr^ésence. Une flotte anglaise, commandée par Buckingham^ se disposait à secourir la ville ; mais, au moment où le âne s'embarque, un Anglais nommé Felton Tassassine. La flotte cependant met à la voile y elle canonne en vain la digue, et ne pouvant forcer le passage, elle s'éloigne ; les assiégés sont en proie aux horreurs de la famine. Le maire Gaiton répond à leurs plaintes douloureuses : « Lors*- « qu'il n'y aura plus qu'un homme dans la ville, il faudra > qu'il ferme les portes.» Enfin, après une année entière * d'une résistance admirable, les Rocheilois, sans espoir et chute sans ressource, consentirent à se rendre : leur ville perdit Rocbeiie, ses privilèges» mais les habitants conservèrent le libre exercice de leur culte.
Ce n'était pas seulement le parti protestant que Richelieu frappait en prenant la Rochelle; ce coup de vigueur tombait également sur les princes et les seigneurs factieux, qui s'avouaient vaincus dans cette ville plus encore que les huguenots. Richelieu avait enlevé à la rébellion , sous quelque drapeau qu elle osât se montrer, une place forte réputée imprenable, et une communication libre avec l'étranger; il ôrait ainsi aux partis armés des ressources sans lesquelles ils ne pouvaient plus se promettre aucun avantage durable.
La France, délivrée de la crainte d'une guerre. civile, • désirait la paix avec ardeur ; mais la fin des entreprises périlleuses et difficiles eût été le terme de l'administra- .
' f\le fut GODsUuite par les ingéikieurs Hétézeau et Tiriot.
SIS TBonaoHB voqto.
lioii de H Chili WL> UnA XIH tuppotHit son joeg wf^^ iB(»ticsQe; nfftMMTS le presMient de renvoyer son iiiî> ' ■istre et de govTeraer fMur hiinnéiBe; il promit de se ré- •Midie à ffégMT seul. Le roi Toaloit être affranehi àa «■nlmiTat dQ meincDt : l'intérêt de BichelJeii était donc de M créer sans eeMe des emiiarn» noaveaox, et de le tirer d*one gnerre pour le jeter aoisitit dans «ne atttre. L W gueii national de Bidielieo était en cela d*aceord avae ■01) intérêt propre : héritier des projets de Henri lY contre la maison d*Antriche, il Tonlnt que sa nation fftt pr^ndérante en Borope, et il erat sineèrement qnHl importait non-seolement à la sécarSIé de la FraRoe , mais eneore à son honnenr , qne les antres États ftissent abaissés et hamlUés devant elle. Un prétexte de guerre se présenta bientiVt à roecarion du second mariage de Gaston d*Or^ iéans. La première femme de ce prinee était morte en loi donnant nhe fille , qui fut la célèbre mademoiselle ée Montfensier. La rdne mère, tonjoars oceopée des istérêlB de sa Himille» vonlnt lai faire épouser une princesse florentine, tandis qne Gaston était épris de Marie ée G^nMoguBj fille dn doc de Nevers, héritière de Mantooe
Guerre cC de MoRftferraty prinolpauté sur laquelle le doc de Savoie mhin ^^^^^ ^^ préteatioBs , soutenues par l'emperenr et le
cb^êtM ^^ d'Espagne. Richelieu décide le roi à secourir le due
ITto^! de Nevers contre rAutriehe , et s'attire ainsi la bidne de '*** Médieis , qui dès lors médite de lai ôter la surintendanœ de sa maison.
(^een Le roî cntfe en campagne; les maréchaux Toiras, Gré-
"^ qui, Bassomplerre et Schomberg commandent sons hri
' f armée, dont Richelieu surveille lui-même les opérations.
La reine mère satisfait aussitôt son ressentiment contre
Marie de Gonxagoe, en la renfermant à Ylneennes, on elle
I.1VU ^m* enéBwtBM m
la reliait dans ne dme eoptivilé jQsqu'jiu mour 4a m»* * Darqae. LouSs force le pas de Suse au coBur de Viàwr : te duc de Savoie se soumet, et laisse te passage libre aux Frauçais, qui chassent ies Ssj^g^ols de Casai : G&mt^i tha^ 8out ]>ieaiàtiaDatraifits à la paix; elteest signée à Suse, «t «•»• tMrîe favorable au dao de Nevers» à qni «Iteaesure la petsession de Mantoue et du MoDtferrat
Le parti calviniste n'était point eneore anéanti^ et teoDenede duc de Roban se soutenait dans te liîdl, avec Talde «te ••»• * l'Espagne. Le eomte-^diic OUvares, fid^e à: la politique da temps, crut devmr fortifier en France les restes de «e parti mallieureux, afin de conserver dans te royaume nn fayer de troubles perpétuels, et promit à Rohan trois cent milte ducats : ce secours vint trop tard. Louis XUI, à son retour du Piémont^ tomlia rapidement sur te petit noBdbre de places possédées encore par les protestants; ûaUes qui ré^ sistèrent, furent bràiées^ et détruites; Bohaa sa soumit, at soumiscoDclttt la paix le 37 juin, à Alais. Il reçnt «aot milteéQU duc dê^^ du roi pom* congédier ses troupes, et se r^ra ensuite à pineau \&ïm. De ce moment, tes protestants ne luriiaÀreDt ffaa ^^^^ un ÉtiU séparé dans l'État : ite avatent été réduits à cette <^;^^|"nécessité, si fatale au royaume, par tes atroces vtetettaes des fiJs de Henri II; mais la France ne pouvait sans péril deiBâurer ainsi divisée en deux ptnptes, et la ruine des calvinistes , eomme parti politicpje , fit justement honneur au cardinal de Bîchelteu. lia cessèreiU d'avoir un gouvernement particulier, et ne trafîtèi^nt plus aveecebii du roi comme de puissance à puissance; ilaconsei^vèreaft d'ailleurs Teaûçrcice de leur religion, et tous leurs droils » tels que Tédit. de Nantes tes avait établis. Le roi donna le titre de princi^ mioiitro à Aicfcelian, pour le réeompen^
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8cr de ses serviees, et le dédonnnàger de la perte des bon- ^ nés gréoes de M édieis.
"2J^ La gaerre ftit bientôt ralliunée en Piémont. Charles- "^2!^ Enumannel ayant oavert de noaveao ses États aax Espagnols, Richelieo résolat d'agir avec vlgnenr, et commanda lai^nême Tannée française, avec le titre de lieutenant général, représentant la personne da roi. Il allait combattre le célèbre général espagnol, Ambroise Spinola, qai s'empara des États da doc de Mantoae, à l'exception de Casai, occopé par la France. Yictor-Âmédée , époux de la prinœsse Christine, sœur de Louis XIII, succéda, comme duc de Savoie, à son père Charles Emmanuel , et la gaerre continua sans succès décîsifis.
Richelieo avait appelé en Piémont le maréchal de Marillac, qui commandait un corps d'observation sur la frontière de Lorraine; et Harillac n'arrivait pas , retenu, diton, par les instances de la reine mère, constamment hostile aux Français en Piémont. Toiras, privé de secours , rendit la ville de Casai aux Espagnols, et garda la citadelle : rAotriche et l'Espagne triomphaient, si une puissante diversion n'eût été opérée dans le Nord par rillustre roi de Suède, Gustave-Adolphe.
Le roi de Danemark, battu par les plus célèbres généraux de l'Empire, Wabtein et Tilly, avait, en signant la paix de Lubeck, déposé, dans la ligue protestante, le premier rôle , dont s'était saisi Gustave-Adolphe , excité par Richelieu, et traité d'usurpateor par l'empereur Ferdinand. Gustave entra en Allemagne, et, avec son invasion, eonsmença la troisième époque de la guerre de Trente ans. L'empereur, obligé de rappeler ses troupes d'Italie, signa ^^ la paix avec la France à Ratisbonne , s'engageant à inves^ tir le duc de Nevers des dudiésdeMautoueet de Mont-
bonoe.
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ferrât. La France promettait de restituer ses conquêtes faites sur Victor- Amédée, et de ne former aucune alliance avec les ennemis de l'Empire. Le maréchal de Schomberg , prêt à livrer bataille aux Espagnols , refusa d'abord de se soumettre à ce traité , dont le négobiateur le plus actif fut Jules Mazarin, depuis si fameux, et alors simple attaché à la légation du Pancirole , nonce du pape Urbain YIII. Mazarin se jeta hardiment entre les deux armées, au moment de l'action, à travers une grêle de balles, et arrêta les Français, qui, brûlant de combattre, criaient : Point de paix, point de Mazarin/ Il réussit à persuader leurs chefs , et le traité de Ratisbonne fut confirmé par le marquis de Sainte-Croix pour l'Espagne , et par le maréchal de Schomberg pour la France.
A la suite de cette expédition , Louis XIII tomba dangereusement malade à Lyon, et Richelieu se crut perdu. Le roi se rétablit et revint à Paris , où un égal péril menaça son ministre. La reine mère, furieuse des résultats de la guerre du Piémont, entreprise contre Yictor-Amédée son gendre, demanda au roi^ avec larmes et emportement, la disgrâce du cardinal en sa présence, et elle l'accabla de sanglants reproches. Louis XIII, pour t^miner une scène Journée pénible, ordonna brusquement à Richelieu de sortir. Ce- ^^^ lul-ci s'estima disgracié ; la reine crut son triomphe certain , ce fut le bruit de toute la co.ur ; et tandis que le cardinal brûlait ses papiers et mettait en sûreté ses trésors, les courtisans se portèrent en foule chez Médicis, pour se réjouir et la féliciter. Le roi s'était retiré à sa maison de Versailles '. Richelieu , avant de partir , encouragé par ses amis , résolut de tenter un dernier effort : il suivit
' Versailles n'était alors qa'un simple rendez-vous de cbasse.
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Louis XUI, obtint wm entrevue, se Justffla, reçut Tordre de rester an tiaioa de l'état; et lorsque déjà tous ses en- ^ «émis applaudissaient à «a chute, il reparut plus puissant •^âe januys. Cette journée est connue sous le nom de k journée des Dopes.
Le preiDier aote du nourean pouvoir de Riciielfea Ait rai'restatiOB des deux frères Marillac , l'un tnarédial de Franee, l'autre garde des sceaux , qui devaient leur élévation au cardinal , et s'étaient montrés ses plus ardents adversaires. Toutefois, avant de les punir, Richelieu voulut abattre ou désarmer ses puissants ennemis : il comi>b de grâces et de promesses les amis de Gaston d'Orléans, et en particulier Puy-Laurens et le président le Coigneax, confidents du prince , dont il cherchait ainsi à gagner la Êiveur ; mais , excité par les deux reines , Gaston se rendit chez le ministre à la tâte d'une foule de gentilshommes, Tinsulta en le menaçant de toute sa colère; puis, après cette scène violente et absurde, il quitta le mmlstre, qui •s'était cru en péril de mort, et se rendit dans son apanage d'Orléans^ où ii leva des tnoapes. Kichelieu, dans un grand conseil tenu dervimt le roi , exposa l'état du roj^ume, la cause des troubles, et les rcmèdeâ se«ils suseep^hles d'y ^^SS^ mettre fin; il n'hésita plus à présenter l>'éioignement de defiarie |^ ^^^ ^^ commc Ic scul «tficace. Le roi consentit à Médtcis. ^u;e mesurte, devenue nécessaire. Il se rendit à dessein à Cooapiègne, où Médieis l'accompagna^ il en repartit à son ifisu, et ia laissa seoie avec ses femmes dans cette résidence, oit ses volontés lui furent signifiées. Gaston, înstruft delà disgrâce de sa mère, voulut armer pour die ; mais, .prévenu par le m, qui s'avançait en fbrees, H se sauva en Lorraine, et tous ses adhérents furent déclarés coupables de lèse^majesté*
I.IVE8 lU. OàâiBITAB III
Inetypable de âemeiirer dans le royaume aansiatriguer et saas gouveraer, Médieis fit la faute de se retirer dans ^^^^^^ton la FIsmdre espagnole » dont RicfaeUeu lui avait ouvert le v^^^^^ cheHÛD, et où elle demanda un refuge, à la grande satls- ^In'T' faction du ministre. Gaston, avec de la tête et du cœur* aurait puébranler, eo faveur de sa mère exilée, l'ËafAgne, la Savoie y Borne et l'Empire ; mais il ne savait que compromettre ses amis , et les abandonner dims le périL II ne se signala en Lorraine que par sa galanterie frivoLei, et épousa secrètement la princesse Marguerite, sœurdo4ac Charles lY. Le roi troubla ses noces avant de les oonnattre; il fcmdit Inopinément sur la Lorsaine, ^ligea le cUic à lui sacrifier une partie de ses États, â teeevcâr garnison française dans ses meilleures plaises , ^ à éloigner Mon" sieur^ qui se retina à Bruxelles, castre des suécontents «t âes exilés de la cour de France.
Libre alors d'écouter sa colère et de satisfaire sa ve»geaoce, Blchelien n'uaa plus de ménagements.^ malade rigueurs. Tous ceux quiJbalancèrententPe Médieis et W lurent «ootraiiits de quitter la cour etiteujiSHebarges^.etile pr4M2ès du maréebalde Marillac fubipstruità Yèithm piur juMment ;une commission qui, trof lente à pmak, fut dissDule'etiSiorS^ rem^aeée par une autre bostile au maréchal , et présidée «n?* {Mir le garde des soeaux Châteanneuf , son ennemi persour seL Cbâteauneuf était sousHdiacre, et, comme tel, inhabile à si^er en qualité de Juge; il obtint une dispense de Borne. Marillae Ait transporté à Auel dans la maison même du cardinal, où il fut jugé et condamné à mi»t comme coupable de péculat, deicomsussion» etde tyrannie dans rexerdoe de son pouvoir* Scm crime rétl était dia^ voir essayé de perdre Bicbelleu, son bienfaiteur, en ûôsasl; échouer la dernière gueme du Piémont : il luttéécapité.;
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son frère, Tex-garde des sceaux, moanit en prison. Be nombreuses proscriptions sigoalèreQt encore la vengeance du ministre: le comte de Moret, le marquis de la Yîea- Tille, les dues d'Elbenf et de Bellegarde forent condamné à perdre leors biens et leur tète, pour avoir rejoint le dac d'Orléans et Médicis en pays étranger ; les biens de ia reine mère furent également saisis , et on eu fit Tinventaire comme si elle était morte.
RéTotte Les réfugiés ne renoncèrent point à l'espoir d'exciter u^iteu des révoltes en France. Gaston leva dans le pays de Trêves ''^l!^ one armée de déserteurs et de bandits: le duc de 'Montmorency, brave et loyal guerrier, beau-frère de Coudé, se laissa séduire par le prince ; et , soit qu'il crût de son devoir de délivrer la France de Richelieu , soit qu'il voulût , en se rendant redoutable, vendre sa soumission au prix de répée de connétable, il tenta de soulever en faveur de Gaston le Languedoc, dont il était gouverneur : mais Biéhelieu prévint ses ennemis. Les maréchaux de ia Force et de Schomberg entrèrent en Languedoc, à la lète de deux armées royales, au moment où Gaston opérait sa jonction avee Montmorency. Les deux partis furent en présence ^GMiMtt près de Castelnaudary. Montmorency, fort inférieur en forces, engagea l'action en se précipitant sur Tarmée royale avee une faible troupe : il fut enveloppé , pris et emmené captif à la vue de Gaston , qui ne tenta aucun effort pour le délivrer, et dont l'armée se débanda aussitôt tout entière. Ceux des amis et des partisans du prince que l'on saisit les armes à la main furent traités sans pitié : on ménagea ceux qui restèrent près de lui, et entre autres Puy- Laurens. Richelieu voyait toujours en Gaston Théritier présomptif de la couronne; il lui permit de se retirer à Tours, où ce prince arriva, flétri par sa lâcheté plus que
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par sa rébellion. Montmorency Ait traduit deyant le
parlement de Toulouse, condamné à mort et exécuté : il snpDiice mourut en chrétien repentant et résigné ; une foule d'au- morency. très portèrent leur tête sur Féchafaod , et Gaston, effirayé des rigueurs du cardinal, quitta de nouveau la France.
Richelieu fut à cette époque atteint d'une maladie grave. Ses nombreux ennemis en montrèrent une joie imprudente : la duchesse de Ghevreuse , souvent rebelle , mais . pour qui Richelieu avait un faible ridicule, partagea Fattente et la satisfaction générales. Le ministre se rétablit, et se montra implacable. La duchesse prit la fuite ; le garde des sceaux Châteauneuf fut enfermé au château d'Angou* léme , et y resta jusqu'à la mort de Richelieu ; le commandeur de Jars^ suspect d'avoir plu à la duchesse , fut livré à une commission inique , présidée par le féroce sieur de la Feymas , surnommé le bourreau du cardinal : après avoir subi quatre-vingt-huit interrogatoires sans rien avouer, le commandeur fut condamné, quoique innocent, et n'obtint sa grâce que sur i'échafaud.
Le roi , instruit du second mariage de son frère » le fit annufer par le parlement et par une assemblée du clergé de France, comme ayant été contracté sans son aveu. La cour de Rome avait décidé que le mariage était valide , et continua de le reconnaître pour tel. Louis XIII ne tint compte de sa décision; il envahit la Lorraine, et voulut contraindre le duc à remettre entre ses mains sa sœur Marguerite : celle-ci s'évada, et rejoignit son époux à Bruxelles, où Marie de Médicis raccueillit comme sa fille. Louis XIII assiégea Nanei ; le duc Charles IV, hors d'état conquête de résister, abdiqua en faveur du cardinal Nicolas-Fran- Lomine. cois, son frère ; celui-ci se hâta, sans consulter Rome, de déposer le chapeau et de se marier ; faîentAt après il se
528 TKoisxmar BBOQII& ■
sMiwIiiit^éme a'^ee sa femme ^abndoDi»iit«e8 Élat»à IftFnoiee*
La reine mèrey du lieu de son exll^traimiit encore des ooicpIiDts; et deux de ses domesliques furent mis* à mort, accusés par ie cardinal d^avoir vottlu attenter à ses jours. Slle t^oignau» vif désir de rentrer ea France, fiicbelieu mit son retour an prix de i'al)«Ddon: de ses favoris; mais Médicls refusa de les livrer à sa vengeance. Gaston , se» fils, fét alors détadié d'elle ; il quitta sa mère aussi facilement qu'tt avait abandonné tous ses amis , et vint à la cour, où Richelieu , au milieu de fêtes brillantes , cherdia, mais en vain^ à obtenir son aveu, pour Tannialation de son mariage. Monsieur, pour la j^enûèfe fois, montra de la fermeté dans cette drconstanee , tt se retira à Blois avec Poy-Laurens> son favori : celui-ci fut comblé de gr&ees et d'honneurs par Richelieu ; il obtint «l mariage une parente du cardinal avec une dot magnifique, et fut fait duc et pair, dane l'espoir qu'il engagerait le prince à céder aux vœux du roi ; mais Pny-Laurens ne servant point Riclieliett à son gré, celui-ci sut Tattiner à Para, le fit saisir et Jeter à la Bastille, où il momiit. *
Victoires I^ guerre de Trente «ts continuait à désoler l'Aile- ^ éù^ magne. Le grand Gustave, soutenu par les subsides de Adô^hi. Richelieu, avait fait changer la fortuue. Vainqueur à Leipaig en I63t, et depuis au passage duLedL, où Tilly perdit la vie, il était près de camper devant Vienne, quand l'empereur Ferdinand rappela l'illustre W^tein , qu'il avait di^radé* Les deux rivaux, de gieîre se ren* contrèrent à* Luteenen 1632 :<xustave fiit vainqueur, mais il mourut sur le chanq^ de batailiie, et la fortune abandonna de nonveau^son parti*. Walatdn battit les Suédois) et ne put poursuivre ses suooèsi; ii périt à Égra,
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aasttBsiné par oeiix qui «vaieBtTeBa de l^eniferevr l'ordre de Tar rèter : ce fut Tarehidue' Ferdinand, fils atné de Fempereur, qui remporta, en 1634, la victoire décisive de Nojrditngue sur l'armée suédoise, commendée parlefaiiieax BerDard, doc de Saxc*-Weimar. Gette victoire fat^ suivie ée la paix dePcague, par laquelle Péleeteiir deSaxe abandonna les protestants. Richelien les prit sens sa pro* ^«Sm^ tectioD ; 06 fut la qvatriëne etdemièra époque de la guerre iMtoon de Trente ans. La France exëeotait ainsi les projets de ^^d^e. Henri lY, en attaquant à la fois les denx branches de la maison dIAntricfae; la guerre dura trdze ans contre Tune, et viBgt^eînq contre l'antre.
Hieboiieu .prépare le succès, de ses plans militaires par Di>pott. les pluA grands efforts : il conclut avec la Hollande et la mmSKes
de Rk;b»-
Snède une alliance offensive et défensive, et il s'assnre ^*^ ainsi le concours de l'armée dn prince d*Oratjge dans les Bays-Bas, et de celle qfse- commandait snr le Rhin le duc Bemard.de Saxe^Weimar. Rich^îen signe en même temps de nonireaux traités avec la Suisse et les ducs de Savoie et de Parme. Son plan de guerre embrasse à la fois la* Flandre) le Rbin , la Yalteline^ ritalle, et il forme quatre armées destinées à agir^imultanément sur toutes ces frontières : Les forces militaires du royaume sont ainsi portées tout à coup à un chiffre très-supérieur à celui qu'elles ftvaieatitatteint jusqu'alors. Richelieu , qui se croyait aussi graoâ^. capitaine que grand homme d'État , prétendait di- ^ rjger du. fond de son cabiaet tontes les opérations de la guerre : à ses yeuK> la- première qualité des généraux jn^îl ehoisit devait être l'obéissance ; et il partagea le sommandement de diaqne armée, afin que les chefs se wrvesllaMent mutneHement, etqu*aucun d'eux ne se crût ifl6es>puiasBiiik' pour agît par IntHnème. R entravait ainsi
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d'avance les aiouTements des années, et leur prépara dans Tavenir, de sanglants revers: il débuta par sueeès.
cam. L'armée du Mord , sous les maréchaux de Ghâtillon
^HTw!'^ de Brézé, devait joindre dans le Luxembourg celle è
États généraux de Hollande, pour chasser les Espagne
tioM 7«i ^® ** Belgique : ceux-ci étaient commandés par le prin
Bdgiqîie" Thomas de Savoie, qui avait pris parti pour la raaia
d'Autriche, tandis que le duc Victor-Amédée, son frèi
^ était entraîné, malgré lui, à servir la France. Le prioi
se porta hardiment, avec quinze mille hommes, entre I
deux divisions de l'armée du Nord, afin de les écras(
séparément ; sa témérité fut punie : elles l'accablèrent à
fois dans la plaine à^AvainCy lui enlevèrent cinquanl
drapeaux, et opérèrent leur jonction devant MaéstricI
avec les Hollandais, commandés par le prince d'Orangi
L'armée réunie présentait cinquante mille combattants, i
aurait pu opérer de grandes choses; mais elle se port
au^plus affreux excès; le sac de Tîrlemont soulevai!
Belges indécis jusqu'alors ; ils coururent aux armes, (
donnèrent ainsi le temps à l'armée impériale de Piccoli
mini d'arriver. Cette armée fit lever le siège de Louvai
aux Français, et les contraignit à Tinaction jusqu'à lali
de la campagne.
£nAiie- L'armée française d'Allemagne, divisée en plusieui
mo»p«- 'corps, sous le maréchal de la Force et le duc de Sax(
Weimar, avait en tète, d*une part, le duc de Lorraloi
qui fut battu par la Force à Montbeillard; d'autre part
le célèbre Gallas , qui bloquait dans Mayence une part
de l'armée de Bernard , et tenait en échec ce grand géoi
. rai lui-même [à Sarrebruck. Richelieu confia une non
velle armée de quinze mille hommes au cardinal de I
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galette, qui remit à Joindre Bernard et à le dégager.
^ayence fat débloquée; Bernard passa le Bhin, et pré-
"senta la bataUle à Gallas; mais il ne pat le contraindre à
.l'accepter. La disette et les maladies fondirent sar son ar-
^pée; elle fit une retraite désastreuse, et rentra dans Metz
rréduite de moitié. Le doc de Lorraine recouvra une par-
' le de son duché, dont il fdt bientôt après expulsé par une
; roisième armées commandée par Louis XIII en personne.
>e roi ne tenta aucune grande opération sur le Bhin , il
j ne franchit point le fleuTC, et les dâ>ris des trois armées
dirigées sur cette frontière couvrirent la Champagne et la
Lorraine» menacées par les Impériaux y sous Gallas et Jean
ie Werth.
Lltalie était le troisième théâtre des opérations strate- ff^a glques de Richelieu. Les princes alliés de la France, les ^•**«**"*' Socs de Savoie, de Parme et de Mantoue, devaient conguérir le Milanais; et le maréchal deCréquI, avec 15,000 '^Kunmes , pvait Tordre de les seconder. De fréquentes ^tercations entre le duc de Savoie et le maréchal paralysèrent tous les mouvements de l*armée, qui , après s'être jK)rtée en avant, échoua à i*attaque de Frasearolo, et fut contrainte à lever le siège de Valanza. Gréqui se replia sur la France, aliandonnant les princes alliés , dont les États furent aussitôt envahis. Les armes françaises ne furent heureuses que dans la Valtellne, où commandait le duc de Bohan, qui s'était fait une grande réputation militaire dans les guerres civiles , et qui parvint à couper toute communication entre les corps impériaux de la Lombardie et de rAutriche ; il tint tète avec cinq mille hommes, dans un pays insurgé, aux généraux Serbelloni et Femamont , qui l'attaquaient avec desiorces supérieures : vainqueur à Morbéguo , Bohan repoussa Femamont dans le
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Ty roi , pttlB il chaMt SeAeHotii et les lef^n^^ ^^ }^ ^>^1teHioe, après le glorieux oonfaat da V«lâe Prade. Sar oe poiot senleneDt, lacaropegiie de i68ô ùA h^porabie pour la France ; le coimnaiMkmeiift nY ft^ftît point été divisé, et rinteUlgeoee qui ccMsiçot y faitoojonrs mile à la voloiicé qal exécuta.
cam- Richelieu coHiflWDça te eampegne savante avec autant pagne^de ^>3,.2q^ ^^ i^ précédente , et il essuya de grands revers. Il espérait qcMiqttérir la Frandue^Gomté, province espagnole sur laquelle il avait dirigé ses meilleures troupe^ ious le prince de Coudé ; mais cette armée fat promptemeat rappelée pour arrêter les Impériaux , qui avaient envahi la France. Le cardinal-infant, Piecolomini et Jean de Wifrlii étaient entrés en Picardie et en Champagne avec quarante
.ftm» mille hommes : le comte de Soissons, enoenii de RicheiurmèS licM., couvraitseul ce» provinces avec un faible corps : phh
iiDpéiaies.
sieurs villes avaient succombé; Corhie enfin, dernière place forte sur c^te frontière, était prise, tandis qu'une seconde armée impériale^ sous GaUas et le roi de Hongrie, pénéti'ait en Bourgogne. La terienr r^poe dans Paris , où les murmures éclatent contre le cardinal. Ses ennemis se rouissent des rêvera qui préparent sa disgrâce, tandis que lui-même, rassuré par le fameux capucin Joseph du Tremblay, son agent le plus intkne, affecte de se promener sans gardes dans la ville , fiatte le peuple, et vante ses ressources. Une nombreuse noblesse accourt miprès du roi, et grossit l'armée.
NooTeinx • L^ P^îl de la France fiil le prétexte de nouveaux comcompiots. ^^^ ooBitre le cardinal. Gastcm d'Orléans et le comte de SoissoBS s'unissent pour k perdre. Deux gentilshommes du comte, Saint-Pol et Montrésor, de concert avec les deux princes, se déterminent à l'assassina* ; Gaston devait don-
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ner le signal ; niHis le eœQf lui MIH ati noméAC êë Y0sé^ mition. Le complot avorta, ec le eomte de Scdttotitf dier« cha BU reftige da&s la citadelle de Sedan auprts du dac de Bouillon. H avait mis son espérance dane lesarnéee ennemies qu'il devait combattre ; eelk»d ne profitèrent point de leors avantages : chargées de botln , elles s*atM» btirent par l'indîseipline et la désertion , elles évacnèrent la France : Farmée royale asdégea et reprit Corbie. Aucim avantage important ne fat obtenu durant cette campagne^ soit dans la YalteKne, soit dans le Piémont. Le dac de Savoie et le maréchal de Créqni gagnèrent une sanglante bataille près du lac Majenr, à Taroavento, sur le marquis de L^anez, gouvemeor espagnol du Milanais ; mais cette victoire n'eut point de résultat.
L'empereur Ferdinand II mourut Pannée suivante ; son Mort de fils lui succéda sous le nom de Ferdinand III , et obl^a n|nd A le duc de Rohan à évacuer la Yalteline, malgré les ordres ^^^ formels de Bichelfeu. Rohan remit à Guébrlant le com- ''*^* mandement de ses forces , et servit en volontaire sous le doc de Saxe-Weimar. Victor-Amédée, allié peu sincère de la France , succomba la même année, laissant le trftae à un fils en bas âge, et la régence à sa veuve Christine^ sœur de Louis XIII.
Anne d'Autriche, pendant le cours de cette guerre > aTBit été accusée de complicité avec sa famille ; néanmoins une réconciliation momentanée eut lieu alors entre elle et Louis XIII. On en fit honneur à mademoiselle delaFayette, aimée du monarque. On dit qu'ayant cherché m cou* y^it de la Visitation un asile contre ses poursuites » elle combattit les préventions dont la reine était l'objet, et ré^ tablit quelque temps la bonne inteliigence entre les deux époQx. La natasance de Louis XIV fût le frutC de ce rap*
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Mnoce prodieflaent : Anne d'Avtrfeiie le mit aa monde le s sep- ]^ tembffe lese, après TingMeu ans de stérilité. ^ La guerre contlDiiait, et ne fût heareuse que sur le
'STek^ Khin» où Weimar, après avoir été battu à Rheinfeld , '^ surprit les Autriehieus dans l'ivresse du triomphe , remporta sur eux une victoire complète, et fitprisonniars leurs quatre généraux. Les opérations sur la frontière d'Espagne étaient dirigées par le cardinal Sourdis, archevêque de Bordeaux» et par le prince de Condé : ils furent forcés dans leurs lignes par l*amiral de Gastille» et obligés de lever honteusement le siège de Fontarabie. Ils reprochèrent, mais à tort , au duc de la Valette, campé à peu de distance, de ne les avoir pas secourus, et attirèrent ainsi. Tannée suivante, une accusation capitale sur sa tète.
L'illustre général Bernard , duc de Saxe-Weimar» avait peu survécu à sa victoire de Rheinfeld; il mourut du typhus en 1039 : la France acheta ses conquêtes d'Allemagne et son armée, dont le commandement fut donné au duc de Longueville, qui, de concert avec le comte de Guébriant, franchit le Rhin, et tint la campagne, durant deux années » au delà du fleuve , sans succès décisifs, mais opéra j aussi sans revers. Tout l'effort de Richelieu se portait alors
StoSefeo sur la Flandre, où il dirigea trois armées sous les ordres * de la Mdlleraye, de ChAtillon et de Feuquières. Le roi voulut assister aux opérations en personne; mais les événements ne répondirent point à ses espérances. L'armée de Feuquières fut détruite par Piccolomini à ThiouTilie; Ghàtillon, privé du concours de son collègue, n'obtint que des succès sans importance : la Meilleraye borna les siens à la prise d'Hesdin, qu'il emporta sous les yeux du roi; il reçut le bâton de maréchal sur la brèche. Ainsi se termina, dans le Nord, la campagne de 1039. Elle fiit
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pins brillante en Piémont : cette contrée était, à cette époque , un foyer d'intrignes. Le cardinal Maurice, et Thomas, prince de Carignan , frère du feu duc, disputaient la régence à sa veuve Christine, tandis que le P. Monod, jésuite, confesseur de cette princesse, l'excitait contre Richelieu. Le cardinal fit enlever œ jésuite, et le retint prisonnier jusqu'à sa mort. Cependant les beaux-fi-ères de Christine faisaient soutenir leurs prétentions par le roi d'Espagne , et promettaient à ce prince de lui livrer les places fortes du Piémont. La régente implora les secours succès da du roi de France, son frère: Richelieu confia une armée „ feia
' ' Valette et
au cardinal de la Valette , et celui-ci , sous prétexte de ** JS?- *^ protéger le fils de Victor- Amédée, envahit la moitié de ses némont États, puis expira d'une fièvre contagieuse. Richelieu lui donna un habile successeur; ce fut Henri de Lorraine , comte d'Harcourt, qui ravitailla Casai ^ assiégé par les Espagnols, et opéra ensuite une belle et difficile retraite de Chiari à Carignan , en présence des armées très-supérieures du prince Thomas et de Léganez, qu'il vainquit au combat glorieux de la Roiia.
Les principales puissances belligérantes, la France, rSmpire, l'Espagne, malgré quelques succèi partiels^ ne recueillaient aucun firuit de cette guerre désastreuse , à laquelle s'acharnaient les ministres dirigeants de Philippe IV et de Louis XIII, Olivarez et Richelieu. La France était épuisée» et Richelieu avait eu recours aux plus honteux expédients pour se procurer les subsides nécessaires : il saisit les rentes sur l'hôtel de ville » jeta les rentiers qui osaient se plaindre à la Bastille , et défendit aux parlements de les protéger; il affaiblit enfin la considération dont jouissait la magistrature en vendant un grand nombre de nouvelles charges judiciaires : les revers
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mkûM des «rmées aenbUest reAsuUer robrtinatioii du «ffdinal, et rattaeher davmijkage à la goerre. Il avait perdu» en lesa, son agent le plus intime^ le P. Jos^h, eapacla, qui savait mieux que tout autre Tart de perraader les rois et de pénârer leurs seerets. • J'ai perdu moa « bras droit y ^ dit Biehelieu en apprenant sa mort On accusait ee &nieax c^qpeift d'irriter l'humeur sanguinaire du eardinai ; mais celum n'avait pas besoin de conseils à p„^^j^ ^ «et égard; il le prouva de nouveau en ordonnant de pour- SïSïïa ^^'^ *® ^^^ *® ** Valette , frère du cardinal de ce nom , "^Ttfett^ ^ ^^^ ^*uoo ^^^ naturdle du roi. La Valette osait le railler et critiquer ses actes. KieheUeu l'accusa de trahison M siège de Fontarabie. JU)iiis XIU, son beau-fràe, nomma pour le Juger une commisaon de duos et pairs, de conseillers d'État et de magistrats, et voulut présider luimême au jugement. Plusieurs des commissaires désignés, et ente autres les présidents le Jai , Novion et Bellièvre , démontrèrent l'illégalité de ce trtf)unal : « Vous fiâtes les « difiiciles et les tuteurs des rois , leur dit Louis XIU ir- « rite ; je suis le maître , et je puis fttre juger les ducs et « pairs de mon royaume par qui bon me semble. » Aucun des ducs et pat» ne réoliuna. La Valette , réfugié en Angleterre et jugé par contumace» lut condamné à mort, d'après le manifeste du roi : on l'esée^ en ef^ie. ûon d(?to '^^ grands évàiemants auxquels la politique de BiioÎm". ^^^^^ »'^* P®»»^ ^ Pfi^t » marquèrent l'an IMO , et ftittS^'dï »^* *«» immense avantage pour la France. Les peuples ^^^' de la monarchie espagnole étaient accablés par le despotisme du premier ministre Olivarea. La Catalogne s'insurgsa, et se doana tout entière i la Franee, tandis que, vers la même époque, une auM révolution éclatait à Lisbonne , où le jong de l'Espagne fut également brisé : les
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Portugais ânreiit peur ték 4e due Jean de Braganee , des* oeBdant de leurs smcieiis oiooarqaes* Accablée de ces pertes énomies, la eoûr d'Espagne soQtfntmoileeaent la gnerre coDtre la France.
fiuébriant^ «pii avail saoeédé an doc de LongoevIHe * camà la tête de l'armée d'Allemagne , se maîntenaft avec bon- ^^wnenr dans cette ooiiltrée; mais les deux princîpaax foyers des opérations militaires étaient alors l'Artois et le Ré-
. Une armée nombreuse fat réunie en Picardie » sous soec«s les trois marédiaux de la MeiUeraye, de Châtillon et de ^"m en
Piémont.
Cbaulnes : elle entra en Artois, et investit Arras, dont Louis Xin et Ricbdieu vinrent presser le siège. Là se lit «ounattre par un beau trait nilustre Fabert, officier de Beaatrait frrUme, qui s'éleva par son seul mérite à la dignité de ma«> Fabert. jrécbal de France. Riebelien lui demandait s'il connaissait quelqu'un qui oserait » pour cent mille écus, pénétra dans la place assiégée et la reconnattre : « J'irai pour Tbonneur, » réiN»Bdit Fabert; et il tint parole. En vain le cardinal-infint toata de forcer les lignes françaises et de faire lever le siège : Arras capitula. Un jeune béros, le ducd'Eogbien , qjÊÏ devint le grand Gondé^ fit ses premIèreB armes dans «ette campagne, sous les ordres dn marécbal de la MeiUeraye.
La campagne du Piémont fiit plus glorieuse encore pour Ms ttrmea. Le comte d'Harcourt, avec dix mille hommes contre vingt mille , fisrça le marquis de Léganez à lever le siège de Casai : il se porta ensuite, par «ne marefee audacieqse et ra{Hde, sar Turin, que défendait le prince Thomai^ et il investit cette place. Léganez voulut la dégager; l'armée française assiégeante se vit as^égée à son tour dans ses lignes par une année très-supérieure en nombre, et vivement pressée entre celle-ci et la garnison. D'H ar-
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oooit, 1^ la rapidité de ses maiiœoTres , trompa les deux généraux ennemis; il les battit tour à tour, et força le prince Thomas à capitnier. Il avait été dlgnem^t secondé par le frère pniné da dnc de Bouillon , le vicomte de Turenoe, qui devait être compté un jour parmi les plus grands capitaines de l'Europe.
Ainsi, pour la première fois depuis le début de cette gfferre sanglante, les Français avaient l'avantage sur toutes leurs frontières. Richelieu en profita pour porter le dernier coup à ses ennemis. Il fit fermer l'Angleterre et le Hollande à la mère du roi , pauvre et suppliante ; il accusa ihussement d'attentat contre sa personne le doc de Ym* dôme, frère naturel de Louis XIII, et le mit dans robllgatlon de fuir : puis il tourna toutes ses forces contre le comte de Soissons, toujours réfugié à Sedan auprès du duc de Bouillon y avec le duc de Guise, petit-fiJs du Balafré. Le comte était le plus redoutable des diefe mécontents : il fallait le gagner ou l'abattre. Richelieu , n'ayant pu lui faire épouser sa nièce favorite , la duchesse d'Aiguillon » résolut de le punir.
Le roi, par son conseil, marcha sur Sedan. Son armée,
mal disposée pour Richelieu, se débanda tout entièfe à la
bataille de la Marfée. Le chemin de Paris était ouvert au
de kl
Marfée. priûce vaioqueur; mais celui-ci, après le combat, fut tué au milieu de ses ofQders , d'un coup de pistolet au firent, sans qu'on sût jamais quelle main l'avait frappé. Ce coup assura la puissance du cardinal : les ducs de &uise, de la Valette et de Vendôme demeurèrent en exil : le vieux d'Épernon fut confiné au diâteau de Loches , dont il était gouverneur, et où II mourut à Tàge de quatrevingt-neuf ans : le clergé, la noblesse, les parlements, n'o-
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sèrent murmurer : la France et son roi étaient asservis à Richelieu.
L'inflexible cardinal se montrait également redoutable à toutes les classes de la nation, aux pauvres et aux faibles, aux riches et aux puissants. La guerre ruinait le peuple y et les taxes, dont la plus lourde part tombait sur les paysans, étaient devenues intolérables. L'impôt de la taille surtout se levait sur eux avec une effrayante ri-^ gueur. Ils étaient considérés dans leurs villages comme solidaires les uns des autres ; et souvent, lorsque des malheureux s'étaient épuisés pour acquitter leur quote-part, ils voyaient tout à coup saisir leurs récoltes, leurs meubles, et Jusqu'à leur personne, pour acquitter la taxe de voisins plus pauvres et insolvables. Plusieurs de ces infortunés, Jetés en prison pour ce motif odieux, furent protégés et mis en liberté par le parlement de Rouen, dont le conseil du roi cassa les arrêts. Les rigueurs redoublèrent; et poussèrent au désespoir beaucoup d'habitants de la basse Normandie, qui, désignés avec mépris sous le nom SU^£ de Va-nu'piedSy prirent enfin les armes^ et se retranché- '^^^ rent sur les coteaux d'Avranches. Bes troupes étrangères, ^tl^.^' sous le colonel Gassion, étouffèrent l'insurrection dans le sang des insurgés; après les soldats vinrent les Juges et les bourreaux. Richelieu choisit le chancelier Séguier pour venger l'autorité royale : le parlement de Normandie fut supprimé , la ville de Rouen fut frappée d'une contribution énorme : Séguier déclara que la province entière serait gouvernée par la volonté absolue du roi, sans limites et sans contrôle; il présida un tribunal de son choix , qui rendit une multitude d'arrêts de confiscation, d'exil et de mort.
Richelieu excitait le roi à enlever toute indépendance Abaiise»
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ment de et toot poiToif poUti^ve aux parienoeots : Louis Xin leur tratare.' oommauda d'enregistrer sur-le-champ ses édits sans exaflMn préalable» et leur pormit à peine quelques dbserva- IIODS sur les matières de finance : plusieurs maglstFats ayant réclanié contre un semblable despotisoie) leurs diarges furent supprimées, afin que le corps entiar de la magistrature comprit qu'il n'existait que par un effet de la puêssance et de la royale bonté du monarque»
C'est ainsi que Richelieu croyait servir la couronne , BOD-seolcment en compiimant les révoltes d'une main de fer, mais eneore en abattant tout ce qui, dans les anciennes institutions du royaume, faisait ol)stacle on contre«poids à la volonté du prince. Ses paroles sur sa propre politique font fhémir : « Je n'ose rien entreprendre , dit-il, sans y avoir bien pcmsé; mais, quand une fois J'ai pris «ne résolution, Je vais droit à mon Imt : Je renveiise tout^ Je fauche tout , et ensuite Je couvre tout de ma robe rouge.»
Cm» ^ France conserva dans la campagne de 1641 les avan- ImSm tages acquis dans la précédente en Artois et en Piémont. ^1^' Ouébrinnt se couvrit de gloire en Allemagne ; il parvint , ^cSé^^ après une marche longue et difficile, à Joindre à Zwickan, ^'aSc-^" sur la Mutda, l'illustre général suédois Bannier : celui-d, déjà grièvement malade , expira presque aussitôt après eette Jonction qui sauvait son armée. Cruébrîant battit Plccolomlni 4 Wolfenbuttel, et remporta, le 1 7 Janvier 1643, sur le général impérial Lamboi , la célèbre victoire de Kemptem.
çooguète Louîs XIII s'assuralt alors la possession de la Catalogne , qui s'était donnée à la France. Le Rousslllon dé- \ pendait de cette belle province; Richelieu avait résolu d'en chasser les Espagnols, et 11 y conduisit le roi à la tête
ooqiièti do Roufl
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d'une pnioantiBaniiée qai astiégoa Perpignan. Cette p laee ne rendit le 4 septembre 1642, et laTietoire de Lametbe - Hoaâaneoart sar Léganez, à Lérida, aeheva la conq nète éa Roassillon •
Durant, cette campagne, une denûère et sanglante ca* taetrophe porta an oomble rantorité de Bichelleu et la tKffreor de son nom. Le roi tenait ses favoris de ses maint : le cardinal les ehoisiasatt de manière à étro instruit par enx des volontés secrètes dn monarque, et les brisait ans* sitôt qu'ils cessaient de loi être utiles on manifesta ienjt le désir de grandir sans son appuL U avait placé auprès du roi le jeune Cinq-Mars , marquis d'Ëffiat, âgé de vingt et cqntpira. un ans. Celui-ci, nommé grand écuyer, fit de rapides anq-^ progrès dans les bonnes gréées du aonverain , et , ^éooiH imI' ▼rant son antipathie pour le cardinal, il conçut l'espoir de l6 renverser. Il se ligua dans ce bot avec la reine , avec fiaaton d'Orléans et le due de Bouillon , qui se flattait de ranplaoer Bicbelieu. Le cardinal, que le roi traitait depuis ^ quelque temps avec froideur» s'éloigne prudemment; il séjourne à Tarascon» et laisse l'imprudent Cinq-Mars et ses oomptioes s'engager avec les ennemis de l'État : il se rend maître enfin de la copie d'un traité d'allianee ayee l'Espagne, et renvoie à Louis. Quaq-M ars est aussitôt saisi, et wà arrête avec loi de Tlmu , fils du célèbre biatorien de es mm» son aoâ et son confident, mais non son complice. Le duc de BooiUon est fait prisonnier an mHien de son armée, etMormemr est investi en Auvergne. Le roi se fait alors porter A Tarascon, auprès du cardinal» aussi accaUé 4ne4ui par les maladies et les inârmités : Riebeliea éclate en reproches , Louis se ceofbnd en.e.xcuses ; puis il eH^int à ses si^ d'ebéirà son ministre commeà lai^nème . Le cardinal se rend, à Lyon par le Rhône» trAhiimt à laver
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morqne, dans un bateau attaché au sien , ses deux jeuoes prisonuiers. Une conunission instruisit ieur procès : le crime de Ginq-Mars n'était point prouvé; les lâches dépositions du duc d'Orléans le perdirent. Cinq-Mars fut con<- Bxéea- damné a mort et exécuté avec le Jeune de Thou, coupable cînq^* de n'avoir point dénoncé (son ;ami. Le duc de BouiUon de Thoiu perdit sa principauté , en échange de laquelle il détint son pardon ; Gaston d'Orléans eut la permission de vivre à Biois en simple particulier. Richelieu » satisfait et vengé , part pour Paris, et voyage &i triomphateur. Ses gardes le portent nn>téte sur leurs épaules dans une espèce de chambre meublée, et il l^t abattre sur son passage les portes des villes trop étroites pour le recevoir : c'est ainsi qu'il traverse la France depuis Lyon jusqu'à son palais, où il déploie un faste bien supérieur à celui du monarque. Mort d« ^^ "^^^^^ ^^^^ mourut alors dans rindigence à Cologne : ^édicto^ Richelieu la suivit de près au tombeau. On vit le rot sou- ^emi^. rire pendant l'agonie du cardinal, et lorsqu'il apprit sa ^^^ un, a Voilà 9 dit-il froidement , un grand politique de Mort de * ™^'^ * ^' ^^ ^^^ survécut que six mois. Peu de jours avant j^Jff d'expirer, il nomma Anne d'Autriche régente , et Gaston , ***** son frère, lieutenant général du royaume : il leur adjoignit un conseil de régence , sous la présidence de Condé. Le lendemain il fit baptiser le Dauphin , âgé de cinq ans; et l'ayant fait venir de la chapelle dans sa chambre , il lui demanda comment il se nommait, a Je me nomme Loiids XIV, répondit l'enfant — Pas encore, mon fils, pas encore, » dit le monarque exf^rant Ce mot seul annonçait un roi. Louis XIII témoigna des remords de l'assassinat du maréchal d'Ancre, et du traitement fisiit à la reine sa mère; il fit des grâces à ceux qu'il avait longtemps perse- Gutéi, et mourut au château neuf de Saint-Germain , âgé
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de qoaraiiteodetix ans. On était, dit na eontemporaln , si las de soD gooTernement, quMl tardait à tout le monde qn'il fût mort y même à ceux qui loi avaient le plus d'obligatîoo '.
La gaerre de Trente ans absorba, pendant ce règne, l'attention et les forces de toute l*Enrope. L'Angleterre seule n'y prit point de part, et n'exerça qu'une faible influence sur le continent : elle était alors occupée de la grande révolution qui eonduisît Charles V^ k l'ëchafaud, et à laquelle Louis XIII, ou plutôt son ministre, ne demeura point étranger.
Ce roi, plus brave que son frère, ne fût pas plus que eonsuéloi doué de force morale et de fermeté; il n'akna personne : gur^Loais sombre, soupçonneux, jaloux et inconstant, sa faveur ettiîr exposait à autant de dangers que sa haine. Incapable de ^*^*^^^'^"' régner par lui-même , il sentait son impuissance, et ce fut le secret du long ascendant de Riehelieu ; aussi ce ministre fut«il accusé d'avoir suscité des troubles à l'intérieur et à l'étranger, pour se rendre plus indispensable encore an faible monarque complice de sa tyrannie. Entre les actes qui émanèrent de la volonté propre de ee prince^ que des flatteurs ont surnommé te Juste, l'histoire cite le vœu par lequel, en relevant de maladie, il mit son royaume sous la protection de la Vierge^ Louis XIII , aux yeux de la postérité, s'efface tout entier devant Richelieu; et c'est un speetacle instructif pour la postérité, que le tableau de ce roi incapable, volontairement courbé jusqu'à sa mort sous le génie d'un ministre oi^eUieux qu'il hait, et sans lequel il se sent dans l'impuissance de régner.
«IfénoiiesdéMeaglst.
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BkbeUea «ficnit la pÉtoanee d^i royaoïae» en ovguiiiant ses forets HiiliMres s«r on ^^à formidable, ea ciéant la marine rcryaie, et en écrasaot le parti pc^tlqne da protestants français » sans les attaquer dans leur croyanee religieuse. La France lui dut, entre autres conquêtes , celle du RoussilloQ au midi, el au nord celle de la pnndpavté de Sedan, perpétuel foyer d'intrigues : ce fut lui qui, en soutenant les protestants d'Allemagne contre rAutriche, consolida le famenx qrstème d'équilibre en Bur<^; mais si, à beaucoup d'égards, sa politique extérieure fut halsle et ferme» on lui reproche avec justice d'avoir négligé toutes les occasions d*alléger pour les peuples l'intolérable fardeau de tant de guerres, en signant une paix honorable» JNoB-^seulement Richelieu voulait que i'éqnllibre fOfopéeii fût maintenu, il voulait encore que les autres nations lussent humiliées; et il est le véritable auteur de oette politique violente et agressive trop bien suivie par son successeur Maiarin» par Louis XIV» et de nos jouia par un eon^piérant à jamais fanteux^ et qui £ut consister la gloire d'une naMou dans rabaissement et dans rhumiliatlOB de tontes les autres : politique toujours fatale à la longue, source de réactions terribles et de guerres perpétuelles; car l'amour de la patrie, de Findépendance et de la dignité natloiiale est dans le cœur de tous les peuples; pour eux, eomme pour les Individus, la liberté» Thoiineur, scmt les plus précieux des biens; et , de la part d une nation humiliée ou esclave» aeeepter une trêve » sign^ une paix, c'«st ajourner la vengeance. Richelieu fut beaueoiip loué pour avoir afiermi la puissance royale sur les raines de la féodalité ; mais Lorna XI, avant Richelieu, avait écrasé la haute aristocratie» et, parmi les successeurs de ce monarque» tous ceux qui surent régner fiurent des cols abso-
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tait. Benri IV lut-méoie, éa jour où il fiit reeoniiii roi par kl Fnnee, ne rencontra plus de limites à son autodté. Si Lonki Xlil avait eu qnelque fermeté dans l'âme , il eût anssi régné sans obstacle et sans partage ; mais on sentait qu'il n'était roi que de nom , et que Richelieu régnait poor loi. Ce fut contre le ministre que la plupart des conspirateurs dirigèrent leurs complots, avec l'intention de l'abattre et de lui succéder, de n'était pas le trône qu^s attaquai^t; ils disputaient, pour ainsi dire, la r^nce à Richelieu , sous un roi qu'ils savaient trop faible et trop incapalrie pour jamais sortir de tutelle. Richeliett porta , sans doute, aux factieux des coups terribles, et leur dta pour un temps les moyens de résister avec succès; mais il lenrenfeva aussi toute chance de pardon, et les jeta dans des entreprises extrêmes et désespérées ; il eut à lutter contre les révoltes jusqu'à la fin de ses jours, et sa mort fiit suivie de troubles aussi grands que cenx qui avairat précédé son ministère. Ce n'est donc pas Riehetieu qui for^ Ma l'autorité royale d'une manière durable, ce n'est pas lui qui courba les princes et les grands devant la senle mijesté du trône, quel que fàt le mcmarque : ce but ne pouvait être atteint que par le cbubie ascendant d'une grande gloire et d'une longue hal»tade; et, pour y parvenir, il ne fallait rien moins que l'imposant caractère de Louis XIV, la dui-ée de son règne, et ses étonnants prestiges. Bichdieu, d'ailleurs, en violant les droits des ci* toyeas, des villes et des provinces, renversa les digues selataires qui, sagement maintenues^ auraient pu «Bpéeher l'autorité royale d'abuser d'elle-même; il foula anx pieds rautorité des parlanents, et n'eut reeour^ poor assurer la paix de l'État, qu'aux armes et aux supplices; il tmvaille ainsi beaucoup plus pour le présent que pour l'ave-
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Bir; les tiMdilies qui cnsaDglaBtère&t la France p^iduit iprei«w loote la dorée de son ministère , et surtout ceox qai éclatèrent avec yiolenee après sa mort, prouvent que, pour discipliner unenatiott, la terreurne suffit pas; qw pour maintenir sa tranquillité, rien ne supplée à des kw sages, proteetriees de tous les intérêts; qu'enfin, les rois on les tuteurs des empires peuvent peu de chose par les soldats et pur les bourreaux, lorsqu'ils ont négligé de rendre respectables les organes de la justice , les interinrètes des lois, en les respectant eux-mêmes.
Bichelieu manquait encore d'une des qualités les plus nécessaires à l'homme d'État : il n'était point financier, et ne sut, pour subvenir aux énormes dépenses du trésor, que recourir aux ressources des traitants, aux confiscations et à la vente des charges. Cependant il faut dire à sa louange qu'il encouragea les premières associations commerciales auxquelles la France dut le maintien de ses étacoapa. Uissements aux Antilles et au Canada : ce fat également ?iSd^ sous ses auspices que se forma, en 1642, la compagnie ui^' des Indes orientales.
ieadéDie ^^ ^^ ^'^ ^^ gloire de Richelieu est la fondation de française. |«)^eadémie française, en 1686. Il protégea les arts, embellit la Sorbonne , et construisit le Palais-Cardinal (aujourd'hui le Palais-Royal), dont il fit présent au roi. Pour soutenir ses entreprises et son faste, il foula impitoyablement les peuples. La France paya sous lui quatre-vingts millions par année, et les seules dépenses de sa maison en absorbaient près de quatre. Son orgueil ne souffrit de rivaux ni en pouvoir, ni en magnificence, ni en talents : auteur d'une partie de la tragédie de Miramme ^ ce fdt en haine de toute supériorité qu'il imposa à l'Académie
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française l'obligation de critiquer le Cidy eheM'oBQvre do grand Corneille.
La raison et l'esprit de oonTenance n'avaient pas encore, sons Louis XIII, réglé les attributs distincts de chaque profession : on vit plusieurs eardinaux commander les armées , et les ambassadeurs servir à la guerre sous les puissances amies auprès desquelles ils étaient envoyés. Le parlement décidait en matières de sciences et d'art militaire : en 1621 , il rendit un arrêt de mort contre ceux qui enseigneraient quelque cbose de contraire à la doctrine d'Aristote, et, plus tard, il commanda des dispositions pour la défense de la capitale contre Tennemi.
La nation s'adonnait encore aux plus déplorables su- swersuperstitions. Bichelieu fit condamner à mort, comme magicien, Urbain Grandier, curé de Loudun. La maréchale d'Ancre avait eu, peu auparavant, le même sort. On attachait toujours une grande importance aux prédictions de l'astrologie; et , au moment où naquit Louis XIY, un astrologue fut placé dans la chambre d'Anne d'Autriche , pour observer le ciel. Cependant déjà, de toutes parts en Earope, dans les sciences, dans les arts et les lettres, le mteragénie moderne prenait son essor. Shakspeare et Bacon *^^^ avaient illustré l'Angleterre : ils eurent pour contemporains, en Espagne, Michel Cervantes, Lope de Vega, les historiens Mariana et Herrera; en Italie, les poètes Mariani, Tassoni, et l'immortel Tasse, l'historien Davila, et les savants physiciens Galilée et Toricelli; en Hollande, le grand politique Grotius; en Allemagne, l'astronome Kepler et Tycho-Brahé. Les grands peintres Rubens , Van Dyck et Téniers firent alors la gloire de l'école flamande, tandis que le Guide, l'Albane, Lanfranc et le Dominiquin
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eonUmuiaift eells de l'éoole ttaffeime. Les mœars de la France, encore à demi barbares, avaient sortant besoin, fonr èlre aiondesy de iinflvence des arts et de la iittéra- 4iire. D^à cette eontrée avait |Nrodoit Descartes, qai opéra , «ne férokrtien dns la pbâosopliie et la science, en sni- Tant la voie expérimentale ouverte par Bacon et Galilée ; déjà aussi Malherbe et Retroa avaient acquis nne gloire noéritée, oelai-d «Mnme précurseur du grand Corneille dans la tragédie, oelni*Ià comme véiitable créateur de notre langue poédqve : enfin Pierre Corneille parut , et avec loi l'ouvrit le grand siècle littéraire de la France.
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Mer. - •. » . ^ . • . V ib.
^. Guerre au suJel^Je la Lorraine entre Louis d*Outre-Mer et rempereur ' Otlmn 1^, dit le Grand, roi de Germanie 128
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Lothaire fait «XMUOiioer s^ file» • «r^ ib.
1)88. Mort de l'empereur btbon It;.' 132
. 4 .filection dXXbon HL. .. h .....», ib.
«Mb Mortda roi Lothaire ..: ...^ a.
i^56 TABLE.
Dates. Pages.
9S6. Louis y, dit le Fainéant 132
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ia02-lfl04j Qii»Jtrtoe.«|oi44de;. P^e, d(9 Cpi^t^UlKlBlo>par li^
croisés, ^..... 189
120*. ^ondftttpn de l'empire laUn d^ Cpp4$tQtli|Qi}lQ«^ • . . .^^v. i«>
IM8-1229. Croisades opwtr« le» Albigeois. ,, .^ ..... .,,, . . . .^^, ib.
MeuijtredA légat.................. ,.,.......,.,...,.,, — f-^.lW
Massacre de B^ziersr... *^ . ... *. ..^,. I93
P4^ de Çortîass^aA^. ^jart di^ vicomtje (i« B^z&pn. • •^. ib.
DttM. Pages.
12IS. Bataille de Bftivet IM
Gouvernemeot et administration de Philippe- Augaste. . . 195
Ses oooquétes et ses héritages ib.
Noaveaùût dacbé de Bretagne 196
Travaux de PhiUppe-Aaguste ib.
Université ^ ib. ^
Eml)ellissement8 de Paris 197
1323. Mort de Philippe-Aagaste 198
1188. Avènement de Louis TllI ......4« ib.
"Semaàè croisade contre les Albigeois ib.
iMft Mort de Louis IfllI : ib.
CHAPITBE V.
Règne de Louis IX (saint Looi^v * ]
de là reine Blanche 199
IM9. Trailéde Paris ib.
I33I. Paix de Saint- Aubin du Cormier 200
1242. Bataille de Taillebourg...V ib.
1244. Invasion des Mongols en Orient ib.
1244. Bataille de Gaza 201
1246. Cinquième croisade. Premier départ de saint Louis pour
la terre sainte 2f)2
1249. Bataille de Mensourah ou de Massoure. ib.
Croisade des pastoureaux 203
I2SI. Mort de la reine Blanche, et retour du rot 90t
Lésislattoif d« saint Lont» »^*^ »•-..... . ib.
I2H. OrgWAlsatkm) du parlement.. 206
Ëtablissementa -. ,. ib.
Pragmatique sanction 206
Monnaies .^v;#*.« 207
Fondations importaolBS.. 4^ll«-vingts. Sorbonne. ib.
1269. Traité d*Abbeville. Restitution d'une partie des conquê-
tes de Philippe- Auguste 209
1264. Arbitrage de Louis IX entre Henri III et ses barons 210
1266. Fondation de I4 première maison d'Anjou à Naples. Ba-
taiUei de Gapattâello.........^. «.....•... ib,
1261. Chute de Tempire latin de Constantinople. ........ «-^ . « . 211
ISTOi Sfxiène et dernière «rtHsade. Deaslèrae dépwrt d« sailli
Louiir poor Hi ter^ sainte ..•• ^** .•- i5w
Exhortations de saint Louis mourant à son fils ib.
1270. Mort de saint Louiâ 312
560 TABLB.
CHAPITRE Vf
ConsidératioDS générales sur Vétat de la France et sur les événements accomplis pendant les trois siècles écoulés depuis Tavéoemeot de Hag^iies Capet Jusqa*à ta mort de saint Louis.
Dates.. \B»ge».
. JDivislon de la Gaiile en langue d*oc et en langue d^'oiL. 215
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i3or. Révolte des Flanands^ . ; ; . . i * .• : . -. 2d6
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1380. Mort de Charles Y 286
Observations générales- Lettres et sciences. 287
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Règnede Gtaarlw.^b
Situation de la^Franoe-et de rÈorope 290
1380. Avènement de Charles YI 291
1882. Insurrection des MaiHetkis 292
I382, Bataille de Rosebecque 293
Châtiment des Parisiens. Supplice de Jean Desmarets. 294
1884. La FJandte transmise ad diie dé Bougogne 295
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Licenciement de Tarmée ib,
1389. Le roi gouverne par lôi-méme. 297
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1392. . Charles VI devient toa4 * ib.
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X^Attèté du ïoi. Violences du connétable de Riche-
; * inoM. .,••.• • ..•••• 31*
T429. tournée des Harengs ib.
. \ 1ï29. Vôcàtîbtide^JèAniie d'Arc....... ...i.... 315
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• I129; Sacrède'ChMIés VIî.. ..'...........'..■;:.. .......V.*. sic
TAfiLS.
sëâ
Dat«s. Pages.
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U35. Traité d'Arrâs 319
Réveil de Charles VU 320
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1480. Taille perpétuelle .' . ib.
1440. Praguerie .' 32i
1450-1453. Batailles de Formigny et de Castillon. Expulsion desAtk >
glals : ib.
I44i. . . Bataillejde^Bèle on de Sak^^Jacqoes 322
Cour des aides 323
1448* ..PragmatiQae sanction...... .....i-..; .;; ib,
Fuite du Dauphin en Bomgogn*.'..^;!.....*. ib.
I4eu. . Mort de Chaînes Yll. ;...;... *v.i.«." z.-.ki 324
. 01)8ervations. générales .i ib.
État des lettres sous Cbaries YII. . .« 32&
1453.. Cbttte de l*eD^^ grec i « ...i ib.
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\ * * ' * ^^blît/(|ùe de ix)ùis*^I.\ ..... 1 .'....'.'. .' ^ .......,, 326
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\4^.' ' VraiteiiéCdnÛàris.'...."..*. • .......'...! ib.
Î4l50.' * lÊtals* g(^éràùx'dç,Toiirsl. , ^... 33o
* ' ' ' * îïbdvellé ligue des princes. Traité d'Ancenls •'....' ib.
îftâ.* ' Traité de' ï^érônnè.....*.^ 331
1470. Les notables annulent le traité de Péronne. 332
1471. Guerre contre la Bourgogne et PAnglelerre ib.
Vengeances de Louis ^ 333
Puissance et ambition de Charles le Téméraire ib.
1475. Trêves marchandes 334
1477. Bataille de Nancy» Mort de Charles le Téméraire 335
1479. Bataille de Guinnegate 336
4488.. * .Traité d^Arras. Réunion desdeiixBûargognes et de-PAIV
...... toto à. la GouEon ne. ......«...' ib.
I48L . . • Jléunion de iaJPtbveiu» et de l'Anjou A la ^ouroiHiëJ ib.
.TtrMuvs et.sttperstUioQ de Louis XI •.:.....:'; ib.
I488r Mor.tde.Loui8XI........... ........a..; 338
..-.Ordonnanoej^de LiAils XI... ^.v ib,
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1489» nn dela.guenedes^demclDMBaviMgMtaRe....*;.. ib,
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